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dédie' 

A    TRESILLVSTRE    ET    VERTVEVSE 

PRINCESSE    MARIE    STVART, 

Royne   d'EfcoITe. 


SONNET. 

Encorcs  que  la  mer  de  bien  loin  nous  fepare. 
Si  eft-ce  que  l'ef clair  de  vojire  beau  Soleil ^ 
De  voflre  œil  qui  n'a  point  au  monde  de  pareil- 
lamais  loin  de  mon  cœur  par  le  temps  ne  s^ égare, 

Royne^  qui  enfermez  vne  Royne  Ji  rare^ 

AdouciJJ'ez  vojire  ire,  Ù'  changez  de  confeil  : 
Le  Soleil  Je  leuant  ù^  allant  au  fommeil 
Ne  voit  point  en  la  terre  vn  a6ie  fi  barbare. 
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Peuplcy  vous  forlignez  (aux  armes  nonchalant ) 
De  vos  ayeux  Regnault,  Lancelot  <ù^  Rolant, 
Qui  prenoyent  d'vn  grand  cœur  pour  les  Dames  querelle, 

Les  gardoyentj  les  fauuoyent  :  où  vous  n'auez,  François , 
Ny  ofé  regarder  ny  toucher  le  harnois 
Pour  ofter  de  feruage  vue  Roy  ne  fi  belle. 


DISCO'VRS, 

A  elle-mefme. 

Le  iour  que  vojîre  voile  aux  Zéphyrs  fe  courba. 
Et  de  nos  yeux  pleurans  les  vofires  defroba, 
Ce  iour,  la  mefme  voile  emporta  loin  de  France 
Les  Mufes  qui  fouloyent  y  faire  demeurance, 
Qjmnd  Iheureufe  fortune  ici  vous  arreftoit, 
Et  le  Sceptre  François  entre  vos  tnains  eftoit. 

Depuis  nojîre  Parnajfe  eji  deuenu  fierile^ 
Sa  fource  maintenant  d^vne  bourbe  diftilc, 
Son  Laurier  ejî  feché,  fon  Lierre  eft  deflruit, 
Et  fa  croupe  iumelle  eft  ceinte  d'vne  nuit. 

Les  Mufes  en  pleurant  o?it  laijfé  nos  montaignes  : 
Qiie  pourroyent  plus  chanter  ces  Neuf  belles  compaignes? 
Quand  vous,  leur  beaufuiet,  qui  les  faif oit  parler. 
Sans  efpoir  de  retour  eft  daigné  s' en-aller  > 
Quand  voftre  Maiefté  qui  leur  donnoit  puijfance, 
A  tranché  leur  parolle  auecque  fon  abfence? 

Quand  voftre  belle  léure  où  Nature  pofa 
Vn  beau  iardin  d" œillets  que  Pithon  arrofa 
De  Ne6îar  ù'  de  miel,  quand  voftre  bouche  pleine 
De  perles  de  rubis,  <ùr  d'vne  douce  haleine  : 
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Quand  vos  yeux  ejioilez,  deux  beaux  logis  d* Amour ^ 
Q}ii  feroyent  d'vne  nui6l  le  midi  d'vn  beau  tour, 
Et  pénétrant  les  cœurs  pourroy  eut  dedans  les  âmes 
Des  Scythes  imprimer  la  vertu  de  leurs  fiâmes  : 

Qîiand  vofire  front  d'Albaflre  <ùr  for  de  vos  cheueux 
Annelez  ir  trejfez,  dont  le  moindre  des  nœux 
Donteroit  vue  armée,  ù"  fer  oit  en  la  guerre 
Hors  des  mains  des  foldats  tomber  le  fer  à  terre  : 

Quand  ceji  Tuoire  blanc  qui  enfle  voflre  fein, 
Quand  vofire  longue  &"  grefle  Ù"  délicate  main, 
Qjiand  vofire  belle  taille  ù^  vofire  beau  corfage 
Qui  refemble  au  portrait  d'vne  celefie  image  : 
Quand  vos  fages  propos,  quand  vofire  douce  vois, 
Qui  pourroit  efmouuoir  les  rochers  ir  les  bois, 
Las  ne  font  plus  ici  !  quand  tant  de  beautez  rares 
Dont  les  Grâces  des  deux  ne  vous  furent  auares. 
Abandonnant  la  France  ont  d'vn  autre  cofié 
L*  agréable  fui  et  des  Mufes  emportai 
Comment  pourroyent  chanter  les  bouches  des  Poètes, 
Quand  par  vofire  départ  les  Mufes  font  muettes? 

«  Tout  ce  qui  efi  de  beau  ne  fe  garde  long  temps: 
Les  Rofes  ir  les  Liz  ne  régnent  quvn  Printemps: 
Ainfi  vofire  beauté  feulement  apparue 
Quinze  ans  en  nofire  France  efi  foudain  difparue, 
Aiîifi  qu'on  voit  en  l'air  s'efuanouir  vn  trait. 
Et  d'elle  n'a  laiffé  finon  que  le  regret. 
Sinon  le  defplaifir  qui  w.e  remet  fans  cefie 
Au  cœur  le  fouuenir  d'vne  telle  Pri?icefi}. 

Ha,  que  bien  peu  s'en  faut  que  rempli  de  fureur^ 
Voyant  vofire  defiin,  ie  ne  tombe  en  l'erreur 
De  eux  qui  ont  penfé  fans  preuoyance  aucune 
Ce  tnonde  efire  conduit  au  plaiftr  de  Fortune! 
Ciel  ingrat  ù"  cruel,  ie  te  pri'  refpom  moy, 
Refpons  ie  te  fuppli'  que  tefifi  nofire  P.oy, 
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Auquel  fi  ieune  d'ans  tu  as  tranché  la  vie  > 
Que  fafaitfon  efpoufe,  à  qui  la  p aile  enuie 
A  defrobé  des  mains  le  Sceptre  fi  foudain, 
Pour  veufue  l'enuoyer  enfin  pais  lointain 
En  la  fleur  de  fin  âge^  ayant  efineu  contre  elle 
Et  contre  fi  grandeur  fi  terre  naturelle? 

Or  fi  les  hommes  nez  entre  les  peuples  bas^ 
D'vn  cœur  pefint  ù"  lourd  qui  ne  refifte  pas  y 
Auoyent  fiuffert  en  Vame  vne  moindre  partie 
De  la  triftejfe  helas!  que  fimme  elle  afintie. 
Us  firoyent  firmontez  de  peine  &"  de  douleur. 
Et  veincus  du  deftin  firoyent  place  au  malheur  : 

Où  cefte  noble  Roy  ne  Ù"  haute  &"  magnanime^ 
Dont  le  cœur  généreux  par  la  vertu  s'anime, 
Ne  ployant  fius  le  mal^  d'vn  courage  indonté 
Comme  firme  iy  confiante  a  le  mal  furmonté, 
Et  n  a  voulu  fouffrir  que  Fortune  eufi  la  gloire 
D*auoir  en  l'afi^aiilaîit  fus  elle  la  viBoire, 
Portant  vn  ieune  cœur  en  vn  courage  vieux, 
De  l' Enuie  Ù"  du  Sort  toufiours  vièlorieux. 

Tu  dois  auoir,  Efcofile,  vne  gloire  éternelle 
Pour  efire  le  berceau  d'vne  Royne  fi  belle  : 
Car  foit  que  le  Soleil  en  bas  fice  fiiour, 
Soit  qu'il  le  fice  en  haut,  fon  œil  te  fert  de  iour, 

AuJJi  toute  beauté  qui  n'a  ny  fin  ny  terfne, 
Aux  Ifies  prend  naifiance,  &"  non  en  terre  firme, 
Diane  qui  reluit  par  Vobfcur  de  la  nuit, 
Et  qui  par  les  firefts  fes  Molofi^es  conduit. 
En  Delos  prift  naifi^ance,  &  la  gentille  mère 
Des  Amours  emplumez  nafquit  dedans  Cythere  : 
Efiofi}  la  belle  Ifie  a  receu  ce  bon-heur 
De  vous  produire  aujfi,  des  Dames  tout  Vhonneur, 

Hà,  que  ie  veux  de  mal  au  grand  Prince  Neptuîie, 
Prince  fier  &  cruel,  qui  pour  vne  rancune 
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Qu'il  portait  à  la  Terre ^  auecque  fon  Trident 
Alla  de  tous  cojlez  les  vagues  refpandant, 
Et  par  defpit  cacha  prefque  de  noflre  mère 
Tout  le  fein  fruôîueux  fous  la  marine  amerel 
Il  arracha  les  bors^  puis  en  les  efcartant 
Bien  loin  dedans  la  mer  il  les  alla  plantant: 
Et  pour  n'ejîre  iouet  ny  des  vents  ny  des  ondes, 
Leurs  plantes  attacha  fous  les  vagues  profondes 
D^vne  chaifne  de  fer  :  feulement  à  Delos 
Permiji  en  liberté  de  courir  fur  les  flots. 

le  voudrois  bien  quvn  Dieu  le  plus  grand  de  la  troupe 
De  ceux  qui  font  au  Ciel,  efpuifafl  d'vne  poupe 
Toute  l'eau  de  la  mer,  lors  à  pied  fec  i'irois 
Du  riuage  François  au  riuage  Efcojfois, 
Et  marchant  feurement  fur  les  blondes  areines 
Sans  eftre  efpouuanté  des  hideufes  Baleines, 
le  voirroîs  les  beaux  yeux  de  ce  gentil  Soleil, 
Q]ii  ne  fçauroit  trouuer  au  monde  fon  pareil. 

Mais  puis  qu*il  n'eft  permis  de  forcer  la  Nature, 
Et  qu'il  faut  que  la  Mer  de  vagues  nous  emmure. 
Pour  la  pajfer  d'vn  coup  en  lieu  de  grans  vaijfeaux 
Venuoyray  mes  penfers,  qui  volent  comme  oifeaux: 
Par  eux  ie  reuoirray  fans  danger  à  toute  heure 
Cefte  belle  Princeffe  Ù"  fa  belle  demeure  : 
Et  là  pour  tout  iamais  ie  voudray  feiourner. 
Car  d'vn  lieu  fi  plaifant  on  ne  peut  retourner. 

Certes  l'homme  fer  oit  furieux  manifejîe 
Qui  voudrait  retourner  d'vn  Paradis  celejîe, 
Difant  que  de  fon  bien  il  receuroit  vn  mal, 
Pour  fe  voir  eflongné  de  fon  pays  natal. 

La  Nature  a  toufiours  dedans  la  mer  lointaine. 
Par  les  bois,  par  les  rocs,  fous  des  monceaux  d^areine 
Recelé  les  beautez,  (t  n'a  point  h  nos  yeux 
Monjîré  ce  qui  efloit  le  plus  délicieux  : 
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Les  Perles  les  Rubis  font  eîifans  des  riuages^ 
Et  toufiours  les  odeurs  font  aux  terres  fauuages, 

Ainfi  Dieu  qui  a  foin  de  voftre  Royauté^ 
A  fait  (miracle  grand)  naiflre  vojîre  beauté 
Sur  le  bord  ejîranger,  comme  chofe  laiffée 
Non  pour  les  yeux  de  V  homme  ^  ainçois  pour  la  penfée. 
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Bien  que  le  trait  de  vojîre  belle  face 
Peinte  en  mon  cœur  par  le  temps  ne  s'efface^ 
Et  que  toufiours  ie  le  porte  imprimé 
Comme  vn  tableau  viuement  animé: 
Vay  toutefois  pour  la  chofe  plus  rare 
(Dont  mon  eftude  ù"  mes  Hures  ie  pare) 
Vojîre  femblant  qui  fait  honneur  au  lieu, 
Comme  vn  portrait  fait  honneur  à  fon  Dieu. 

Vous  n'ejîes  viue  en  drap  d'or  habillée^ 
Ny  les  ioyaux  de  l'Inde  defpouillée 
Riches  d'efmail  Ù"  d'ouurages,  ne  font 
Luire  vn  beau  tour  autour  de  vojîre  front: 
Et  vojîre  main  des  plus  belles  la  belle 
N'a  rien  finon  fa  blancheur  naturelle  y 
Et  vos  longs  doigts  cinq  rameaux  inégaux 
Ne  font  pompeux  de  bagues  ny  d'anneaux^ 
Et  la  beauté  de  vojîre  gorge  viue 
N'a  pour  carquan  que  fa  blancheur  nàiue. 

Vn  crefpe  long,  fubtil  <t^  délié ^ 
Ply  contreply  retors  Ù"  replié, 
Habit  de  dueil,  vous  fert  de  couuerture 
Depuis  le  chefiufques  à  la  ceinture, 
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Qui  s'enfle  ainfi  quvn  voile  quand  le  vent 
Soufle  la  barque,  Ù'  la  fingle  en  auant. 

De  tel  habit  vous  ejiiez  accouflrée 
Partant  helasi  de  la  belle  contrée 
(  Do?it  auiez  eu  le  Sceptre  dans  la  main) 
Lors  que  penflue,  Ù'  baignant  voflre  fein 
Du  beau  cryjial  de  vos  larmes  roulées, 
Trijîe  marchiez  par  les  longues  allées 
Du  grand  iardin  de  ce  royal  Chajîeau 
Qui  prend  fon  nom  de  la  fource  d'vne  eau. 

Tous  les  chemins  blanchijfloient  fous  vos  toiles, 
Ainfi  qu'on  voit  blanchir  les  rondes  voiles, 
Et  fe  courber  bouffiintes  fur  la  mer, 
Qiiand  les  for  fats  ont  ceflé  de  ramer: 
Et  la  galère  au  gré  du  vent  poujfée 
Flot  defur  flot  s'en-va  toute  eflancée 
Sillonnant  l'eau,  ù"  fa  if  an  t  d'vn  grand  bruit 
Pirouéter  la  vague  qui  la  fuit. 

Lors  les  rochers,  bien  qu'ils  lî'euffent  point  d'ame, 
Voyant  marcher  vne  fi  belle  Dame, 
Et  les  deferts,  les  fablons,  ù"  l'eftang 
Où  vit  maint  Cygne  habillé  tout  de  blanc, 
Et  des  hauts  Pins  la  cyme  de  verd  peinte, 
Vous  contemploient  comme  vne  chofe  fainte. 
Et  penfoient  voir  (pour  ne  voir  rien  de  tel) 
Vne  Déeffe  en  habit  d'vn  mortel 
Se  promener,  quand  l'Aube  retournée 
Par  les  iardins  pouffoit  la  matinée, 
Et  vers  le  foir,  quand  défia  le  Soleil 
A  chef  baijj'é  s'en-alloit  au  fommeil. 

Droit  au  dauant  de  voftre  portraiture 
i'ay  mis  d'vn  Roy  l'excellente  peinture 
Bien  ieune  d'ans,  qui  iamais  n'eut  le  cœur 
Ny  l'œil  bleffé  d' amour eufe  langueur: 
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Et  toutefois  à  luy  voir  le  vifage 

Chacun  dirait  quil  aime  voflre  Image , 

Et  qu^ allumé  des  rais  de  voflre  iour 

H  je  confume  &"  s' ef coule  d'amour 

En  fa  peinture  y  &"  que  fan  portrait  mefme 

Comme  amoureux  en  deuient  froid  is^  hlefme. 

On  iugeroit  qu'il  contemple  vos  yeux 

Doux,  beaux,  courtois,  plaifans,  délicieux, 

Vn  peu  brunets,  oii  la  delicateffe 

Rit,  non  aux  verds  qui  font  pleins  de  rudejfe, 

AuJJi  les  Grecs  en  amour  les  premiers 

Ont  à  P allas  Déeffe  des  guerriers 

Donné  l'œil  verd,  Ù"  le  brun  à  Cytkere 

Comme  d'Amour  &"  des  Grâces  la  mère. 

Luy  donc  efpris  d'vn  vifage  fi  beau 
Ou  vit  Amour,  fon  trait  'ÙT'  f on  flambeau. 
Enfin  portrait  vous  diriez  qu'il  fou fp  ire, 
Et  que  muet  ne  vous  ofe  rien  dire, 

Pource  voyant  mon  maiflre  en  tel  ennuy, 
le  fuis  contraint  de  raifonner  pour  luy. 
Parlant  ainfl  :  0  ame  fortunée, 
Qjû  acheuas  le  cours  de  ta  iournée 
Prefque  en  îiaiffant,  (r  qui  bien  loin  d'icy 
Vis  dans  le  Ciel  defpeflré  du  foucy, 
Qjie  te  fenty  comme  vn  cruel  orage 
Le  ?nefme  iour,  que  haflant  ton  voyage 
Tu  vins  là  haut  pour  viure  fans  douleurs, 
Me  laiffant  feul  entre  mille  malheurs, 
Doîit  ie  n'auois,  pour  eflre  en  mon  enfance, 
Ou  bien  petite  ou  nulle  cognoijfance, 
Et  quauiourd'huy  grieuement  i'apperçoy 
Depuis  que  l'âge  a  commandé  fur  moy. 

Las  l  tout  ainfl,  belle  ame  fraternelle, 
ÇhCeflant  volé  fur  la  voûte  éternelle 
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Me  feis  Seigneur  du  Sceptre  des  Gaulois, 
Qjie  ne  m  as-tu,  de  celle  que  ie  vois. 
Fait  en  mourant  héritier  de  ta  place, 
Pour  embrajfer  cefte  bruflante  glace, 
Dont  la  froideur  qui  le  cœur  m'a  hlejfé, 
Vaut  tout  l'honneur  quicy  tu  m'as  laiffé? 
Car  Sceptre,  Empire,  ir  puijfante  Couronne 
Ne  va  lient  pas  le  mal  quelle  me  donne. 
Maiî  pourquoy  fens-ie  en  mon  âge  imparfait, 
Auant  le  temps,  le  mal  qu'elle  me  fait  > 

Le  ieune  Amour ^  qu'au  fond  du  cœur  ie  porte, 
M'apprend  d'enfance  à  viure  en  telle  forte, 
Qiù  de  [es  dards  des  hommes  triomphans 
Blejfe  d'vn  coup  ify  vieillards  (t  enfans: 
Mais  plus  l'enfant,  lequel  dejia  commence 
Porter  la  fleur  de  fa  blonde  iouuence 
Sur  le  menton  :  &"  qui  commence  aujjt 
Porter  au  front  vn  amoureux  fouci^ 
Ayant  le  fang  plus  chaud  que  de  coujîumc. 

Le  grand  Amour  qui  les  Princes  allume, 
M'a  fait  fentir  au  cœur  deuant  le  temps 
Ce  qu'vn  grojjter  ne  fhit  quà  cinqua?ite  ans^ 
En  me  faifant  amoureux  deuant  l'âge 
De  vos  vertus  ù"  de  vojlre  vifage. 

Puis  il  faudroit  que  ie  fujfe  vn  rocher, 
Si  viuement  ie  ne  fentois  toucher 
De  vos  beaux  yeux  mon  ame  toute  efmeue, 
Puis  que  Jî  belle  icy  ie  vous  ay  veue, 
Roy  ne  Ù'  ma  fœur,  ù"  d'vn  regard  fi  dous 
Tirer  nos  cœurs  &"  nos  yeux  après  vous. 

Mais  dequoy  fert,  ô  Roy  ne,  de  me  plaindre, 
Puifqu'à  mon  bien  ie  ne  fçaurois  attaindre> 
La  parenté,  l'alliance  qui  eft 
Entre  nous  deux,  grieuement  me  defplaijl. 
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Ce  nom  de  fœur  charitable  m'outrage  : 
le  voudrais  ejire  ou  moindre  de  lignage. 
Ou  moïîidre  en  tout  :  lors  ie  pourrais  guarir 
Ce  mal  d'amour  dont  il  me  faut  mourir. 

Haï  frère  mien,  tu  ?ie  dois  faire  plainte 
Dequoy  ta  vie  en  ta  fieur  eft  ejfainte: 
Auoir  iouy  d'vne  telle  beauté 
Sein  contre  fein,  valloit  ta  royauté, 
Et  tout  le  bien  qu'vn  grand  Monarque  amajfe. 
Vn  tel  plaifir  toute  richejfe  paf/}, 
Et  feulement  il  n'appartient  qu'aux  Dieux 
D'ofer  perfer  combien  peuuent  fesyeux. 

De  tels  propos  ie  parle  pour  mon  înaijlre^ 
Qui  fait  femblant  en  fon  Image  d'efîre 
Plein  defoufpirs,  &"  voudrait  s'efforcer  : 
Outre  les  dents  la  voix  ne  peut  pa(J}r  : 
Le  mort  tableau  luy  afte  la  parole, 
Et  la  peinture  en  larmes  toute  molle 
En  deuient  palUj  ù"  retient  la  couleur 
De  l'amoureux  tout  palle  de  douleur , 
Qjii  fe  tourm.ente,  &"  par  foufpirs  defîre 
Ejîre  entendu^  ù"  fi  ne  le  peut  dire. 

Vous  d'autre  part  faites  femblant  d' auoir 
En  gré  fa  plainte,  (r  de  la  receuair. 
Et  l'appellant,  luy  oimrir  de  vos  villes 
Les  riches  ports  &"  les  haures  fertilles  : 
Mais  cejle  Mer  qui  s'efpand  entre-deux 
D'vn  large  champ  efcumeux  &"  o?ideux. 
Vous  porte  enuie,  Ù"  ne  veut  point  ce  femble. 
Que  f oyez  ioints  par  mariage  eîfemble. 
Et  qu'eft-il  rien  plus  cruel  que  la  Mer^ 
Mer  qui  fon  nom  a  defrobé  d'amer  > 

Vous  n'ejles  feule  à  qui  cefîe  marine 
S'ejl  fait  cognoijire  enuieufe  &  maligne: 
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Hero  le  fçait,  Helles,  &  cefte  là 
Que  le  Tore  au  fur  fa  croupe  en-vola, 
Qui  fut  PrinceJJe  en  fon  printemps  fi  belle 
Que  nojire  Europe  a  porté  le  nom  d'elle. 

le  fuis  marry  que  la  douce  Venus 
Nafquit  des  flots  d'efcume  tous  chenus  : 
Elle  d'Amour  la  compaigne  &"  la  mère, 
Digne  îi'eftoit  d'vne  naijfance  amere 
Des  flots  couuerts  d'horreur  &"  de  péril, 
Mais  deuoit  naiflre  au  Printemps  en  Auril 
D^vn  pré  fleury,  près  d'vne  eau  gazouillante 
Deffur  la  mouffe,  Ù"  non  de  la  tourmente. 

Cefl  pour  monflrer  que  V Amour  eft  trompeur, 
Amer,  cruel,  plein  de  crainte  &"  de  peur, 
Comme  celuy  qui  porte  en  fes  mains  clofes 
Plus  de  chardons  que  de  lis  ny  de  rofes. 


DISCOVRS. 

A  elle-mefme. 

le  n*ay  voulu.  Madame,  que  ce  Hure 
Paffaft  la  ?ner  fans  vous  voir  Ù"  vous  future. 
Pour  remarquer  ainfi  qu  en  vn  tableau 
Ce  que  Nature  ù'  les  deux  ont  de  beau: 
Et  pour  vous  fuiure,  ou  en  voftre  liôîiere 
Ou  à  chenal,  quand  vous  feule  héritière 
D*vn  fi  grand  peuple  allez  de  tous  coflez 
Voir  les  fuiets  fous  voftre  main  dontez, 
Ou  pour  feruir  de  douce  compagnie 
A  vos  penfers,  quand  la  tourbe  infinie 
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Qui  vous  courtife  &"  d'yeux  &"  de  bonnet^ 

Vous  laijfe  feule  en  vojire  cabinet^ 

Où  foulageant  vos  royales  penfées 

(De  trop  de  foin  &  d'affaires  lajfées) 

Prenez  vu  Luth,  ou  chantez  ou  lifeZy 

Et  quelquefois  mes  vers  vous  eflifez 

Entre  vn  ?nillier,  dont  te  treffaute  d'aife 

Braue  de  faire  vn  œuure  qui  vous  plaife  : 

Car  ie  ne  veux  en  ce  monde  choifir 

Plus  grand  honneur  que  vous  donner  plaifir. 

Ce  Hure  doncq'  qui  en  rend  tefinoignage^ 
Serait  marry,  fi  faifant  vn  voyage 
En  Angleterre,  il  ri  allait  tout  d'vn  train 
En  vojire  Efcojfe,  &  vous  baifoit  la  main. 
Voyant  d'vn  coup  deux  Roynes  enfermées 
En  mefme  mer,  de  qui  les  renommées 
Maugré  la  mer  volent  par  Vvniuers. 

Ceft  doncq  raijon,  puifque  i'ay  fait  ces  vers 
Pour  toutes  deux,  que  prompt  ie  les  enuoye 
A  toutes  deux  par  vue  mefme  voye, 
Pour  célébrer  d'vn  coup  en  ce  faifant 
Vos  deux  beautez  par  vn  mefme  prefent. 

O  Hure  doncq'  plus  heureux  que  ton  maifîre^ 
Tu  vas  au  lieu  auquel  ie  voudrais  cjire, 
Voire  où  ie  fuis  toufiours  par  le  p enfer  : 
Et  fi  le  corps  pouuoit  la  mer  paffer 
Comme  l'efprit,  ie  verrais  a  toute  heure 
Le  beau  feiour  où  la  Royne  demeure. 
De  qui  les  yeux  luifent  ca?nme  vn  beau  tour. 

En  fi  plaifant  ù"  celefie  feiour 
Vit  la  vertu,  l'honneur,  la  courtoifie. 
Et  la  beauté  dedans  le  Ciel  chaifie, 
Qui  manftre  ajfez  aux  rais  de  fes  flambeaux 
Combien  au  Ciel  tous  les  Anges  font  beaux: 
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Car  du  haut  Ciel  telle  beauté  partie 
Fait  voir  icy  le  tout  par  la  partie. 
Elle  courtoife,  6  Hure  glorieux^ 
Te  receuant  d'vn  vifage  ioyeux, 
Et  te  tendant  la  main  de  boîine  forte, 
Te  demand'ra  comme  Ronfard  fe  porte. 
Que  ceji  qu'il  fait,  ce  qu'il  dit,  ce  quil  ejl  : 
Tu  luy  diras  qu'icy  tout  luy  defplaift, 
Soûl  de  foy-mefme  :  &"  que  mefme  fa  vie 
Comme  pefante  h  fou  corps  luy  enjiuye, 
Se  trouuant  feul,  <ùr  pleurant  par  les  bois 
La  trijîe  mort  d'vn  Prince  &"  de  deux  Rois» 


ELEGIE. 


L'Huillier,/î  nous  perdons  cefte  belle  Princejfe, 
Qui  en  vn  corps  mortel  refemble  vne  DéeJJ}, 
Nous  perdons  de  la  Court  le  beau  Soleil  qui  luit. 
Dont  iamais  la  clarté  n'a  tiré  vers  la  nui6i, 
Mais  toufiours  en  monflrant  fa  fplendeur  couftumiere 
A  fait  contre  le  tour  paroiftre  fa  lumière. 

Ne  te  fouuient-il  point  des  longues  nuits  d^hyuer, 
Où  nulle  efioile  au  ciel  ne  fe  daigne  leuer. 
Mais  lente  ù"  parejfeufe  enfin  liôf  efl  cachée, 
Quand  Tithon  en  fis  bras  tient  fa  femme  couchée. 
Et  le  ?nonde  languiji  en  ténébreux  fiiour, 
En  horreur  <Ù^  en  peur,  pour  Vabfince  du  iour? 

Ainfi  amy  VHuillier,  nojîre  Court  fera  telle 
Veufue  de  la  clarté  d*vne  Roy  ne  fi  belle. 
Belle  en  perfeôîion  :  car  toute  la  beauté 
Qui  eft  ù"  qui  fera  0"  a  iamais  efté, 
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Près  de  la  fienne  eft  laide  y  Ùr  la  mère  Nature 
Ne  compofa  iamais  fi  belle  créature. 

Au  milieu  du  Printemps  entre  les  Liz  nafquit 
Son  corps,  qui  de  blancheur  les  Liz  mefmes  veinquit, 
Et  les  Rofes  qui  font  du  fan  g  d' Adonis  teintes, 
Furent  par  fa  couleur  de  leur  vermeil  dépeintes  : 
Amour  de  fes  beaux  traits  luy  compofa  les  yeux, 
Et  les  Grâces  qui  font  les  trois  filles  des  deux, 
De  leurs  doîis  les  plus  beaux  cefi;e  PrinceJJ^e  ornèrent, 
Et  pour  mieux  la  feruir  les  Cieux  abandonnèrent. 

Si  fa  belle  peinture  au  moins  nous  dcmouroit 
En  s' en-allant  de  nous,  toute  ne  s'en-iroit, 
Et  aurions  le  plaifir  du  fage  Roy  Protée 
Qui  d' Hélène  retint  la  figure  empruntée. 
Mais  elle  s'en-va  toute,  &  ne  laiffe  finon 
Le  trifie  fouuenir  qui  refte  de  fon  nom, 
Et  le  regret  de  perdre  vn  fi  diuin  vifage. 
Qui  captif  retiendr oit  vn  cœur  le  plus  fauuage. 

Le  iour  que  ie  voirray  fon  départ  approcher, 
le  veux,  pour  ne  le  voir,  deuenir  vn  rocher. 
Sourd,  muet,  infenfible,  Ù'  le  long  d*vne  plaine 
le  me  veux  transformer  en  l'eau  d'vne  fontaine. 
Afin  de  la  pleurer  comme  les  Nymphes  font 
Quand  les  fleurs  hors  des  prez  par  la  bife  s^en-vont. 
Ou  quand  par  vn  torrent  les  fontaines  fe  fouillent 
Ou  quand  de  leur  verdeur  les  arbres  fe  defpouillent. 

Hà,  pluflofl;  ie  voudrois  vn  oifeau  deuenir 
Pour  mieux  l'accompagner,  Ù"  toufiours  me  tenir 
Sur  le  haut  de  fon  Coche,  ou  ie  voudrois  reluire 
Comme  vne  claire  efioile  au  haut  de  fa  nauire, 
S' elle  pajfoit  la  mer,  &"  par  terre  Ù"  par  eau 
le  n^abandonnerois  vn  vifage  fi  beau. 

Que  ne  viuent  encor  les  Palladins  de  France! 
Vn  Rolant,  vn  Renault!  ils  prendr  oient  fa  defence, 
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Et  l'accompa^neroient  ù'  fer  oient  bien-heureux 
D'en  auoir  feulement  vn  regard  amoureux ^ 
Qui  au  grand  lupiter  ojhroit  le  tonnerre, 
Et  veincu  le  feroit  habiter  noftre  terre. 

Cefl  abus  que  les  Dieux  autrefois  ay'nt  aimé, 
Us  auraient  maintenant  lejîomac  allumé 
D'vne  telle  Princejfe,  ù"  poinçonnez  d'enuie 
Vauroient  dedans  le  Ciel  pour  leur  dame  rauie: 
Celle  que  defroba  le  Bœuf  Sidonien, 
Que  le  Cygne  trompa,  près  d'elle  ne  font  rien: 
Ny  celles  que  Ion  lift  par  les  vers  éftimées, 
ISe  furent  en  leur  temps  fi  dignes  d'eftre  aimées. 

Seulement  la  hauteur  de  fon  Sceptre  luy  nuit  : 
Amour  fimple  <(t  naifles  Maieftez  ne  fuit, 
Il  fuit  la  Royauté^  place  trop  dangereufe. 
Où  languift  fans  efpoir  Vefperance  amoureufe. 

Or  aille  où  le  Deftin  emmener  la  voudra, 
Toufiours  dejfous  fes  pieds  la  terre  fe  peindra 
D'vn  beau  tapis  de  fleurs,  les  eaux  feront  p ai fibles. 
Les  vents  appaiferont  leurs  haleines  terribles, 
La  mer  fe  fera  douce,  ù"  pour  voir  fa  beauté 
Le  Soleil  efpandra  fur  elle  fa  clarté, 
Au-moins  fi  le  Soleil  en  la  voyant  n'a  honte 
Qu'vne  telle  beauté  fa  beauté  ne  furmonte. 


ELEGIE. 


Comme  vn  beau  pré  defpouillé  de  fes  fleurs^ 
Comme  vn  tableau  priué  de  fes  couleurs  y 
Comme  le  ciel  s^il  per doit  fes  eftoiles, 
La  mer  fes  eaux,  la  nauire  fes  voiles, 

Ronsard.  —  V.  ' 
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Vu  boisfafueille,  vn  antre  fou  efroy, 
Vn  grand  Palais  la  pompe  de  fin  Roy, 
Et  vn  anneau  fi  perle  precieufi: 
Ainfi  perdra  la  France  fiucieufi 
Ses  omemens,  perdant  la  Royauté 
Qiû  fit  fi  fleur,  fi  couleur,  fi  beauté. 

Dure  Fortune,  indontable  ù"  filonne, 
Tu  es  vrayment  fille  d'vne  Lyonne, 
Tu  vas  pajjant  les  Tygres  en  rigueur. 
Tu  n'eus  iamais  en  l'ejlomac  de  cœur, 
D' ainfi  traiter  vne  Roy  ne  fi  belle! 

Premièrement  tu  l'as  dés  la  mammelle 
AJJuiettie  à  porter  le  jnalheur, 
Lors  que  fi  mère  atteinte  de  douleur, 
Dans  fin  giron,  craignant  V armée  Angloifi^ 
L'alloit  cachant  par  la  terre  Efiojfoifi. 

A  peine  ejioit  firtie  hors  du  berceau, 
Que  tu  la  mis  en  mer  fi.s  vn  vaijfeau. 
Abandonnant  le  lieu  de  fa  naijfance, 
Sceptre,  Ù'  parens,  pour  demeurer  en  France. 

Lors  en  changeant  de  courage  malin, 
La  regardas  d'vn  vifige  bénin, 
Et  d^ orpheline  enfimble  Ù'  d'efirangere 
(Hà  que  tu  es  inconfiante  &"  légère! ) 
La  marias  au  fils  de  nofire  Roy, 
Qui  depuis  tint  la  Fraîice  dejjous  fiy. 

Puis  en  l'ayant,  ô  firtune  infinfie! 
lufiuau  fim?net  des  grands  honneurs  poujfée, 
Tu  as  occis  àfiize  ans  fin  maryt 
Ny  plus  ny  moins  qu'en  vn  iardin  fleury 
Meurt  vn  beau  Liz,  quaîid  la  pluye  pefinte 
Aggraue  en  bas  fi  tefie  languijfante, 
Ou  comme  au  fiir  la  Rofi  perd  couleur ^ 
Et  meurt  fi'ichée  alors  que  la  chaleur 
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Boit  f on  humeur  qui  la  tenait  en  vie^ 
Et  fueille  à  fueille  à  bas  tombe  fanie. 

Sa  belle  efpoufe  atteinte  de  fouci. 
Apres  fa  mort  eft  demeurée  ainfi 
Qu'on  voit  au  bois  la  veufue  Tourterelle^ 
Ayant  perdu  fa  compagne  fidelle: 
lamais  vn  autre  elle  ne  veut  choifivy 
Car  par  la  mort  efi  mort  tout  fon  defir, 
Ny  pré  ny  bois  fon  regret  ne  confole^ 
Et  d'arbre  en  arbre  au  poinôi  du  iour  ne  vole, 
Ains  fe  cachant  dedans  les  lieux  fecrets^ 
Seulette  aux  vents  raconte  fes  regrets. 
Se  paift  de  fable,  Ù"  fans  amy  fe  branche^ 
Enfoufpirant,fur  vne  feiche  branche. 

Fortune  helasi  ne  fuffifoit-il  pas 
De  l'offeifer  d'vn  fi  piteux  trefpas? 
SiZns  luy  remplir  diuerfement  fa  terre 
D'opinioîiSy  de  feBes,  &"  de  guerre^ 
Bander  fon  peuple  aux  armes  tant  prifé 
Auant  qu'il  fujî  par  feôhs  diuifé> 

Si  la  fureur  de  tes  mains  tant  cruelles 
Ont  tel  pouuoir  fur  les  chofes  fi  belles. 
Si  l'equitéy  la  bonté^  la  pitié j 
Porter  au  vice  extrême  inimitié , 
Si  la  vertu,  la  chafieté  de  vie  y 
N'ont  peu  fléchir  ny  ton  fort  ny  l'enuie, 
Qu'efperons  nous  de  nos  humanitez? 

Le  Ciel  d^airein,  logis  des  Deitez, 
N'efi  ajfeuréj  fes  Dieux  ny  fes  Déeffes, 
Puis  quicy  bas  nos  diuines  PrinceJJ}s, 
Qui  te  deuroient  aux  larmes  inuiter. 
Contre  l'ennuy  nepeuuent  refijier. 

Tu  n'es  encore  ô  Fortune,  contente: 
Ta  cruauté  nojîre  douleur  augmente, 


20  I.    LIVRE 

En  nou^  voulant  priuer  de  Jes  beaux yeux^ 
Teux  qui  font  honte  aux  efioiles  des  deux  : 
Nous  defrobant  cejle  beauté  diuinef 
Pour  la  donner  aux  flots  de  la  marine  : 

Puijffe  la  mer  la  terre  deuenir, 
Puijfe  fa  nef  comme  vn  rocher  tenir 
Au  bord  de  l'eau,  de  peur  qu'elle  Ji  emporte 
Vn  corps  fi  beau  qui  nojlre  âge  conforte, 
Ceffle  beauté,  honneur  de  nofîre  temps, 
Qui  rend  les  Rois  &  les  peuples  contens, 

Hà  ie  voudrais,  EfcoJJ},  que  tu  peujfes 
Errer  ainfi  que  Déle:  Ù"  que  tu  neuj]}s 
Les  pieds  fermez  au  profond  de  la  mer! 

Hà  ie  voudrai':  que  tu  peuffes  ramer 
Ainfi  que  vole  vue  barque  poujfée 
De  mainte  rame  à  fes  flancs  eflancéel 
Pour  t  enfuir  longue  efpace  deua?it 
Le  tard  vaijfeau  qui  t'iroit  pourfuiuant. 
Sans  voir  iamais  furgir  à  ton  riuage 
La  belle  Royne  à  qui  tu  dois  hommage. 

Puis  elle  adonq,  qui  te  fuiuroit  en  vain, 
Retourneroit  en  France  tout  foudain 
Pour  habiter  fon  Duché  de  Touraine: 
Lors  de  chanfons  i'aurois  la  bouche  pleiîie, 
Et  en  mes  vers  fi  fort  ie  la  lourois, 
Que  comme  vn  Cygne  en  chantant  ie  mourrais. 
Pour  mon  obieB  i'auroy  la  beauté  d'elle, 
Pour  mon  fui  et  fa  confiance  immortelle  : 
Où  maintenant  la  voyant  abfenter, 
Rien  que  douleur  ie  ne  fçauroy  chanter. 

Sus,  Elégie  en  noir  habit  vefiue, 
Monte  au  plus  haut  d'vne  roche  poinôîue. 
Cherche  les  bois  des  hommes  feparez^ 
Fuy-ten  aux  lieux  qui  font  plus  ef garez, 
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Et  en  pleurant  à  l'entour  des  riuieres, 

Raconte  aux  vents  que  ie  perdy  nagueres 

Vne  Maijirejfe,  vne  perle  de  pris ^ 

Et  vne  fleur  la  fleur  des  bons  efprisy 

Vne  diuine  Ù"  rare  Marguerite, 

Qui  pour  la  France  en  la  Sauoye  habite, 

Et  maintenant  vne  Royne  ie  pers, 

Qui  fut  l'honneur  de  France  Ù"  de  mes  vers. 


LA    HARANGVE 

de  tres-illuftre  Prince  François,  Duc  de  Guife. 
aux  Soldats  de  Metz, 

Dédiée 

A  Charles,  Cardinal  de  Lorraine, 

fon  frère. 


Qtiand  Charles  Empereur  qui  fe  donne  en  fon  géant 
Tout  V Empire  du  monde,  Ù"  qui  fe  va  rongeant 
D' vne  gloire  affamée,  &  d'vn  foin  d'entreprendre 
De  vouloir,  à  fon  dam,  contre  noflre  Roy  prendre 
Les  nouueaux  murs  François  d'vne  foible  cité, 
Où  le  Deftin  auoit  fon  0  VTRE  limité: 
De  gens  ù"  de  cheuaux  effroya  la  campaigne. 
Troupe  h  troupe  efpuifant  les  peuples  d'Alemaigne 
Et  toute  la  Hongrie,  &"  refcadron  ardent 
Des  peuples  bazanez,  my-Mores  d'Occident  : 

Et  quand  tout  forcené  contre  l'honneur  de  France 
Les  guidoit,  furieux,  en  plus  grande  abondance 
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Que  les  vents  empennez  de  rouez  tourbillons 
PoujJ'ez  du  foudre  aigu  ne  courbent  de  filions, 
Les  vns  bojpus  deuant,  ù"  les  autres  derrière. 
Au  gyron  de  Tethys  la  vieille  marinière  : 

Et  quand  enuironné  de  tant  de  gouffanons 
Fiji  braquer  tout  d'vn  rang  cent  pièces  de  canons 
Sur  le  bord  du  fojfé,  qui  de  gorges  béantes 
Vomijlfoient  à  la  fois  cent  balotes  tonnantes 
Contre  Mets  esbranlé,  is'  d'vn  choquer  plus  dur 
Qu'vn  efclat  foudroyant  esbrecherent  fon  mur 
D'autant  d'efpace  ouuert,  que  Ion  voit  d'ouuerture 
Dans  les  champs  porte-blez,  quand  la  faucille  dure 
A  rongé  les  tuyaux,  ir  que  le  moijfonneur 
Ne  laiffe  vn  feul  efpy  pour  la  main  du  glaneur: 

Et  quand  ia  les  tortis  de  fer  pente  s  tranchées 
Furent  gros  de  foldats,  Ù"  de  piques  couchées 
Du  long  contre  leur  flanc  preji  à  donner  l'affaut  : 
Lors  ton  frère  de  Guife  eflancé  d'vn  plein  faut 
Sur  le  rempart  cognu,  plein  d'effroyable  audace 
Desfiant  leurs  canons  s'arma  deuant  leur  face. 
Il  prifi  fes  beaux  cuiffots,  &"  fes  gréues  encor, 
Gréues  faites  d'argent,  (t  iointes  a  doux  d'or: 
D^or  les  boucles  eftoient,  où  fourdoient  efleuées 
Mille  croifettes  d'or  au  burin  engrauées  : 
Sur  le  ply  du  genou  erroit  vn  grand  ferpent, 
Qui  des  tortis  brifez  de  fon  ventre  rampant 
Faifoit  le  mouuement  de  cefle  genouliere. 
Le  bordant  de  fa  queu'é  en  lieu  de  cordelière. 

Il  a  d'vn  corfelet  fon  corps  enuironné 
De  fils  d'or  ù"  d'argent  par  lignes  rayonné 
Oppofez  Vvn  à  l'autre,  Ù"  dedans  cefie  armeure 
Viuoit  (miracle  grand! )  vne  riche  engraueure. 

Auprès  du  haufi^e-col  le  Pape  Vrbain  eftoit 
En  blanche  barbe  peint  qui  graue  admoneftoit 
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Les  Rois  Chrefliens  de  faire  aux  Sarrazins  la  guerre 
Et  de  Hierujalem  le  faint  Royaume  acquerre  : 
Sa  robe  eftoit  de  pourpre  isr  a  replis  bojjus, 
Son  roquet  cramoifi  luy  pendoit  pardejpus  : 
Dejfbus  à  plis  ondezjaiB  d'vne  toile  blanche 
Son  fourp élis  couloit  iufquau  bas  de  la  hanche. 
Vis  à  vis  de  ce  Pape  engrauez  en  or  fin 
TreJJailloie?it  d'allegrejffle  Euflace,  Baudouin, 
Et  le  Comte  de  Flandre,  &"  faifoient  de  leur  tejfe 
Vn  figne  d'obeyr  à  fi  iufte  requefie. 

Là  le  Duc  Godefroy  d'vn  art  laborieux 
Embojfié  dans  l'acier,  vendoit  deuotieux 
Verdun,  Mets  Ù"  Buillon,  Ù'  d'vn  braue  courage 
Ainfi  qu'vne  tempefte  amenoit  vn  orage 
De  Joldats  tous  armez  :  le  fer  qui  gemijfioit 
Sous  le  pied  des  cheuaux,  d'effroy  s'y  herijfoit. 

Autour  du  corjelet  defius  les  feiîites  plaines 
De  l'Océan  vaguoient  trois  cens  nauires  pleines 
De  Cheualiers  croifez  :  d'autre  cofié  le  bord 
Du  payen  Corborant  rougifi^oit  de  la  mort. 

Là,  veincus  s'efleuoient  en  graueure  bojfée 
Les  grands  murs  d'Antioche,  <Ùr  les  murs  de  Nicée, 
Ceux  de  Tyr  &  Sidon,  &  là  ce  Godejroy 
De  toute  la  ludée  eftoit  peint  comme  Roy. 

Puis  il  fiaifit  après  fa  meruetlleufe  targe 
Forte  majfiue  dure  en  rondeur  aujfi  large 
Qu'efl  vn  Soleil  couchant,  où  du  fils  d'Ariftor 
Eftoient  grauez  les  yeux  en  cent  eftoiles  d'or. 

Deux  couleuures  d'acier  dos  à  dos  tortillées 
Trainant  dedans  le  fer  leurs  traces  efcaillées 
Couraient  le  long  du  bord,  qui  d'vn  col  replié 
Refembloient  de  couleur  à  ceft  Arc  varié 
Que  lupiter  attache  au  milieu  des  nuages 
En  voûte  pour  jeruir  aux  hommes  de  préjuges. 
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Du  milieu  de  l'ejcu  Gorgone  s'efleuoit 
Borgnoyant  renfrongné^  qui  trois  teftes  auoit 
Naijfantes  d'vn  feul  col,  &"  de  chacune  tefte 
Grongnante,  vomijfoit  la  foudre  Ù"  la  tempejîe. 

Là  comme  Roy  de  Naple,  eftoit  emburiné 
Charles  Comte  du  Maine,  &  le  bon  Roy  René, 
Et  tous  les  vieux  combats  que  la  maifon  Lorraine 
A  faits  fur  le  tombeau  de  l'antique  Seraine. 

Apres  il  s'afubla  d'vn  morion  brillant 
Comme  vn  long  trac  de  jeu,  qui  des  champs  va  pillant 
Les  efpics  de  fa  meurs,  lors  que  parmy  les  plaines 
Des  laboureurs  fraudez  le  Ciel  gafte  les  peines. 

Haletant  dans  l'acier,  Anthée  fut  empreint 
Sur  le  haut  de  la  crefle  horriblement  ejireint 
Des  bras  courbez  d'Hercule,  &  luy  qui  fe  trauaille 
D'ejchapper  hors  du  ply  de  fi  dure  tenaille. 
Enfle  f es  nerfs  en  vain,  Ù"  tout  acrauanté 
Encor'  fur  vn  genouil,  mal-feur  fe  tient  planté. 
Puis  tout  à  coup  il  tombe,  <Ù^  de  fa  gueule  bée 
Def gorge  vn  panonceau.  Puis  il  print  fin  efpée 
Au  flambant  émery  :  le  fourreau  fut  d'vn  os 
D'Eléphant  Indien,  marqueté  fur  le  dos 
De  barbillons  courbez,  Ùr  fa  dague  guerrière 
Plus  que  l'afire  de  Mars  efpandoit  de  lumière. 

Apres  qu'il  eut  de  fer  tout  fin  corps  reueftu. 
Branlant  la  pique  au  poing,  aguifa  la  vertu 
De  fis  nobles  fol dat s,  &  d'vn  cœur  magnanime 
Par  ces  vers  Tyrteans  au  combat  les  anime  : 

Sus,  courage.  Soldats,  fus,  fus,  monfirez  vous  or' 
De  la  race  d'Hercule,  ir  de  celle  d'Heôîor. 
Hercule,  après  auoir  l'Efpaigne  furmontée 
Vint  en  Gaule  efpoufir  la  Royne  Galatée 
Dont  vous  efîesyffus  :  puis  le  Troyen  Francus 
Seul  héritier  d'Heôhr  quittant  les- murs  veincus 
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D'llio?iy  vint  en  France^  &  la  race  Troyenne 
Mejla  cent  ans  après  auec  l'HercuVienne. 

Pource  amis  prenez  cœur,  imitez  vos  ayeux  : 
Encore  Dieu  nous  aime,  encore  Dieu  fes  yeux 
N'a  deftourné  de  'nous  ny  de  noftre  entreprife, 
Ainçois  plus  que  deuant  la  Gaule  fauorife  : 
La  Gaule  il  fauorife,  &  jauorifera 
Tant  que  nojire  bon  Roy  fon  gouuerneur  fera. 

Donque  ne  craignez  point  tel  peuple  de  gendarmes 
Mais  chacun  fe  fiant  plus  en  Dieu  qu'en  fes  armes, 
Droit  oppofe  fi  pique  au  deuant  du  guerrier 
Qui  viendra  fur  la  brèche  au  combat  le  premier  : 
Chacun  de  vous  s'arrange  en  bon  ordre  en  fa  place. 
Et  prodiguant  fa  vie,  après  fa  mort  la  face 
Plus  claire  que  le  iour  :  vous  n'efîes  pas,  Soldats, 
Ignorans  de  garder  la  brèche  des  rempars, 
Et  les  murs  afjîegez  d'vne  effroyable  bande  : 
Ejicor'  il  vous  fouuient  des  murs  de  la  Mirande, 
Et  de  ceux-là  de  Parme,  <b'  vous  fouuient  auffi 
De  ceux-là  de  Peronne,  Ù"  ceux  de  La?idreci, 
Où  tous  les  ennemis  qui  vos  forces  tentèrent, 
Rien  finon  deshonneur  chez  eux  ne  remportèrent. 
Nul  n'aura  par  mes  mains  recompeîfe  ny  pris, 
Si  fon  lieu  le  premier  fur  la  brèche  il  n'a  pris, 
Fufi  il  beau  comme  vn  Ange,  Ù"  par  deffus  la  trope 
Apparufî-il  horrible  en  vn  corps  de  Cyclope  : 
Surmontafi-il  au  cours  le  vent  Threicien, 
Et  de  riches  trefors  le  grand  Roy  Phrygien. 
Eufl-il  le  bras  de  Mars,  la  langue  de  Mercure, 
EtfefuJ}  tout  le  Ciel  Ù"  toute  la  Nature 
Empefchezpour  le  faire  accomply  de  tout  point. 
S'il  n'efî  braue  au  combat,  ie  ne  l'efiime  point  : 

Non,  ie  n'ignore  pas  qu'vne  belle  viBoire 
D'âge  en  âge  coûtant  n'eternize  la  gloire 
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Des  hofnmes  combatans,  foient  ieuneSy  ou  foient  vieuXy 

Et  de  terre  enleuez  ne  les  enuoye  aux  deux. 

Mais  certes  Enyon  la  guerrière  Déejfe 

Cent  fois  plus  que  les  vieux  efiime  vne  ieunejfe 

Qui  hrujle  de  combatre,  ù'  qui  ne  fait  encor' 

A  l'entour  du  menton  que  iaunir  d'vn  poil  d'or. 

Cefte  ieunejfe-là  mordant  fes  leur  es  d'ire. 

Et  grinçant  de  fureur  à  foy-mefmes  infpire 

Vne  ame  valeureufe,  Ù'  s'ente  dans  le  cœur 

le  ne  fçay  quel  effort  qui  defdaigne  la  peur. 

Cejie  ieunejffe-là  toufiours  hraue  s'ejjaye 

De  Je  voir  entre-ouurir  l'ejiomac  d'vne  playe, 

Combatant  la  première,  Ù*  mieux  voudroit  fe  voir 

Mourir  de  mille  morts  qu'au  dos  la  receuoir. 

C'ejî  vergongne  de  voir  couché  fur  la  pouljtere 

Vn  ieune  homme  fuyant  nauré  par  le  derrière, 

Ayant  le  dos  béant  d'vlceres  apparensf 

Celuy  vrayment  honnit  fes  fils  ù"  Jes  parens. 

Longue  fable  du  peuple,  ir  la  cruelle  Parque 

Pajff'e  fin  nom  Ù*  luy  dans  vne  mefme  barque  : 

Mais  celuy  qui  premier  s'oppojant  à  l'effort 

Des  vaillans  ennemis,  meurt  d'vne  belle  mort. 

Tenant  encor'  au  poing  fa  pique  vangerejfe  : 

A  l'heure  qu'on  l'enterre,  vne  dolente  prejje 

Chantant  du  trefpaffé  la  gloire  Ù'  les  valeurs, 

Refchaufe  le  corps  froid  d'vne  tiède  eau  de  pleurs. 

lamais  des  mafles  cueurs  les  louanges  ne  meurent, 
Et  les  fils  de  leurs  fils  toufiours  louez  demeurent 
Comme  Dieux  au  vulgaire,  Ù"  toufiours  renommez 
Demeurent  leurs  tombeaux  de  mille  fleurs  femez. 

Si  quelcun  de  la  troupe  en  combatant  euite 
La  mort  cent  fois  cherchée,  'b'  qu'enjemble  il  incite 
Son  prochain  compaignon  à  choquer  viuement. 
Ou  vrayment  à  mourir  l'arme  au  poing  brauement. 
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Le  peuple  par  la  rue  honorera  fa  facej 
Petits  ù"  grands  ajjts  debout  luy  feront  place 
L'honorant  comme  vn  Dieu,  ù'  naura  fon  pareil, 
Premier  en  la  bataille,  (r  premier  au  confeil. 

Le  couard  au  contraire  enlaidy  d'vne  honte 
Ne  fera  rien  Jînon  vn  populaire  conte, 
Et  peut-eftre  bany  de  fon  pays  natif, 
Pour  fa  couardeté  vagabond  Ù"  fuitif 
Portant  f es  fils  au  col  d'huis  en  huis  ira  querre 
Son  miferable  pain  en  quelque  ef  range  terre, 
Et  de  haillons  vejîu,  Ù"  priué  de  bon-heur 
N'ofera  plus  hanter  les  gens  dignes  d'honneur  : 
Et  fa  race  à  iamais,  fuji  elle  décorée 
De  nobles  bifayeux,  fera  des-honorée. 

Pource  faites-vous  preux  :  bien  qu'il  foit  ordonné 
Du  naturel  deftin  que  tout  ce  qui  eji  né 
Veftu  d'os  Ù"  de  nerfs,  foit  quelque  iour  la  proye 
De  la  Mort  mange-tout,  ù"  que  mefmes  a  Troye 
Achille  (t  Sarpedon,  enfans  des  Dieux,  îi'ont  pas 
Non  plus  que  fift  Therfite,  euité  le  trefpas. 

Mouron  mouron,  Amis,  il  vaut  mieux  pour  défendre 
Nous  &"  noftre  pays  Vame  vaillante  rendre, 
Vame  vaillante  rendre  au  dejfus  du  rempart 
D'vn  grand  coup  de  canon  faujfez  de  part  en  part, 
Ou  d'vn  grand  coup  de  pique  accourcir  nojhe  vie. 
Que  languir  vieux  au  liôî  mattez  de  maladie. 

Courage  donc  Soldats,  ne  craignez  point  la  mort  : 
«  La  mort  ne  peut  tuer  l'homme  vaillant  ù"  fort  : 
La  mort  tant  feulement  par  les  combats  vient  mordre 
lenefçay  quels  combats  qui  n'ofent  tenir  ordre. 
Tenez  doncque  bon  ordre,  ir  gardez  voflre  ranc, 
Prejfez  l'vn  contre  l'autre,  Ù^  collez  flanc  à  flanc, 
Pied  contre  pied  fiché,  &"  tefle  contre  tefte 
Bataillez  brauement,  ir  crefte  contre  crefte. 
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Tienne  le  canonnier  le  canon  comme  il  faut 
Droitement  contre  ceux  qui  viendront  à  l'ajfaut  : 
Bref  que  chacun  de  vous  à  fon  ejtat  regarde, 
Le  halebardier  tienne  au  poing  fa  halebarde, 
La  pique  le  piquier,  Ù"  le  harquebutier 
Couché  plat  fur  le  ventre  exerce  fon  mejîier. 

Et  vous  Princes  dufang,  de  qui  la  noble  race 
Dés  le  premier  berceau  vous  infpire  vne  audace 
De  fnefprifer  la  înort,  ce  îi'ejî  pas  vous  qu'il  faut 
Animer  comme  vn  peuple  à  qui  le  cœur  défaut 
Voyant  flamber  le  fer  :  vojire  naif  courage 
Mieux  que  moy  vous  enfeigne  au  martial  ouurage. 

le  parle  a  vous  Soldats^  mettez  deuant  vos  yeux 
De  îiojire  nouueau  Roy  les  faits  viâîorieux: 
Comme  il  a  démarqué  les  bornes  de  la  France 
Pour  les  planter  plus  loin  par  le  fer  de  fa  lance  : 
Comme  il  a  reconquis  Vamitié  des  Anglois^ 
Et  comme  Luxembourg  obeyt  àfes  lois, 
Et  comme  tout  le  Rhin  effroyé  de  fes  bandes 
Le  confeffa  feigneur  de  fes  eaux  Alemandes. 
Puis  vous  fouuienne  aujjt  que  ce  grand  Empereur 
Ne  nous  tient  ajjtegez  que  par  vne  fureur 
Naijjant  de  defefpoir  d'auoir  veu  nojire  Prince 
Si  auant,  maugré  foy^  maiftrifer  fa  prouince : 
Vous  fouuienne  Soldats,  en  quelle  aduerftté 
Seroit  réduite  helasl  cejîe  belle  cité 
Si  vous  la  laiffez  prendre,  Ù"  combien  violées, 
De  filles  on  voirait,  ù"  de  maifons  volées, 
Et  combien  de  vieillards  par  les  cheueux  grifons 
Seront  îrainez  dehors  de  leurs  propres  maifons. 
Et  qui  pis  ejî,  Soldats,  que  de  fiâmes  efprifes 
Enflameront  d'autels,  de  Conuents,  &  d'Eglifes/ 
Qui  pour  deftourner  d'eux  tant  de  maux  inhumains, 
Ont  commis  leur  falut  à  f  effort  de  vos  mains. 
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Ne  les  fraudez  donc  point  d'vne  telle  efperance, 
Monjirant  à  l'EJpaignol  quelles  mains  a  la  France, 
Et  que  Fortune  femme  aime  mieux  par  raifon 
Vn  ieune  Roy  vaillant,  quvn  Empereur  grifon. 

Or  fi  quelqu'vn  de  vous  m'apperçoit  le  vifage 
Tant  fait  palle  de  peur^  ou  faillir  de  courage, 
le  ne  veux  qu'en  flatant  il  me  vienne  excufer, 
Ains  ie  luy  veux  donner  congé  de  m^accufer 
(Ce  que  nauienne,  ô  Dieu!  que  l^vn  de  vous  me  face) 
Car  ie  ne  veux  icy,  îion  non,  tenir  la  place 
D'vn  Prince  feulemeîit,  mais  d'vn  fimple  foldart 
Couché  tout  le  premier  fur  le  front  du  rempart. 

Ainft  parla  ton  frère  infpirant  au  courage 
Des  fiens  vne  prouéff^e,  vne  horreur,  vne  rage 
De  combatre  objlinez:  fon  panache  pendant 
Terriblement  courbé' par  ondes  defcendant 
Sur  le  dos  efcaillé,  du  haut  de  la  terrace 
Effroyoit  l'Efpaignol  d'vne  horrible  menace. 
Comme  vn  brandon  de  feu  le  rond  de  fon  bouclair 
Efcartoit  parmy  l'air  vn  monjirueux  efclair, 
Non  autrement  qu'on  voit  vne  rouge  Comète 
Enflamer  tout  le  ciel  d'vne  crineufe  treîte: 
Ou  tout  ainfi  qu'on  voit  flamber  le  Sirien 
Au  plus  chaud  iour  d'Efté,  quand  la  gueule  du  Chien 
Allumant  tout  le  Ciel  d'vne  fiameche  forte, 
Aux  hommes  ù'  la  foif  Ù"  les  fleures  apporte. 

Voy  donc  Prélat,  que  vaut  vn  vaillant  conduBeur  : 
L'Empereur  friffonna  d'vne  fi  froide  peur 
Voyant  ton  frère  armé,  que  fur  l'heure  fur  l'heure 
Du  tout  defefperé  de  fortune  meilleure 
Tourna  le  dos  honteux:  tant  pour  nofire  falut 
Le  magnanime  cœur  de  ton  frère  valut! 
Sur  les  bornes  de  Gaule  affrontant  fa  ieuneffe 
Aux  deffeins  plus  ruzez  de  la  grife  vieilleffe 
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D'vn  Jt  caut  Empereur.  16  Prince  Lorrain, 
Encore  quelques  fois  de  ma  trompe  d'airain 
le  fonneray  tes  faits  d'vne  longue  Iliade: 
Car  ceux-là  de  Pericle  <ùr  ceux  d' Alcibiade 
N'égalent  tes  honneurs ^  ny  le  braue  renom 
De  celuy  qui  d'Afrique  emporta  le  furnom, 
Ny  ton  aycul  qui  vit  au  lourdain  fes  armées 
Veinqueurs  fe  couronner  de  palmes  Idumées. 


LES    ARMES, 

à  lean  Brinon. 


Quiconque  a  le  premier  des  enfers  déterré 
Le  fer,  efioit,  Brinon.  luy-mefme  bien  ferré: 
Luy  mefme  auoit,  ce  croy-ie,  occis  fon  propre  pere^ 
Tué  fa  propre  fœur,  tué  fa  propre  mère: 
Luy  mefme  auoit  au  foir  à  fon  hofie  efiranger 
Deffus  la  table  offert  fes  enfans  à  manger  : 
Et  ne  croyoit  qu'au  ciel  les  Dieux  eujfent  puiffance 
(Car  il  nen  croyoit  point)  de  punir  fon  offence. 

Que  les  ftecles  dorez  à  bon  droit  font  loUez 
Sur  les  ftecles  de  fer,  quand  les  glaîis  fecoilez 
De  chefnes  nourrijjïers,  ù"  quand  la  douce  feine 
PaiJJoit  le  peuple  oifîf  par  les  for  efîs  fans  peine: 
Et  quand  dans  les  ruiffeaux  iufqu'à  la  riue  pleins 
Les  hommes  tiroient  l'eau  dans  le  creux  de  leurs  mains  ! 

Alors  on  n'attachoit  (pour  les  rendre  plus  feures) 
Des  portes  aux  maifons,  aux  portes  des  ferrures  : 
Et  lors  on  n'oyoit  point  ce  mot  de  Tien  ne  Mien: 
Tous  viuoient  en  commun,  car  tous  n  auoient  qu'vn  bien. 
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De  ce  que  l'vn  voulait,  l autre  en  auoit  enuie, 
Et  tous  d'accord  pajfoient  heureufement  la  vie. 

Mais  Jî  tofi  que  le  fer  par  jnalheur  fut  trouué^ 
Qu'au  fond  de  fes  rougnons  Pluton  auoit  couué 
Par  tant  d'efpaces  d'ans  là  bas  dejfous  la  terre. 
Au  iour  auecques  luy  la  difcorde  <Ù^  la  guerre 
Et  le  meurtre  fortit,  ù"  fortirent  dehors 
Ces  mots  de  Tue,  Affomme^  &"  mille  horribles  mors. 

Le  monde  adonq  fut  plein  de  crime  Ù"  de  diffame 
Le  mary  machina  la  poifon  à  fa  femme , 
Le  fils  tua  fon  père,  Ù"  le  frère  fa  fœur, 
Et  l'hojle  ne  fut  pas  de  fon  hofîe  bien  feur. 
Les  peuples  effroyez  de  l'horreur  des  batailles, 
Flanquèrent  leurs  citez  de  foffe  Ù*  de  murailles  i 
Car  le  peuple  aux  for efî s  fans  police  efpandu, 
Es  villes  par  troupeaux  s'ejioit  défia  rendu, 
Qiii  pour  fe  maint enir,  au  dos  vejiit  les  armes. 
Lors  le  monde  changé  noyoit  que  les  alarmes 
Tonner  de  tous  cofiez,  Ù"  le  volage  Mars 
Tout  fanglant  forcener  au  milieu  des  foldars. 
Les  Geans  ferp en-pi ez  fur  les  Dieux  s'enhardirent, 
Les  Lapithes  armez  les  Centaures  occire?it, 
Thebe'  à  cent  portes  vit  Jes  deux  Princes  tuez, 
Et  Troye  à  fleur  de  champ  fes  Pergames  ruez. 

Qui  pis  eji,  des  humains  les  races  trop  cruelles 
N'ont  pas  fait  feulement  roidir  en  allumelles 
Le  fer  enfant  du  feu:  mais  du  grand  îupiter 
Ont  ofê  par  le  fer  le  tonnerre  imiter, 
Et  imiter  fa  foudre  en  du  fer  entonnée 
Bien  d'vne  autre  façon  que  ne  fift  Salmonée. 

Ils  ont  fondu  premier  l'homicide  métal 
Souflé  d'vne  furie  au  brafier  infernal 
Que  vomit  Phlegethon  :  ils  ont  mis  en  la  fonte 
Le  fon j  la  peur f  l'horreur j  l'ire  Ù'  la  flame  pro7ite 
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Pleine  de  puanteur:  ils  ont  après  cherché 

Le  fou  If re  que  Nature  auoit  bien  loin  caché 

Dejfous  terre  là  bas  :  puis  le  long  des  inurailles 

D'vne  eftable  porchère,  ou  dedans  les  entrailles 

D'vne  grotte  relente,  ou  d'vn  mont  reculé 

Us  font  allez  chercher  le  falpeftre  gelé: 

Puis  poudroyant  en  vn  ces  drogues  eflongnées 

Aupenfer  des  humains,  fans  peur  les  ont  cognées 

Au  ventre  des  canons,  les  faifant  dégorger 

Vne  balle  qui  bruit  fi  haut  au  defioger, 

Qjû  court  fi  tofi  par  l'air,  que  la  terre  en  chancelle, 

Qjie  l'enfer  s'en  creuaffe  (t  prend  clarté  nouuelle, 

Que  la  mer  en  trejfaut,  ù"  la  voûte  des  deux 

En  craquetant  fe  rompt  deffous  le  pied  des  Dieux, 

De  quel  genre  de  mort  efloit  digne  cejl  homme 
Qui  premier  inuenta  le  fer  qui  nous  confomme> 
Qui  premier  artifan  le  canon  pertuifa, 
Etfortir  de  fa  gorge  vn  tel  foudre  auifa  ? 
Et  qui  vit  fans  pleurer,  roUer  en  tant  de  fortes 
Parmy  l'air  tant  de  bras  Ù"  tant  de  tejîes  mortes  ? 
Ny  la  foif  de  TantaV ,  ny  la  rou  d'ixion 
Ne  fuffir oient  là  bas  à  fa  punition, 
Ny  le  vautour  beccu,  dont  la  griffe  cruelle 
Pince  de  Promethé  la  poitrine  immortelle. 

Par  luy  comme  iadis  on  ne  voit  plus  d'HeâîorSy 
D'Achilles,  ny  d'Aiax,  car  les  hommes  plus  forts 
Sont  auiourd'huy  tuez  d^vn  poltron  en  cachette 
A  coups  de  harquebouze,  ou  à  coups  de  moufquette. 

Au  temps  qu'on  batailloit  fans  fraude  main  à  main. 
On  cognoiffoit  au  fait  celuy  qui  eftoit  plein 
De  peur  ou  d'ajfeurance,  Ù"  ne  vouloit  on  croire 
Que  Therfite  au  combat  meritafi  tant  de  gloire 
Qu'Achille  en  meritoit,  jnais  Therfite  auiourd'huy 
Tue  Achille  de  loin  Ù"  triomphe  de  luy. 
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Pourquoy  clietifs  humains,  auez  vous  tant  d^cnuie 
A  grands  coups  de  canons  d'accourcir  voflre  vie? 
Vous  mourez  ajfez  toft  :  fi  vous  penfez  là  bas 
Auoir  autant  qu'icy  de  plaifirs  Ù"  d'esbas. 
Vous  eftes  bien  trompez:  bien  que  l'vnique  fille 
De  Cerés  en  foit  Royne,  en  nul  temps  la  faucille 
N'y  coupe  la  moijfon^  ny  aux  coutaux  voifins 
lamais  Bacchus  n'y  fait  verdeler  fies  raifins, 
Helas  !  mais  à  Ventour  la  mort  p aile  y  demeure^ 
Toufiours  vn  peuple  grefie  autour  d'vn  lac  y  pleure 
Ayant  la  peau  brufiée,  Ù"  les  cheueux  cendreux^ 
Le  vifiage  plombé^  les  yeux  mornes  (t  creux: 
La.  vous  fierez  punis  de  vos  fiantes  mefichantes  : 
Chez  Pluton  vos  canons  ù'  vos  lames  trenchantes 
Du  iugemeiit  d'Eac  ne  pourront  vous  garder^ 
Qu'on  ne  peult  icy  bas  fians  firayeur  regarder. 

«  0  fiortuné  celuy  qui  bien  loin  de  la  guerre 
«  Cultiue  en  longue  paix  l'vfiure  de  fia  terre ^ 
«  Et  qui  iamais  au  li6l  ne  fie  vit  efionner 
«  D'ouyr  au  poni6i  du  iour  la  trompette  fionner! 
«  Qui  ne  fiçait  quel  mot  c*efi  que  Cargue,  camifiade, 
«  Sentinelle,  diane,  eficarmouche,  embuficade  : 
«  Mais  qui  plein  de  repos  en  la  grifie  fiaifion 
«  Attend  au  coin  du  fieu  la  mort  en  fia  maifion, 
«  /ifin  qu'il  ait  les  yeux  clos  des  mains  de  fia  fille  y 
«  Et  qu'il  fioit  mis  en  terre  auprès  de  fia  fiamillcy 
«  Non  auprès  d*vne  haye,  ou  dedans  vn  fiojfié, 
«  Ayant  d'vn  coup  de  plomb  le  corps  outrepercé. 

Mais  que  dis-ie,  Brinon?  qui  nauroit  la  minière 
De  l'airain  Ù"  du  fier  iadis  mifie  en  lumière, 
Et  qui  ne  fie  fier  oit  artizan  auifié 
En  fiondant  le  canon  de  l' auoir  pertuifiê. 
Et  d'auoir  acéré  l'alumelle  trampée, 
Tu  ne  m*eufifies  donné  ny  dague  ny  efipée, 

Eonsard.  —  V.  i 
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(Car  le  fer  neuft  vfage)  ù"  ne  m'eujfes  Brhion, 
Do7iné  ny  piflolet,  ny  rouet ^  ny  canon. 
Toutefois  te  plain  tant  du  commun  le  dommage. 
Que  ie  voudrois  (croy  moy)  que  celuy  qui  l'vfage 
Trouua  premier  du  fer  y  n'euji  iamais  eflé  né, 
Et  nauoir  eu  tes  dons  :  car  Dieu  n^euji  defiournê 
Son  vifage  de  nous,  ér  la  paix  violée 
N'euft  point  abandonné  la  terre  defolée 
Pour  s'en-voler  là  haut,  laijjant  le  monde  icy 
S' entre-pilier,  naurer  Ù"  tuer  fans  mercy. 


A    lEAN    DE    LA    PERVSE, 

Poëte. 


Encore  Dieu  par  fa  grâce  n'a  pas 
Aux  îournaliers  qui  viuent  icy  bas 
Tout  à  la  fois  les  chofes  reuelées  : 
Son  fein  beaucoup  en  cache  de  celées. 
Et  toutefois  ce  qu'il  tient  de  celé. 
Par  fa  bonté  nous  fera  reuelé 
Quand  il  voudra  :  car  fa  bénigne  grâce 
Des  îournaliers  fauorife  la  race. 

En  ce-pe?idant  par  foins  Ù"  par  labeurs 
Et  par  trauaux  il  aiguife  nos  cœurs 
Diuerfement,  de  peur  que  nofire  vie 
Ne  s'accagnarde  en  pareffe  engourdie. 

De  fa  faueur  en  France  il  refueilla 
Mon  ieune  efprit  qui  premier  trauailla 
De  marier  les  Odes  à  la  lyre. 
Et  de  fçauoir  fus  fes  cordes  eflire 
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Qjielle  chanfon  y  peut  bien  accorder ^ 
Et  quel  fredon  ne  s'y  peut  en-corder. 
Non  fans  labeur  V entrepris  telle  cliofe: 
Mais  le  deftin  qui  tout  en  tous  difpofe^ 
M'y  auoit  tant,  ains  que  naiftre,  adonné^ 
Quen  peu  de  iours  ie  me  vy  façonné. 
Par  deux  chemins  fuiuant  la  vieille  trace 
Des  premiers  pas  de  Pindare  ù"  d'Horace. 

Prefque  d'vn  temps  le  mefme  efprit  diuin 
Deffommeilla  du  Bellay  l'Angeuiny 
Qui  doucement  fur  fa  lyre  d'yuoire 
Acquift  en  France  vne  éternelle  gloire  : 
Fait  amoureux,  d'vn  pouce  tremblotant 
Pouffa  le  luthf  à  voix  douce  chantant 
Les  pajjtons  que  fa  gentille  dame 
Luy  engraunit  au  plus  profond  de  l'ame. 
Long  temps  dauant  d'vn  ton  plus  haut  que  luy 
Tyard  chanta  fon  amoureux  ennuy. 
Qui  iufqu'à  Vos  confumoit  fa  moilelle 
Pour  les  beaux  yeux  de  fa  dame  cruelle. 

Comme  ces  deux  de  mefme  flèche  attaint, 
(Tant  peult  amour)  helas  !  ie  fu  contraint 
Defjus  le  luth  autres  chanfons  apprendre, 
Penjant  fléchir  V orgueil  de  ma  Cajfandre: 
Mais  pour-neant  :  car  mes  chanjons  n'ont  peu 
Ny  lenfiamer,  ny  en  g  lacer  mon  feu. 

Apres  Bai f  d' vne  flèche  plus  douce 
Efpoint  au  cœur,  mignarda  de  fon  pouce 
Des  îouyffans  les  baifers  fauoureux, 
Et  de  la  nui6i  les  combats  amoureux. 
Et  les  plaifirs  dont  vne  douce  Amante 
Entre  fes  bras  fon  Damoifeau  contante. 

Puis  des-Autels  au  contraire  touché 
D'vn  beau  trait  d'œil  autrement  defcoché, 
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Chanta  les  maux  qu'vn  patient  endure 
Dans  les  prifons  d'vîie  Maiftrejfe  dure. 

Apres  Amour  la  France  abaîidomia, 
Et  lors  lodelle  heureufement  fonna 
D'vne  voix  humble^  ir  d'vne  voix  hardie 
La  Comédie  auec  la  Tragédie, 
Et  d'vn  ton  double^  ore  bas,  ore  haut 
Kemplift  premier  le  François  efchaufaut. 

Tu  vins  après  encothurné  Perufe, 
Efpoinçonné  de  la  Tragique  Mufej 
Mufe  vrayment  qui  t'a  donné  pouuoir 
D'enfler  tes  vers,  ù'  graue  conceuoir 
Les  trijies  cris  des  miferables  Princes 
A  l'impourueu  chajfez  de  leurs  prouinces^ 
Et  d'irriter  de  changemens  foudains 
Le  Roy  Creon,  &"  les  frères  Thebains, 
Ha  cruauté  !  Ù"  de  faire  homicide 
De  fes  enfans  la  forci  ère  Colchide. 

Peut  eftre  après  que  Dieu  nous  donnera 
Vn  cœur  hardy  qui  braue  formera 
De  longue  haleine  vn  Poème  heroique  : 
Qjielque  autre  après  la  chanfon  Bucolique, 
L'vn  la  Satyre,  &"  l'autre  plus  gaillard 
Nous  falera  l'Epigramrne  raillard. 
Car  il  nous  aime,  ù"  Ji  aime  la  France, 
Et  tirera  nofîre  langue  d'enfance: 
le  dy,  pourueu  que  fa  race,  les  Rois 
Vueillent  de  grâce  œillader  quelquefois 
Leurs  pauures  Sœurs,  les  filles  que  Mémoire 
Luy  enfanta  pour  célébrer  fa  gloire. 
Car  pour-neant  le  Poète  facré 
Chante  fes  vers,  s'ils  ne  viennent  à  gré 
Aux  Rois  fceptrez,  en  qui  gifi  la  tutelle 
Des  doâies  Sœurs,  Ù*  toute  leur  fe quelle. 
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Pource,  à  bon  droit  nos  vieux  predecejfeurs 
Logeaient  Hercule  au  temple  des  neuf  Sœurs ^ 
Pour  dejfeigner  que  leur  puijfance  ejl  morte, 
Si  quelque  Héros  ne  leur  tient  la  main  forte. 
Et  que  les  vers  demeurent  defprifez. 
Si  d'vn  grand  Roy  ne  font  fauorijez. 

Aujfl  le  Roy,  quelque  chofe  qu'il  face, 
Meurt  fans  honneur,  s'il  n  acheté  la  grâce 
Par  maints  prefens  d'vn  Poète  fçauant 
Qui  du  tombeau  le  déterre  viuant, 
Et  fait  touftours  d'vne  plume  animée 
Voler  par  tout  fa  viue  renommée. 


LA    CHASSE 

à  lean  Brinon. 


Te  fer ay -te  touftours  redeuable,  Brinon? 
le  penfois  efire  quitte  en  payant  vn  Canon, 
Vn  Bacchus,  vne  efpée,  vn  verre  au  ventre  large, 
Et  voicy  derechef  vne  nouuelle  charge. 
Cefi  trop  de  fois  pour  toy  les  Mufes  inuoqué, 
le  crains  que  ie  ne  fois  de  leur  troupe  moqué 
Comme  vn  homme  impudent,  qui  fans  rougir  apporte 
Toujîours  vn  mefme  fac  à  vne  mefme  porte. 

Donques  pour  cefte  fois  les  Mufes  n'inuaquon, 
Et  les  laijfon  baller  dans  le  val  d'Helicon, 
Ou  fur  le  bord  fleury  de  Permeffe,  ou  d'Eurotte. 
«  Le  pèlerin  efi  fot  qui  ne  fçait  qu'vne  rotte, 
«  Le  foldat  quvne  embufche,  &"  fot  eft  le  nocher 
«  Qui  ne  peut  fou  bateau  que  d'vne  ancre  acrocher. 
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//  faut  qu'en  autre  part  autre  fecours  i'efpreuue 
Que  celuy  des  neuf  Sœurs ^  ù"  qu'autre  Dieu  te  treuue 
Pour  me  fauorifer.  Vous  Déejfes  des  bois 
Vous  ferez  ?non  fecours,  qui  portans  le  carquois 
Au  feneftre  cofté^  par  plains  Ù"  par  campagnes 
Errez  la  trompe  au  col^  de  Diane  compagnes. 

Sus  donc  infpirez  moy  :  ie  chante  icy  vos  biens, 
Vos  efpieux,  vos  filets,  vos  chajfes  àr  vos  chiens: 
Couurez  la  tendre  chair  de  vos  gréues  diuines. 
Du  cuir  damafquiné  de  vos  courtes  bottnes, 
Vos  cottes  agraffez  plus  haut  que  les  genoux, 
Que  vos  Moloffes  fiers  foient  couplés  après  vous  y 
Et  que  chaqu'vne  branle  en  la  main  la  fagette. 
Voy  ce  me  femble,  i'oy  les  vierges  de  Taigette 
Qui  m'appellent  défia,  ù"  des  chiens  découpiez 
Voy  deffus  Menalon  les  abois  redoublez. 

Mais  auant  que  d'entrer  en  la  forefi  efpejfe 
De  Grage,  ou  d'Erymant,  dy  vierge  chaffereffe, 
Dy  Phebe  aux  beaux  talons,  ceux  qui  ont  les  premiers 
Trouué  l'art  de  conduire  es  forefis  les  limiers. 
Le  confeil,  le  deffein,  Ù"  les  arts  de  la  chaffe  : 
Sœur  iumelle  à  Phœbus,  chante-les  moy  de  grâce. 
Et  fi  toft  qu"* entendus  ie  les  auray  de  toy, 
A  ceux  ie  les  diray  qui  viendront  après  moy. 
Eux  aux  neueux  futurs.  Nature  ingenieufe 
Voyant  les  cœurs  humains  d'vne  parejfe  oifeufe 
S'engourdir  lentement,  pour  les  déparefier 
S'en  vint  au  mont  Pholois  à  Chiron  s'adreffer, 
Chiron  d' en-haut  my-homme,  Ù"  depuis  la  ceinture 
My-cheual  monftrueux,  qui  chajfant  d'auanture 
Vn  cerf  fa  venaifon  par  morceaux  découpa. 
Et  le  premier  de  tous  à  la  table  en  foupa. 
Puis  Perje  fils-de-pluye,  ayant  tranché  la  tefte 
De  Gorgonne  empierrant,  premier  fift  la  conquefie 
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Des  cheureuls  qu'il  blejfa  par  les  bois  en  volant. 
Apres  Cafter  fils-d'œuf^  donte-poulain  vaillant ^ 
Alla  fur  vn  chenal  le  premier  à  la  chajfe: 
Puis  Pollux  Vefcrimeur  premier  cognut  la  trace 
Des  cerfs  par  les  limiers  y  ù"  le  premier  à  coups 
De  dents  de  chiens  iaquez  fifl  eftrangler  les  loups. 
Les  efpieux  inuenta  Meleagre  au-pied-vite^ 
Les  toiles  ù"  les  pans  ù"  les  rets  Hippolyte. 
Atalante  en  chajfant  d'vn  dard  quelle  rua^ 
Vn  fanglier  la  première  es  bocages  tua  : 
Orion  inuenta  les  meutes  ù"  les  lejfes, 
Et  l'art  de  bien  brojfer  par  les  forefts  efpeffes: 
Puis  mille  font  venus,  lef quels  ont  augmenté 
Le  bel  art  de  chajfer  par  les  Grecs  inuenté. 

Ils  n'ont  pas  feulement  inuenté  l'art  de  faire 
De  menteufes  couleurs  leurs  beaux  cheuaux  portraire 
Au  ventre  des  jumens,  mais  ils  ont  eu  fouet 
De  portraire  leurs  chiens  ains  que  de  naiftre  aujji. 
Puis  d'vn  efprit  fagace  ils  ont  eu  cognoiffance 
Des  bons  Ù"  des  mauuais,  du  poinci  de  leur  îiaiffance: 
Ils  ont  choifi  ceux-là  dont  le  mufle  eft  camus^ 
Les  yeux  ardans  (t  noirs ^  le  fourcil  par-dejfus 
S'auallaîît  renfrongné,  vne  tefte  petite, 
Vne  oreille  pendante,  vne  gueulle  defpite, 
Les  dents  comme  vne  fcie,  le  col  petit,  le  dos 
Long  large  bien  fourni  de  peau  de  chair  ir  d*os^ 
Veftomac  rond  ir  fort,  ù"  la  iambe  derrière 
Plus  longuette  vn  petit  que  la  iambe  première, 
La  queue  déliée:  Ù"  bref  quand  tout  le  corps 
Eftoit  ferme  planté  fur  membres  beaux  &"  forts. 
Puis  ils  les  ont  nommez  dés  leur  ieuneffe  tendre 
De  noms  aigus  Ù"  courts,  pour  foudain  les  entendre, 
Panfac,  Lelap,  Melamp,  O  ri  bat,  Aiftaut, 
Hyle,  Lachne,  Agriod,  Thoin,  Afuol,  Arpaut, 
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Ichnobat^  Hylaftor,  ù"  de  mainte  autre  forte 
Selon  que  le  langage  en  diuers  lieux  le  porte. 

Mais  qui  eji  le  mortel^  euji-il  la  voix  d'aire  in 
Et  la  langue  de  fer,  qui  conteroit  à  plein 
Des  chajfeurs  defuoyez  les  cours  <ùr  les  trauerfes, 
Et  les  diuers  plaifirs  de  leurs  chaffes  diuerfes^ 
Celuy  qui  les  diroit,  dirait  encore  mieux 
Tous  les  flots  de  l'AEgée,  Ù"  les  AJires  des  deux, 

Vvn  auecques  les  rets  enuelope  vue  bejie, 
L'autre  à  dents  de  léurier  enfanglante  fa  quejîe, 
Vvn  auec  le  vautret  acule  le  fangler, 
Et  l'autre  fait  les  ours  aux  dogues  ejîrangler: 
Vvn  furprend  le  putois  au  piège  fait  en  cerne, 
Et  l* autre  le  teffon  enfume  en  fa  cauerne: 
Vvn  fait  vne  traiîiée^  <h'  pendus  a  vn  clou 
Enleue  par  les  pieds  le  renard  Ù"  le  lou  : 
L'vn  tue  auec  le  trait  les  bejies  en  leurs  gifles, 
Vautre  à  la  courfe  fuit  les  Heures  aux-piés-vifles 
D^vn  cheual  Efpaignol  poudroyant  tous  les  chams  : 
Vvn  prend  le  cerf  à  force,  (t  de  longs  cris  tranchans 
De  trompes  Ù"  de  chiens,  Ù"  fans  défaut  le  meine 
En  haletant  mourir  auprès  d'vne  fonteine : 
Puis  il  pend  en  trophée  à  quelque  arbre  fourchu 
Au  Dieu  Pan  foreflier  le  front  du  cerf  branchu, 

C'efl  vn  plaifir  après  d'en  faire  la  curée. 
Puis  s^ aller  endormir  près  d'vne  onde  azurée 
Deflus  l'herbe  mollette,  ou  prendre  la  fraifcheur 
D'vn  antre  tapiffé  de  moufl^eufe  efpefl^eur, 
Et  d'entr'ouir  de  loing  ou  Menalque  ou  Tityre, 
Qui  gardans  leurs  brebis  dans  vn  val  font  redire 
Vne  eglogue  à  leur  veze,  &"  de  voir  à  fefcart 
Leurs  aignelets  cornus  fauteler  d'autre  part. 

Quel  plaifir  efl-ce,  ô  Dieux!  de  ?nanger  es  bocages 
Du  formage  Ù"  du  lait  ù'  des  fraizes  fauuages, 
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Oufecou'ér  le  fruit  d'vn  pom?neux  arbrijjeau, 
Ou  de  perdre  la  foi f  dans  le  prochain  rui[feau> 

Hé,  quel  plai/îr  encor  quand  la  nuiôî  eft  venue, 
Retourner  au  logis,  trouuer  fa  femme  nue 
Gifaîite  dans  le  li6i  qui  fe  pafme  de  peur 
Que  fan  ieune  mary  n\iit  mis  ailleurs  fon  cœur, 
Puis  qu'il  reuient  fi  tard?  <h'  penfe  qu'il  prochajfe, 
Es  forejh  quelque  Nymphe?  il  luy  iure  qu'il  chaJJ}, 
Et  qu'il  aimeroit  mieux  la  plus  cruelle  mort 
Que  d'en  aimer  vne  autre  ir  de  luy  faire  tort. 

Mais  fur  tous  les  plaifirs  de  la  chaffe  amiable, 
Celle  du  chien  couchant  tn'eji  la  plus  agréable 
Pour  ejîre  folitaire,  ù"  me  faire  penfer 
le  ne  fçay  quoy  qui  doit  les  fiecles  deuancer. 

Lequel  eji  digne  d' ejîre  admiré  d'auantage. 
Ou  la  brutalité  du  chien  qui  eji  fi  fage^ 
Ou  la  dextérité  du  chajfeur  inuentif 
Qui  façonne  le  chien  fi  fage  Ù"  fi  craintif? 
Vous  diriez  à  le  voir  (r  qu'il  eft  raifonnable. 
Et  qu'il  a  iugement  tant  il  eji  admirable 
En  fon  meftier  appris,  <Ù^  accort  à  fleurer 
Les  perdris,  ù"  les  faire  en  crainte  demeurer. 

En  quatre  coups  de  nez  il  efuante  vne  plaine^ 
Et  guidé  de  fon  flair  à  petits  pas  fe  traine 
Le  froîit  droit  au  gibier  :  puis  la  iambe  eleuant 
Et  roidiffant  la  queue,  (r  s' allongeant  deuant 
Se  tient  ferme  planté,  tant  qu'il  voye  la  place 
Et  le  gibier  motte  couuert  de  la  tir  ace. 

Mais  par-fus  tous  les  chiens  à  telle  chajfe  appris 
Ton  chien  doîuié,  Brinon,  doit  emporter  le  pris, 
Et  croy  qu'il  foit  forti  de  la  race  fatale 
De  ceux  que  donna  Pan  fur  le  mont  de  Menale 
A  la  ieune  Arîe?nis,  pour  ne  chajfer  en  vain 
Au  mont  Parrhafien  les  cerfs  aux-piés-d* airain. 
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H  farmonîe  en  beauté^  en  force  ir  en  vijiejffe 
Le  léurier  de  Cephal.  qui  par  diuine  adrejfe 
Surmonta  toute  befle,  &  qui  ne  peut  en  fin 
En  marbre  transformé,  furmonter  fin  dejtin. 
«  Qui  le  furmonteroit  quand  l'homme  raifonnable 
«  Efi  luy-mefmes  donté  du  dejiin  indontable? 

Apollon  de  fis  vers  fer  oit  trop  libéral 
A  celuy  qui  diroit  des  chiens  en  gênerai 
La  force  Ù'  la  vertu,  &  combien  de  louanges 
Ils  ont  iadis  receu  par  les  terres  eflranges. 
On  les  fouloit  ranger  au  combat  les  premiers 
Comme  hardis  de  cœur,  &  fidèles  guerriers: 
Et  fiifoyent  bien  fouuent  fans  nulle  autre  pour  fuite 
Tourner  les  ennemis  en  ver gongneufe  fuite. 

On  ne  fiauroit  conter  quelle  fidélité 
Ils  ont  enuers  leur  maiflre  à  la  necefiïté, 
Aujft  les  demi-Dieux,  comme  Hercule  Ù"  Thefée, 
Allant  en  quelque  emprife  ou  longue  ou  malaifée, 
S'accompaignoyent  de  chiens,  qui  mieux  aimoyent  mourir, 
Qu'au  befoin  leurs  feigneurs,  hardis  ne  fecourir. 

Vlyffe  après  vingt  ans  incognu  de  fa  trope, 
De  fin  fils  Telemach  ù"  de  fa  Pénélope, 
Fut  cognu  de  fin  chien.  Les  chiens  ont  quelquefois 
(Le  croye  qui  voudra)  parlé  d'humaine  vois  : 
Et  les  Egyptiens  admirans  leur  nature, 
Ont  adoré  leurs  Dieux  fous  chiennine  figure. 

Que  diray  plus,  Brinon  >  certes  on  ne  voit  riens 
Qui  ne  fi  tienne  fier  d'auoir  chez  luy  des  chiens: 
Le  Ciel  en  efi  garni,  la  mer  en  efî  garnie. 
L'enfer  en  eft  fourni,  la  terre  en  efi:  fournie, 
Les  hommes  villageois  ne  dormiroyent  de  nuit 
Affeurez  fans  leurs  chiens,  &  le  pafteur  qui  fuit 
Les  lieux  vuides  de  gens,  fer  oit  toufiours  en  crainte 
Que  le  loup  de  fis  bœufs  neuft  la  mâchoire  teinte. 
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Les  Dames  fans  tenir  es  mains  vn  petit  chien 
N'auroyent  en  deuifant  ny  grâce  ny  maintien. 
Et  fans  luy  n'eujjtons  veu  la  foye  cramoijte. 

On  dit  qu'Hercule  vn  iour  en  allant  voir  s' amie 
(Dont  Tyre  eftoit  le  nom)  menait  pour  compagnon 
Derrière  fes  talons  vn  grand  léurier  mignon. 
En  trauerfant  vn  mont^  le  chien  au  nez  habile 
Sentit  vue  porphyre  errante  en  fa  co quille ^ 
Ayant  le  corps  tiré  de  la  mefne  façon 
Qu'on  voit  fur  le  Printemps  errer  vn  limaçon^ 
Qui  porte  fa  maifon,  Ù"  monjire  toute  nue 
Son  ef chine  en  glijfantfur  Vherbette  menue: 
Lors  le  chien  affamé  la  porphyre  mâcha. 
Et  de  fon  fang  vermeil  le  muffie  s'en  tacha. 

A-peine  Hercule  fut  dans  la  maifon  de  Tyre 
Qu'elle  auifa  le  chien,  <Ù^  tout  foudain  defire 
D'auoir  en  nouueau  don  vn  vejiement  pareil 
Au  fang i  duquel  le  chien  auoit  le  nez  vermeil, 
Ou  que  iamais  au  liai  n  embrafferoit  Alcide. 

Alcide  obéijffant  foudain  retourne  bride, 
Et  retraçant  fes  pas  par  le  mont,  vit  fon  chien 
Quife  repeut  encor  du  fang  porphyrien. 
Et  plus  qu^au-parauaîit  en  auoit  la  dent  peinte: 
Lors  il  print  de  la  laine,  Ù'  après  l'auoir  teinte 
En  ce  beau  fang  vermeil,  du  drap  en  façonna, 
Puis  à  fa  chère  amie  en  prefent  le  donna. 
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à  lean  Belot,  Bordelois, 
Maiftre  des  Requeftes  du  Roy. 

Belot,  parcelle  ains  le  tout  de  ma  vie^ 
Quand  te  te  vy,  te  n'auois  plus  enu'te 
De  voir  la  Mufe,  ou  danfer  à  fan  baly 
Ou  ni'abreuuer  en  l'eau  que  le  cheual 
D'vn  coup  de  pied  fiji  four çoyer  de  terre. 

Peu  me  plaifoit  le  Laurier  qui  enferre 
Les  doBes  fronts,  le  Myrte  Paphien 
Ny  la  fleur  teinte  au  fan  g  Adonien, 
Ny  tout  l'efmail  qui  le  Printemps  colore, 
Ny  tous  ces  jeux  que  la  ieunejfe  honore: 
Mais  au  contraire  &"  malade  Ù'  grifon 
Vaimois  au  feu  l'aife  de  ma  maifon. 
Aux  plus  gaillars  quittant  la  Po'éfle 
Que  tauois  feule  en  ieunejfe  choifie 
Pour  foula ger  mon  cœur  qui  bouillonnoit 
Quand  de  fon  trait  Amour  Vaiguillonnoit, 
Comme  venin  glijfé  dedans  mes  veines, 
Entre-meflant  vn  plaijir  de  ceîit  peines, 
•    le  ne  faifois  allègre  de  feiour, 
Fuji  au  coucher  fuji  au  leuer  du  iour, 
Qu  enter  planter  ù'  tirer  à  la  ligne 
Le  fep  torîu  de  la  ioyeufe  vigne 
Qui  rend  le  cœur  du  ieune  plus  gaillard^ 
Et  plus  puijfant  fejîomac  du  vieillard. 

Cerés  nourriji,  Bacchus  rejiouijî  l'homme. 
Ceji  pour  cela  que  Bon-pere  on  le  nomme. 
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Or  pour-autant  que  le  père  Euien 
A  bonne  part  au  mont  Parnafien^    . 
Toufiours  portrait  au  temple  des  neuf  Mufes 
Pour  f es  vertus  en  nos  âmes  infufes, 
Comme  Prophète  ir  Poète  vineux 
le  l'honorois  d'artifice  foigneux. 
Ne  cultiuant^  ou  fuji  iardin  ou  prée^ 
Deuant  le  fep  de  la  vigne  facrée. 
Il  a  rendu  falaire  à  mon  labeur, 
De  fa  fureur  me  remplijfant  le  cœur. 
Car  comme  dit  ce  grand  Platon,  ce  fige  y 
Quatre  fureurs  brûlent  nojlre  courage, 
Bacchus,  Amour,  les  Mufes,  /Apollon, 
Qui  dans  nos  cœurs  laijfent  vn  aiguillon 
Comme  freflons,  Ù"  d'vne  ardeur  fecr et e 
Font  fou  dain  l'homme  ù"  Poète  ù"  Prophète, 

le  voy  par  là  que  Poète  ie  fuis 
Plein  de  fureur  :  car  faire  ie  ne  puis 
Vn  trait  devers,  foit  quvn  Prince  commande, 
Soit  qu'vne  Dame  ou  l'Ami  m'en  demande, 
Et  à  tous  coups  la  vérue  ne  me  prend: 
le  bée  en  vain,  Ù"  mon  efprit  attend 
Tantofî  fîx  mois,  tantoji  vn  an,  fans  faire 
Vers  qui  me  puijfe  ou  plaire  ou  fatisfaire, 

Vattens  venir  (certes  ie  n'en  ments  point) 
Cefle  fureur  qui  la  Sibylle  efpoint  ; 
Mais  aujjï  toft  que  par  long  interualle 
Dedans  mon  cœur  du  Ciel  elle  deualle, 
Colère,  ardant,  furieux,  agité, 
le  tremble  tout  dejfous  la  Deité, 

Or  comme  on  voit  ces  ruijfeaux  qui  defcendent 
Du  haut  des  monts,  Ù'  flot  fur  flot  fe  rendent 
A  gros  boîiillons  en  la  vallée,  Ù"  font 
Vne  riuiere  Ù"  aguifent  Jon  front. 
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(Et  c*eji  pourquoy  les  Peintres  qui  les  feignent 
FI euu es-Taureaux,  au  front  cornu  les  peignent) 
Fumeux  bruyans  efcumeux  ù"  venteux^ 
Et  de  leur  corne  ouurent  au  deuant  eux 
Vn  chemin  d'eau  fans  que  rien  les  empefclie. 
Pour  s'emboucher  ou  dans  la  riue  frefche 
D'vn  prochain  fleuue,  ou  au  bord  reculé 
Du  vieil  Neptune  au  riuage  falé  : 

Ainft  ie  cours  à  courfe  desbridée, 
Lors  que  la  vérue  en  moy  s'eft  desbordée  y 
Impétueux  fans  raifon  ny  confeil. 

Elle  me  dure  ou  le  tour  d'vn  Soleil, 
Quelquefois  deux,  quelquefois  trois,  puis  morte 
Elle  languifi  en  moy  de  telle  forte 
Quvne  herbe  fait  langui ffant  pour  vn  temps: 
Puis  deffus  terre  elle  vit  au  Printemps, 
Par  fin  déclin  prenant  force  ir  croiffance, 
Et  de  fa  mort  vne  ieune  naijfance. 

Quand  la  fureur  me  laiffe,  tout  foudain 
Plume  <Ù^  papier  me  tombent  de  la  main: 
Du  tout  ie  femble  à  la  forte  Commère, 
Laquelle  (ayant  d'vne  tranchée  amere 
lettéfon  Part)  fuit  de  fin  lit:  ainfi 
le  fuy  la  chambre,  oubliant  le  fouci 
De  cefle  ardeur  qui  me  tenoit  en  ferre. 
Et  lors  du  Ciel  ie  deualle  en  la  terre. 
Ah!  <Ù^  en  lieu  de  viure  entre  les  Dieux, 
le  deuiens  homme  à  moy-mefme  odieux. 

Mais  quand  du  tout  cefîe  ardeur  fe  retire, 
le  ne  fçaurois  ny  p enfer  ny  redire 
Les  vers  efcrits  &"  ne  m' en  fouuient  plus. 

le  ne  fuis  rien  qu'vn  corps  mort  ir  perclus, 
Dont  Vame  vole  autre  part  esbranlée, 
Laiffant  fin  hojte  aujji  froid  que  gelée, 
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Et  mesbahis  de  ceux  auf quels  il  eji 

Prompt  de  verfer  des  vers  quand  il  leur  plaijî. 

Le  grand  Platon  enfes  œuures  nous  chante 
Que  nojire  efprit  comme  le  corps  enfante^ 
Uvn  des  enfans  qui  furmontejit  la  morty 
U autre  des  fils  qui  doiuent  voir  le  port 
Où  le  Nocher  tient  fa  Gondolle  ouuerîe 
A  tous  venansy  riche  de  noflre  perte. 

Aiîifi  tous  deux  conçoiuent,  mais  il  faut 
Que  le  fan  g  f oit  ieune  gaillard  <Ù^  chaud: 
Car  fi  le  fang  chaude  vigueur  ne  baille 
A  tels  enfans  ils  ne  font  rien  qui  vaille. 

Lors  que  Pallas  fortoit  hors  du  cerueau 
De  lupiter,  Vulcan  prifi  vn  couteau 
Dont  il  ouurit  à  lupiter  la  tefte  : 
Adonc  Pallas  fortit  à  la  grand'  creflcy 
Au  chef  armé  y  ayant  d'vn  grand  pauois 
Le  bras  chargé  (t  le  corps  d'vn  harnois: 
Les  Mufes  fœurs  furent  les  fages-femmes. 

Quant  à  Vulcan,  c'efi  l'ardeur  de  nos  âmes 
Qui  nous  efchaufe,  Ù"  ouure  viuement 
De  V efprit  gros  le  meur  enfmtement : 
Quant  à  Pallas  qui  Jort  de  la  ceruelle, 
C'eft  de  l' efprit  l'œuure  toute  nouuelle 
Que  le  penfer  luy  a  fait  conceuoir: 
Les  Mufes  font  feftude  Ù"  le  fçauoir. 

Or  mon  cerueau  qui  le  labeur  defdaigne, 
Efioit  en  friche  ù'  deuenu  brehaigne 
Sans  enfanter,  ou  foit  qu'il  fufi  laffé 
De  trop  d* enfans  conceus  au  temps  pajfé, 
Soit  qu'il  cherchafi  le  repos  folitaire  -■ 
Il  m'ajfeuroit  de  iamais  plus  ne  faire 
Ryme  ny  vers  ny  profe  ny  efcrit, 
Donnant  repos  à  mon  fantafte  efprit. 
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Mais  aujjt  toft  qu'aux  hors  de  la  Garonne 
le  te  cognu  d'vne  nature  bonne, 
Courtois  honnefte  hofpital  libéral, 
Toutes  vertus  ayant  en  gênerai: 
Soudain  au  cœur  il  me  priji  vue  enuie 
De  te  chanter,  à  fin  qu'après  ta  vie 
Le  peuple  fceufl  que  tes  Grâces  ont  eu 
Vu  chantre  tel  ami  de  ta  vertu, 
Pour  ne  fouffrir  que  tant  de  vertus  tiennes 
Cheujfent  là  bas  aux  riues  Stygiennes 
Sans  nul  honneur,  Ù"  quvne  mefime  nuit 
Pre/faft  ton  corps,  orfelin  de  bon  bruit. 

Rien,  mon  Belot,  n'y  fert  la  grand'  defpenfe 
Les  defpenjters  emboufis  de  boubance 
Veulent  gaigner  par  vn  art  fomptueux 
Ou  par  banquets,  par  vins  tumultueux, 
La  gloire  humaine  Ù*  abufezfe  trompent. 
Et  par  le  trop  eux-mefmes  Je  corrompent. 

Car  auiourd'huy  chacun  fçait  fagement 
Que  vaut  le  chou,  <ùr  viure  fobrement  : 
Ainfi  que  toy  qui  des  Chantres  la  grâce 
Gaignes  ami,  non  par  la  foupe  grajfe. 
Mais  par  llionneur  que  courtois  tu  leur  fais  i 
Pource  à  Venuy  ils  célèbrent  tes  faits. 

Par  quel  e f cri t  faut-il  que  ie  commence 
Pour  enuoyer  des  Mufes  la  femence? 
Venten  mes  vers  par  toute  Europe,  a  fin 
Qtie  ton  renom  furuiue  après  ta  fin  > 

Ta  face  femble  ù"  tes  yeux  folitaires 
Aux  creux  vaijfeaux  de  nos  Apoticaires, 
Qui  par  deffus  rudement  font  pourtraits 
D'hommes  &"  Dieux  à  plaifir  contre-faits: 
D'vne  lunon  en  l'air  des  vents  fou fflée, 
D'vne  Pallas  qui  voit  fa  ioue  enflée, 
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Se  courrouçant  contre  fon  chalumeau, 
Et  d'vn  Bacchus  ajjis  fur  vn  tonneau, 
D'vn  Marjyas  defpouillé  de  [es  veines  : 
Et  toutesfois  leurs  Caijfettes  font  pleines 
D'Ambre,  Ciuette  Ù"  de  Mufq  odorant, 
Manne,  Rubarbe,  Alo'és  fecourant 
L' eflomac  foible  :  Ù"  neantmoins  il  femble, 
Voyant  à  l'œil  ces  Images  enfemble. 
Que  le  dedans  foit  femblable  au  dehors. 

Tel  fut  Socrate,  Ù"  toutefois  alors 
En  front  feu  ère,  en  œil  mélancolique, 
Eftoit  l'honneur  de  la  chofe  publique, 
Qui  rien  dehors,  mais  au  dedans  portoit 
La  fainte  humeur  dont  Platon  s'allaitoit, 
Alcibiade,  ù'  mille  dont  la  vie 
Se  corrigea  par  la  Philofophie, 
Que  du  haut  Ciel  aux  villes  il  logea, 
Reprint  le  peuple  ù'  les  mœurs  corrigea: 
Et  le  fçauoir  qu'on  prefchoit  aux  efcoles 
Du  cours  du  Ciel,  de  l'ajjïette  des  Pôles, 
De  nous  prédire  ô"  le  mal  ir  le  bien. 
Et  d^embraffer  le  monde  en  vn  lien. 
Il  efchangea  ces  difcours  inutiles 
Au  reigletnent  des  citez  Ù"  des  villes. 
Et  fage  fifl  la  contemplation 
Du  cours  du  Ciel  tomber  en  aôîion. 

Pource  à  grand  tort  les  vieux  du  premier  âge 
Ont  feint  Minos  s'affoir  au  banquetage 
De  lupiter,  ou  bien  fon  familier, 
Qui  par  neuf  ans  d^vn  propos  coujîumier 
Parloit  à  luy,  ou  fuji  fur  la  montaigne 
Du  haut  Olympe,  ou  fur  Ide  qui  baigne 
De  cent  ruijfeaux  les  larges  champs  Cretois, 
Comme  l'autre  Ide  arroufe  les  Phrygeois, 
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Ah!  ils  deuoyent  non  pas  vn  Minos  prendre 
Pour  précepteur j  mais  vn  Socrate  attendre 
Pour  bien  régir  les  villes  par  la  Loy  : 
Et  toutefois  il  ejioit  comme  toy 
De  front  auftere  Ù"  de  trifte  vifage, 
Au  refie  gay  do6ie  prudent  ù'  fage. 

Celuy  qui  voit  ton  jront  vn  peu  penfij, 
Penfe  l'efprit  comme  le  corps  majjîf. 
Et  ton  dedans  conieôie  par  la  monftre 
Qui  morne  Ù"  lente  ir  penfiue  fe  monflre 
Suiuant  ton  eftre  ou  ton  AJîre  fatal  : 
Mais  il  fe  trompe  ù"  te  iuge  trefmal. 

Quand  il  te  plaift  refrefchir  la  mémoire 
Des  plus  fçauans,  ou  foit  par  vne  hijioire 
Des  vieux  Romains  ou  des  premiers  Grégeois^ 
Ou  par  les  faits  propres  à  nos  François, 
Ou  quand  tu  veux  parler  des  Républiques , 
Du  maniment  des  Efiats  politiques. 
Comme  vn  grand  Roy  foit  en  guerre  ou  en  pai: 
Doit  gouuerner  foy-mefme  ù'  fes  fuiets. 
Ou  quand  tu  veux  parler  de  la  lujîice, 
Et  de  la  Loy  pédagogue  du  vice. 
Ou  quand  tu  veux  monter  iufques  aux  CieuXy 
Et  difcourir  des  Ajîres  ù"  des  Dieux, 
Où  à  propos  de  quelque  autre  fcience: 
Lors  de  ta  voix  dijïde  P éloquence, 
Vn  vray  Socrate,  Ù"  ton  do6ie  parler 
Fait  le  doux  miel  de  tes  léures  couler, 
Monfirant  au  iour  la  vertu  qui  fenflame, 
Ayant  caché  au  plus  profond  de  l'ame 
le  ne  fçay  quoy  de  rare  ù"  précieux 
Qui  napparoifl  du  premier  coup  aux-yeux. 

Car  en  ton  vafe  abondant  tu  recelles 
Dix  mille  odeurs  efîr anges  ù"  nouuelles: 
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Si  qu'en  parlant  tu  donnes  ajjez  foy 
Combien  ton  ame  efl  genereufe  en  toy 
Par  la  vertu  de  ta  langue  qui  poujfe 
Vn  hameçon  aux  cœurs  tant  elle  efl  douce, 

Encor  que  Rome  au  temps  de  Mecenas 
Vift  Ù"  fon  peuple  <Ù^  fonfiecle  tout  las 
Et  tout  fan glant  des  di [cordes  ciuiles, 
De  faâiions,  d'embrazement  de  villes: 
Ce  neantmoins  le  bon-heur  lefuiuoit^ 
D* autant  qu'alors  vn  Mécène  viuoitj 
Vn  Pollio,  vn  Mejfale,  vn  Augufte 
Prince  guerrier ^  enfemble  Prince  iufte: 
Qui  balança  d'vn  équitable  poids 
Ici  la  Loy,  ir  delà  le  harnois. 
Comme  vn  grand  Prince  ayant  expérience 
De  Mars  conioint  auecque  lafcience, 

Ainfi  ce  fiecle  à  bon  droit  fera  dit 
Heureux,  d'autant  que  mon  Belot  y  vit. 
Dont  la  maifon  aux  Mufes  efl  ouuerte. 
Et  dont  la  place  à  la  foule  efl  couuerte 
Des  pas  de  ceux  qui  reuiennent  ou  vont 
Boire  de  l'eau  du  Tertre  au  double  front. 

L'vn  en  ceci,  Vautre  en  cela  te  chante: 
Mais  de  chacun  la  chanfon  plus  fréquente 
(Qui  plus  au  cœur  nous  Iniffe  d'aiguillon) 
Cefl  qu'en  voyant  le  Gaulois  Apollon 
Tout  mal  en  poinâi  errer  par  noflre  France, 
A  qui  la  fotte  is^  maligne  Ignorance 
Pleine  de  fard  d'enuie  &"  de  defdain, 
Auoit  raui  la  lyre  de  la  main, 
En  fa  faueur  tu  ne  t'es  monflré  chiche, 
Faifant  ce  Dieu  en  ton  dommage  riche, 
Luy  confacrant  par  vn  vœu  folennel 
Ta  lyre  courbe  vn  prefent  éternel. 
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D'vn  art  coufleuxj  à  fin  qu'on  la  contemple 
Pour  le  prefent  de  Belot  en  fou  temple. 

D'or  eft  l'archet,  les  cheuilles  encor 
Ont  le  bout  d'or,  le  haut  du  coude  efi  d'or, 
Tout  à-l'entour  meinte  lame  d'yuoire 
Eft  engrauée  ou  d'vne  vraye  hiftoire 
Ou  de  portraits  plaifans  ù'  fabuleux. 
Dont  cefte  Lyre  a  le  ventre  orgueilleux. 

Les  plus  hauts  Dieux  en  feftin  deleBable 
T  font  ajjis:  au  milieu  de  la  table 
Eft  Apollon,  qui  accouple  fa  vois 
Au  tremblotis  de  l'archet  <&  des  doits. 

En  le  voyant,  vous  diriez  qu'il  accorde, 
Frappant  fin  Luth,  cefte  vieille  difcorde 
D'entre  Pallas  Ù"  le  Roy  de  la  mer 
Deux  puijfans  Dieux,  qui  vouloyent  furnommcr 
De  leur  beau  nom  les  naijfantes  Athènes, 

Tous  deux  au  bord  des  Attiques  arènes 
Se  prefentoyent  parrains  de  la  Cité: 
L'vne  en  courroux  ù"  au  front  defpité, 
A  la  grand*targe,  à  la  poitrine  armée, 
Fift  fortir  hors  de  la  terre  germée 
Vn  Oliuier,  qui  la  motte  haulfoit 
Du  haut  du  chef  Ù"  de  terre  croijfoit 
En  fe  formant  :  puis  chargé  de  fueillage, 
De  fleurs  ù"  fruits  couuroit  tout  le  riuage. 
Signe  de  paix:  Neptune  plus  ardent 
Deux  <Ù^  trois  coups  frappant  de  fin  Trident, 
Faifoit  femblant  de  faire  ijjir  de  terre 
Vn  grand  courfier  inftrument  de  la  Guerre, 
Aux  larges  crins  defjus  le  col  efpars, 
Qui  hannijfant  frappoit  de  toutes  pars 
D'vn  fin  aigu  toute  la  riue  verte 
Chaude  du  vent  de  fa  narine  ouuerte. 
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Au  naturel  dans  l^uoire  attaché 
Vit  vu  Marfye  au  corps  tout  efcorché, 
Qui  de  fou  fang  fait  vn  jîeuue  en  Phrygie^ 
Punition  d'ofer  fa  chalemie 
Plus  que  le  luth  d'Apollon  efiimer. 

Vous  le  verriez  lentement  confommer 
Mort  dans  l'yuoire,  ù"  d'vne  face  humaine 
N'eflre  plus  rien  quvne  large  fontaine. 

En  l'engraueure  Apollon  qui  s'eftoit 
Vnpeu  courbé,  luy-mefme fe  chantait: 
Comme  les  rocs  bondiffans  par  la  voye 
Traçoyeîit  fes  pas,  maçon  des  murs  de  Troye, 
Et  comme  au  bruit  de  fes  nerfs  bien  tendus 
Mille  rochers  de  leur  bon  gré  fendus 
Suiuoyent  du  luth  la  corde  non  commune. 
Ou  dix  à  peine  alloyent  après  Neptune, 
Vn  Dieu  grojjier  de  mœurs  Ù"  de  façons, 
L'autre  le  Roy  des  vers  Ù"  des  chanfons  : 
(Miracle  efirange)  encores  depuis  l'heure 
Lefon  conceu  dans  les  pierres  demeure, 
Qui  va  fonnant  fous  les  coups  du  marteau, 
Quand  le  maçon  pour  orner  vn  château, 
En  les  taillant  les  frappe  d'artifice. 
Honneur  de  luy  ù'  de  fin  édifice. 

Cefi  Apollon  de  Dieu  fait  vn  Pafîeur^ 
Aux  bords  d'Amphryfe  allume  tout  fin  cœur 
Du  ieune  Admete,  ah!  (t pour  luy  complaire 
Gar doit  fes  bœufs  aux  piés-tors  fans  falaire, 
Entre-rompant  fes  beaux  vers  blandiffans 
Dejfbus  le  cri  des  taureaux  mugiffans. 

Près  Apollon  main-à-main  y  font  peiîites 
Les  corps  tous  nuds  des  trois  Charités  iointes 
Suiuant  Venus,  ^  Venus  par  la  main 
Conduit  Amour,  qui  tire  defonfein 
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Des  poînmes  d'or^  &"  comme  vne  fagette 
En  fe  iouant  aux  Charités  les  iette 
A  coup  perdu:  puis  au  fein  il  fe  pend 
D'vne  des  trois,  ù^  la  baife  en  enfant. 

Sur  l'autre  yuoire  où  les  cordes  s'' attachent 
Et  d'ordre  égal  dejjus  la  lyre  marchent. 
Vit  vn  Bacchus  potelé  gros  Ù"  gras, 
Vieil-iouuenceau,  tenant  entre  fes  bras 
Vn  vafe  plein  qui  tout  enrichi  jemhle 
S'enorgueillir  de  cent  fruits  tous  enfemble, 
Fruits  qui  pajfoyent  les  léures  du  vaijfeau 
En  gros  trochets:  ainfi  qu*au  renouueau 
Vn  beau  guinier  par  gros  trochets  fait  jiaijhe 
Son  fruit  touffu,  pour  enfemble  nous  paijîre, 
Et  les  oifeaux  qui  frians  de  fon  fruit, 
Autour  de  V arbre  affamez  font  vn  bruit. 

Là  mainte  figue,  ornement  de  ï'Autonne, 
Efi  peinte  au  vif,  <ù^  tout  ce  que  Pomonne 
De  tous  coftez  verfe  de  larges  mains 
Dejfus  les  champs  pour  nourrir  les  humains. 

Là  le  Kaifin  de  ioyeufe  rencontre. 
Là  le  Concombre  au  ventre  enflé  s'y  montre: 
Et  la  Chajîaigne  au  rempart  efpineux. 
Là  fut  la  Pêche  au  gouft  demi-vineux, 
Et  le  Pompon  aux  cojies  feparées. 
Et  les  Citrons  ayans  robbes  dorées. 
Là  fut  le  Glan  fils  des  Chefnes  ombreux, 
La  Meure  teinte  au  fan  g  des  amoureux, 
L* Abricot  froid,  la  Poire  pepineufe, 
Le  Coin  barbu,  la  Framboife  areneufe. 
Et  la  Cerife  aux  malades  confort. 
Et  le  Pauot  qui  les  hommes  endort. 
Et  la  Cormeille  au  dur  noyau  de  pierre , 
La  Corme  auffi  qui  le  ventre  refferre, 


DES    POEMES.  ^^ 


Auec  la  Fraize  au  teint  vermeil  Ù"  beau 
Semblable  au  bout  d^vn  tetin  Damoifeau: 
Et  par  fur  tout  de  Pampre  vue  couronne 
Qui  du  vaijfeau  les  léures  enuironne. 

Entre  la  Guerre  Ù"  la  Paix  eft  ce  Dieu, 
Ny  l'vn  ny  l'autre,  &  fi  tient  le  milieu 
De  tous  les  deux,  enfemble  pour  la  lance, 
Enfemble  propre  à  conduire  vne  danfe. 
Bas  à  fes  pieds  vn  mont  eft  eleué. 
Où  Mercure  eft  en  l'yuoire  engraué, 
Qui  tient  au  poing  fa  baguette  dorée 
De  deux  ferpens  enlacez  honorée. 
Sa  capeline  eft  riche  d'ailerons, 
Ses. patins  ont  deux  ailes  aux  talons, 
Qui  vont  portant  ce  courrier  Atlantide 
Pluftoft  que  vent  par  lefec  <ùr  V humide, 
Ou  foit  qu'il  tombe  aux  enfers  odieux. 
Ou  foit  qu'il  monte  au  Ciel  fiege  des  Dieux.. 

Il  va  fuiuant  d*vn  gentil  artifice 
Vne  TortUe  errant  par  le  Cytife 
Herbe  odorante,  ir  luy  froififant  les  os 
Son  dur  rempart  luy  arrache  du  dos. 
Mange  fa  chair,  <b"  laiffe  fa  coquille 
Pendre  long  temps  au  croc  d'vne  cheuille 
Pour  la  fe cher  aux  rayons  du  Soleil. 

Puis  attachant  par  vn  art  nompareil 
D'vn  ordre  égal  les  tripes  bien  fechées 
Du  haut  en  bas  à  la  coque  attachées 
D'vn  animal  marche-tard  ocieux, 
Fift  vne  lyre  au  fin  délicieux, 
Au  ventre  creux,  aux  accords  dele6îables, 
Lefeul  honneur  des  temples  Ù"  des  tables, 
Et  des  bons  Dieux  le  plaifir  le  plus  pront, 
Qttand  le  NeBar  leur  efchaufe  le  front. 
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Apollon  vit  auprès  de  cejie  image. 
Au  cœur  bouffie  à  la  poignante  rage 
De  voir  fes  bœufs  aux  gros  jarrets  courbez, 
Au  large  front,  efire  ainjt  defrobez 
D'vn  art  fubtil  :  Mercure  qui  dejîre 
îeune  larron,  d'Apollon  flatter  Vire, 
En  contre-efchange  a  fes  bœufs,  luy  donna 
Son  inftrument  fur  lequel  il  fonna 
Long  temps  après  les  enfans  de  la  Terre 
Pied  contre-mont  accablez  du  tonnerre. 

Peu  leur  feruit  les  trois  monts  amaffez^ 
Vains  monuments  fur  leurs  corps  renuerfez  : 
Exemple  vray  que  ceux  qui  veulent  prendre 
Guerre  à  leur  Roy,  autant  doiuent  attendre 
De  traits  foulfrez  aux  bords  Charanteans, 
Que  les  Geans  aux  fablons  Phlegreaîis. 

Telle  eji  ta  lyre  à  Phebus  appendue, 
Qui  bien  dorée  ù"  de  nerfs  bien  tendue 
Pend  à  fin  temple  ;  à  fin  que  nos  François 
Euffent,  Belot,  le  iouet  de  leurs  doigts, 
loignant  d'accord  fous  vn  pouce  qui  tremble, 
Uhynne  à  ce  Dieu  ù"  le  tien  tout  enfemble. 

Ce  que  i'ay  peu  fus  elle  fredonner, 
Deuotement  ie  l'ay  voulu  donner 
A  r amitié^  le  tefmoin  de  ce  Hure, 
Non  aux  faneurs,  prefent  qui  te  peut  fuiure 
Apres  mille  ans,  fi  des  Mufes  l'effort 
Peutfurmonter  les  fiecles  ù"  la  mort. 
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LE    CHAT, 

à  Remy  Belleau,  Poëte. 

Dieu  efl  par  tout,  par  tout  fe  me/le  Dieu, 
Commencement,  la  fin  ù'  le  milieu 
De  ce  qui  vit,  i^  dont  Vame  eft  enclofe 
Par  tout,  ir  tient  en  vigueur  toute  cliofe. 
Comme  noftre  ame  infufe  dans  nos  corps. 

la  dés  long  temps  les  membres  fer oyent  morts 
De  ce  grand  Tout,  fi  cefie  ame  diuine 
Ne  fe  mefloit  par  toute  la  machine, 
Luy  donnant  vie  ù"  force  ù'  mouuement  : 
Car  de  tout  eflre  elle  eft  commencement. 

Des  Elemens  ir  de  cefte  ame  infufe 
Nousfommes  nez  :  le  corps  mortel  qui  s'vfe 
Par  trait  de  temps  des  Elemens  eft  fait  : 
De  Dieu  vient  l'atne,  ir  comme  il  eft  parfait 
L'ame  eft  parfaite,  intouchable  immortelle, 
Comme  venant  d'vne  ejfence  éternelle  : 
L'ame  na  donc  commencement  ny  bout, 
Car  la  partie  enfuit  toufiours  le  tout. 

Par  la  vertu  de  cefte  ame  méfiée 
Tourne  le  Ciel  à  la  voûte  eftoilée, 
La  mer  ondoyé,  Ù"  la  terre  produit 
Par  les  faifons  herbes,  fueilles  &"  fruit  ; 
le  dy  la  terre,  heureufe  part  du  monde, 
Mère  bénigne,  à  gros  tetins  féconde, 
Au  large  fein  :  De  là  tous  animaux. 
Les  emplumez,  les  efcadroîis  des  eaux: 
De  là,  Belleau,  ceux  qui  ont  pour  repaire 
Ou  le  rocher  ou  le  bois  folitaire, 
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Vîuent  ù"  font  :  ir  mefmes  les  métaux, 

Les  diamans,  rubis  Orientaux^ 

Perles,  faphirs  ont  de  là  leur  ejfencey 

Et  par  telle  ame  ils  ont  force  ér  puijfance, 

Qui  plus  qui  moins  félon  qu'ils  en  J ont  pleins  : 

Autant  en  eft  de  nous  pauures  humains. 

Ne  vois-tu  pas  que  la  fainte  ludée 
Sur  toute  terre  eji  plus  recommandée 
Pour  apparoijîre  en  elle  des  efprits 
Remplis  de  Dieu  de  Prophétie  épris? 

Les  régions t  l'air  ù"  le  corps  y  feruent, 
Qui  l' ame  faine  en  vn  corps  fain  conferuent  : 
Car  d'autant  plus  que  bien  fain  eft  le  corps, 
L'âme  fe  monftre  ejr  reluift  par  dehors. 
Or  comme  on  voit  qu'entre  les  hommes  naijfent 
Augurs,  deuins,  &  prophètes  qui  laijfent 
Vn  tefmoignage  à  la  poflerité 
Qu'ils  ont  vefcu  pleins  de  diuinité: 
Et  comme  on  voit  naiftre  ici  des  Sibyles 
Par  les  troupeaux  des  femmes  inutiles  : 

Ainfi  voit-on  prophètes  de  nos  maux 
Et  de  nos  biens,  naiftre  des  animaux, 
Qui  le  fitur  par  fignes  nous  predifent, 
Et  les  mortels  enfeignent  ô^  auifent. 
Ainfi  le  veut  ce  grand  Père  de  tous 
Qui  de  fa  grâce  a  toufi ours  foin  de  nous» 

Père  il  concède  en  cefte  terre  large 
Par  fa  bonté  aux  animaux  la  charge 
De  tel  fouci  pour  ne  douter  de  rien. 
Ayant  chez  nous  qui  nous  dit  mal  ù'  bien. 
De  là  fortit  Vefcolle  de  l'Augure 
Mer  quant  l'oifeau,  qui  par  fon  vol  figure 
De  l'aduenir  le  prompt  euenement, 
Raui  de  Dieu  :  (sr  Dieu  iamais  ne  ment. 
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En  nos  maifons  ce  bon  Dieu  nous  enuoye 
Le  coq,  la  poule  Ù"  le  canard  <ù:r  l*oye, 
Qui  vont  monftrant  d'vn  figne  non  obfcur, 
Soit  ou  mangeant  ou  chant ant^  le  futur. 

Herbes  Ù"  fleurs  ir  les  arbres  qui  croijfent 
En  nos  iardins  prophètes  apparoijfent  : 
Mien  efl:  l'exemple  Ù"  par  moy  ie  le  fçay^ 
Enten  l'hiftoire  &"  ie  te  diray  vray, 

le  nourriçois  à  la  mode  ancienne 
Dedans  ma  court  vne  The  Italienne  y 
Qui  autrefois  pour  ne  vouloir  aimer 
Vit  fes  cheueux  en  fueille  transformer. 
Dont  la  verdure  en  fon  Printemps  demeure. 

le  cultiuois  cefie  plante  à  toute  heure, 
le  l'arrofois,  la  cerclois  &"  bechois 
Matin  ù'foir:  la  voyant  ie  penfois 
M* en  faire  au  chef  vne  belle  couronne  : 
L* homme  propofe  Ù"  le  Defîin  ordonne: 
Cruel  Deflin  à  mon  dam  rencontré, 
Qui  m'a  de  r arbre  &"  de  mon  foin  fruftré. 

Vauois  la  planté  au  poinB  du  iour  touchée, 
Vne  heure  après  ie  la  vis  arrachée 
Par  vn  Dê?non:  vne  mortelle  main 
Ne  fifl  le  coup  :  le  fait  fut  trop  foudain, 

Vne  heure  après  ie  vy  la  plante  morte 
Qui  languijfoit  contre  terre,  en  la  forte 
Que  i'ay  depuis  languy  dedans  mon  lit: 
Et  me  difoit,  Le  Démon  qui  me  fuit 
Me  fait  languir,  comme  vne  fleure  quarte 
Te  doit  blefmir  :  en  pleurant  ie  m'efcarte 
Loin  de  ce  meurdre,  (t  fou  d  a  in  repajfant 
le  ne  vy  plus  le  tige  languijfant, 
Efuaîiouy  comme  on  voit  vne  nue 
S'efuanouir  fous  la  clairté  venue. 


6o  I .    L  I V  R  E 

Deux  mois  après  vn  chenal  qui  rua. 
De  coups  de  pied  l'vn  de  mes  gens  tua, 
Luy  efcrageant  d'vne  playe  cruelle 
Bien  loin  du  teft  la  gluante  ceruelle. 

Luy  trejpajfant  m'appelloit  par  mon  nom, 
Me  regardoit,  figne  qui  n'efloit  bon  : 
Car  ie  penjay  qu'vn  malheureux  ejclandre 
Deuoit  bien  toft  dejfus  mon  chef  dejcendre, 
Comme  il  a  fait  :  onze  mois  font  paffez 
Que  i'ay  lafiéure  en  mes  membres  caffez. 

Mais  par-jus  tous  l'animal  domejîique 
Du  trifte  Chat  a  l'efprit  prophétique. 
Et  jaifoyent  bien  ces  vieux  Egyptiens 
De  l  honorer,  i^  leurs  Dieux  qui  de  chiens 
Auoyent  la  jace  <Ù^  la  bouche  aboyante. 

L'ame  du  Ciel  en  tout  corps  tournoyante 
Les  poujfe,  anime,  ù"  fait  aux  hommes  voir 
Par  eux  les  maux  aufquels  ils  doiuent  choir. 
Homme  ne  vit  qui  tant  hayjfe  au  monde 
Les  Chats  que  moy  d'vne  haine  profonde  : 
Je  hay  leurs  yeux,  leur  front  ù"  leur  regard. 
Et  les  voyant  ie  m'etijuy  d'autre  part 
Tremblant  de  nerjs,  de  veines  Ù"  de  membre'. 
Et  iamais  Chat  n'entre  dedans  ma  chambre, 
/abhorrant  ceux  qui  ne  fçauroyent  durer 
Sans  voir  vn  Chat  auprès  eux  demeurer. 
Et  toutefois  cefîe  hideufe  befie 
Se  vint  coucher  tout  auprès  de  ma  tefîe, 
Cherchant  le  mol  d'vn  plumeux  oreiller 
Où  ie  foulois  h  gauche  fommeiller  : 
Car  volontiers  à  gauche  ie  fommeille 
luf qu'au  matin  que  le  coq  me  refueille. 
Le  Chat  cria  d'vn  miauleux  effroy  : 
le  m'efueillay  comme  tout  hors  de  moy. 
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Et  en  Jurfaut  mes  feruiteurs  t'appelle: 
L'vn  allumoit  vue  ardante  chandelle. 
Vautre  difoit  qu^vn  bon  figne  c'efloit 
Quand  vn  Chat  blanc  fon  maijire  refiatoit: 
Vautre  difoit  que  le  Chat  Jolitaire 
EJîoit  la  fin  d'vne  longue  mifere. 

Et  lors  fronçant  les  plis  de  mon  fourci^ 
La  larme  à  l'œil  ie  leur  refpons  ainfi  : 
Le  Chat  deuin  fniaulant  fignifie 
Vne  fafcheufe  Ù"  longue  maladie, 
Et  que  long  temps  ie  gard'ray  la  maifon, 
Comme  le  Chat  qui  en  toute  faif on 
De  fon  feigneur  le  logis  n  abandonne, 
Et  foit  Printe?nps  Joit  Efté  foit  Autonne, 
Et  foit  Hyuer,  foit  de  iour  foit  de  nuit. 
Ferme  s^arrefte  Ù"  iamais  ne  s'enfuit, 
Faifant  la  ronde  <Ùf  la  garde  éternelle 
Comme  vn  foldat  qui  fait  la  fentinelle, 
Auec  le  Chien  Ù"  l^Oye,  dont  la  vois 
Au  Capitole  amionça  les  Gaulois. 

Autant  en  efl  de  la  tarde  Tortue 
Et  du  Limas  qui  plus  tard  fe  remUe, 
Porte-mai  fon  s,  qui  toufiours  fur  le  dos 
Ont  leur  palais,  leur  li6l  Ù"  leur  repos. 
Lequel  leur  femble  aujjt  bel  édifice 
Qu'vn  grand  chafleau  bafii  par  artifice, 
V homme  de  nuit  fongeant  ces  animaux, 
Peut  bien  p  enfer  que  longs  feront  f es  maux: 
Mais  s'il  fongeoit  vne  Grue  ou  vn  Cygne, 
Ou  le  Pluuier,  cela  luy  fer  oit  figne 
De  voyager  :  car  tels  oifeaux  font  pronf  : 
A  tire  d'aile  ils  reuiennent  <Ù^  vont 
En  terre,  en  l'air,  fans  arrefter  vne  heure. 

Autant  en  efl  du  Loup  qui  ne  demeure 
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Enjon  bocage  Ù"  cherche  à  voyager  : 
Aux  maladifs  il  efl  bon  à  fonger  : 
Il  leur  promet  que  bien  toft  fans  dommage 
Sains  &"  guaris  feront  quelque  voyage. 

Dieu  qui  tout  peut,  aux  animaux  permet 
De  dire  vray,  Ù'  l'homme  qui  ne  met 
Créance  en  eux  ejî  du  tout  frénétique  : 
«  Car  Dieu  par  tout  en  tout  fe  communique. 

Mais  quoy  >  ie  porte  aux  forejîs  des  rameaux, 
En  l'Océan  des  poijfons  Ù"  des  eaux. 
Quand  d'vn  tel  vers,  mon  Belleau,  ie  te  fiât e. 
Qui  as  traduit  du  vieil  poète  Arate 
Les  figues  vrais  des  animaux  certains. 
Que  Dieu  concède  aux  ignorans  humains 
En  leurs  maifons,  ù"  qui  n'ont  cognoijfance 
Du  cours  du  Ciel  ny  de  fon  influence 
Enfans  de  terre  :  ainfin  il  plaijî  à  Dieu 
Qui  f es  bontez  eflargift  en  tout  lieu  : 
Et  pour  aimer  fa  pauure  créature, 
A  fous  nos  pieds  profierné  la  nature 
Des  animaux,  autant  que  l'homme  eft  fait 
Des  animaux  l'animal  plus  parfait. 


LES     PAROLES 

que  dift  Calypfon,  ou  qu'elle  deuoit  dire, 
voyant  partir  Vlyffe  de  fon  Ifle. 

A  lean  Anthoine  de  Baïf,  Poëte. 

Donques  coureur  fuitif  <ùr  vagaboîid. 
Qui  n'as  honneur  ny  honte  fur  le  front. 
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Que  tous  les  Dieux  aufquels  tu  fais  iniure^ 
Vont  punijfant  pour  ton  ame  pariure 
Par  mer,  par  terre,  i^  t'oftaîit  chaque  iour 
De  ta  maifon  le  defiré  retour, 
Te  vont  tramant  cTvne  filace  brune 
Coup  dejjus  coup,  fortune  fur  fortune, 
Mal  deJJus  mal,  mechef  deffus  mèche f. 
Qui  fans  te  perdre  eft  pendu  fur  ton  chef 
Pour  allonger  ta  ?niferable  vie 
Qui  par  ton  fils  te  doit  efire  rauie. 
Quand  de  fon  dard  en  vn  poifon  trampé 
Sauuant  tes  bœufs,  feras  à  mort  frappé. 

Quoy  >  vagabond,  que  des  Dieux  la  vengence 
Pourfuit  par  tout!  efi-ce  la  recompenfe 
Que  tu  me  dois  de  fauoir  receu  nu. 
Naufrage  vif  à  ce  bord  incognu> 
Battu  du  foudre,  helas  trop  pitoyable/ 
le  te  fy  part  enfemble  &"  de  ma  table, 
Et  de  mon  liai,  homme  mortel,  Ù'  moy 
Sur  qui  la  mort  n'a  puiffance  ne  loy. 
Fille  à  ce  Dieu  qui  par  tout  te  tourmente. 

Que  ie  viuois  bien  heureufe  Ù'  contente 
Dedans  mon  antre,  ah!  auant  que  le  fort 
T'euji  fait  flotter  à  mes  bords  demi-mort 
A  calfourchons  fur  les  aiz  de  ta  proiie 
(Naufrage  vif  dont  la  vague  fe  ioiie) 
Sans  compagnons,  que  les  feux  enuoyez 
Du  Ciel  auoyent  en  ton  lieu  foudroyez: 
Pauures  chetifs  qui  furent  fans  leur  jaute 
Punis  pour  toy,  ame  méchante  Ù"  caute! 

le  deuois  croire  au  Dieu  marin  Protê, 
Qui  dés  long  temps,  prophète,  auoit  chanté 
Que  finement  trompée  ie  feroye 
Par  vn  guerrier  qui  reuiendroit  de  Troye, 
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Qui  aurait  veu  de  la  mer  les  périls. 
Aurait  cognu  Antiphate  ù"  Eris, 
Les  Lejirygons  ù"  le  borgne  Cyclope 
Qui  te  mangea  les  meilleurs  de  ta  trope. 

En  te  voyant,  aux  fignes  qu'il  dijoit 
le  te  cogneu  :  mais  Amour  me  nuijoit 
Qui  me  gaigna  dés  la  première  veu'é  : 
Si  que  l'ejprit  ù"  l'ame  toute  efmeu'è 
Et  la  raifon  me  laijferent  d'vn  coup. 
Et  fi  voyais  dedans  tes  yeux  beaucoup 
De  merques  vrais  que  tu  eflais  Vlyjfe, 
Homme  méchant,  artizan  de  malice. 

Aux  iours  d'Efté  quand  le  Soleil  ardant 
De  fes  rayons  la  terre  allait  fendant, 
La  creuaçant  iufqu'aufond  de  fan  centre, 
Tous  deux  ajjïs  dejfaus  le  frais  d'vn  Antre 
Où  le  ruijfeau  iazoit  à  l'enuiron, 
Ayant  la  tefîe  au  creux  de  mon  giron, 
Moy  t'accallant  ou  baifant  ton  vifage 
le  cognu  mieux  ton  malheureux  courage. 

Car  me  contant  qu'enuiron  la  mi-nuit 
Eftant  par  toy  Diomede  conduit. 
Tu  defiournas  les  beaux  courfiers  de  Thrace, 
Tuas  Dolon  que  la  Troyenne  audace 
Auoit  induit  pour  fçauair  fi  les  Grecs 
Voudroyent  cambatre,  ou  s'ils  juiroyent  après 
Que  la  ieune  Aube  à  la  main  fajranée 
Aurait  au  Ciel  la  clairté  ramenée. 

Puis  me  contant  qu'en  vefiement  d'vn  gueux 
Rebobiné  rapetajfé  bourbeux. 
Cherchant  ton  pain  d'huis  en  huis  à  grand  peine, 
Entras  en  Troye  &  parlas  à  Heleine, 
Qui  te  monftra  tous  les  forts  d'ilion, 
Te  fifi  embler  lejaint  Palladian, 
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Et  Jain  &  fauffortir  hors  de  la  ville. 

Puis  difcourant  que  l'e?ifançoJi  Achille 
Receut  par  toy  les  armes  en  la  main  : 
Puis  me  contant  que  les  Grégeois  en  vain 
Aux  murs  Troyens  eujfent  fait  mille  brèches 
Sans  PhiloBete  Ù'fes  fatales  fieches 
Que  tu  trompas  d'vne  pariurefoy. 
Voulant  apprendre  à  Pyrrhe  comme  toy 
D'eftre  ?nechant,  ce  qu'il  ne  voulut  faire. 
Te  hayffant  d'vne  ardante  colère , 
Prince  bieîi-né,  certes  ie  preui  bien 
Qjie  ta  finejfe  ejr  toy  ne  valoyent  rien, 
Et  qu'à  la  fin  ie  ferais  abufée 
Du  beau  parler  d'vne  ame  Jï  rufée. 

Qjie  gemis-tu  d'vn  foufpir  Jt  amer 
Les  yeux  tournez  Jur  le  dos  de  la  mer. 
Enflant  penftfde  fanglots  ta  poitrine  > 
Fay  ton  bateau  ù"  fur  la  mer  chemine , 
Voila  du  bois  Ù^  des  outils  afj'ez 
Pour  tes  carreaux  rudement  compafj^ez^ 
Dont  tu  bafîis  ta  barque  naufragere 
Sans  aucun  art  d'vne  main  trop  légère. 

Va,  marche,  fuy  où  la  mort  ù"  le  vent 
Te  porteront  :  i'efpere  que  fouuent, 
Comme  vn  plongeon,  humant  Vonde  falée 
le  me  voirray  par  mon  nom  appelée 
Pour  ton  fecours  :  înais  deuffes-tu  mourir, 
le  ne  fçaurois  fur  l'eau  te  fecourir: 
Car  ie  n'ay  point  deffur  la  mer  puiffance, 
Bien  que  la  Mer  me  donne  ma  naiffaiice. 

Mais  las  !  deuant  que  cheoir  en  péril  tel 
Il  vaudrait  mieux  ici  ejlre  immortel 
Près  Calypfon  (dont  vn  Dieu  te  fepare) 
Qîie  retenter  cejî  élément  barbare 

Ronsard.  —  V. 
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Qui  n'a  point  d'y  eux ,  de  cœur  ny  de  pitié: 
Mais  glorieux  Ù*  plein  de  mauuaitié 
Semble  aux  putains,  qui  contrefont  les  belles 
Pour  ejîre  après  meurdrieres  ù'  cruelles, 
La  mer  qui  fç ait  ainfi  que  toy  piper, 
Se  fait  bonnajje  à  fin  de  te  tromper. 

Où  efl  la  foy  que  tu  m'auois  donnée 
Sous  le  ferment  du  nopcier  Hymenée, 
Quand  dextre  en  dextre  en  iurant  me  promis 
Vn  UB  certain  qu'en  oubli  tu  as  mis. 
Et  par  le  vent  autant  que  toy  volage 
Tu  vas  iettant  le f acre  mariage? 
Dont  tu  te  ris  en  te  iouant  de  moy 
Sans  faire  cas  de  Dieu  ny  de  ta  foy, 
Ny  d'abufer  de  l'honneur  des  Déejfes? 

Aujjt  tu  dois  de  cent  vagues  efpejfes 
(Pouffé  par  force  au  riuage  ejiranger) 
Froiffer  ton  chef  pariure  Ù"  menfonger! 

Ah!  tu  deurois  non  pas  froiffer  ta  tejle. 
Mais  l'abyfmer  au  fort  de  la  te?npefie. 
Et  cefie  langue  apprife  à  bien  mentir, 
Dont  mainte  Dame  a  peu  fe  repeîitir 
De  l'auoir  creué  :  &"  ne  fuis  la  première 
Pleurant  ta  bouche  à  tromper  coufiumiere. 

C'eft  quelque  honneur  tromper  fon  ennemi. 
Ou  f  oit  qu'il  veille  ou  qu'il  foit  endormi. 
Quand  la  guerre  efî  par  armes  efchaufée  : 
Mais  ce  n'eft  pas  à  l'homme  grand  trofée. 
Et  grand  honneur  il  n'a  iamais  receu 
De  deceuoir  vn  cœur  défia  deceu. 

0  méchant  Grec,  bien  petite  efl  la  gloire 
Quand  deux  trompeurs  enfemble  ont  la  viôîoire 
Sur  vne  femme  au  cœur  fimple  Ù"  bénin: 
Vn  Dieu  volage  inconftant  eb*  malin, 
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Vn  homme  caut,  qui  trompe  par  finejfe 
Non  les  Troyeîis,  mais  les  plus  fins  de  Grèce 

Puis  que  Mercure  eji  defcendu  pour  toy, 
le  ne  veux  plus  te  retenir  chez  moy  : 
Suy  ton  chemin,  ah  pauure  infortunée 
le  n'ay  pouuoir  dejjus  la  dejlinée! 

Que  portes-tu  méchant  en  ta  maifon 
Sinon  finejfe  &"  fraude  ù"  trahifon. 
Trompant  par  feinte  Ù"  par  fiulfe  pratique 
Déejfe,  Dieux  Ù"  grande  Republique, 
Que  tu  as  peu  par  vn  cheual  donter. 
Qu'entiers  dix  ans  n'auoyent  fceu  furmonter  ^ 

Que  vas-tu  voir  en  ton  ifle  pierreufe, 
Où  ne  bondit  la  jument  gêner eufe 
Ny  le  poulain. >  que  vas-tu  voir  finon 
Vne  putain  riche  d'vn  beau  renom, 
Ta  filandiere  Ù"  vieille  Pénélope? 
Qui  vit  gaillarde  au  milieu  de  la  trope 
Des  iouuenceaux,  qui  départent  eîitre-eux 
A  table  ajjts,  tes  moutons  Ù'  tes  bœujs> 
Boiuent  ton  vin  ce-pendant  que  la  lyre 
Les  j ait  danfer,  le  boufon  les  fait  rire? 
Qui  pour  auoir  plus  de  commodité 
A  fait  aller  en  Sparte  la  cité 
Son  Telemach,  enfant  qui  Je  lamente 
Que  iour  à  iour  s'appetijjeja  rente. 
Et  ce-pendant  qu'elle  veut  à  plaifir 
Quelque  ribaut  pour  fin  mari  choifir? 

Il  me  fouuient  qu'ajjts  dejfous  l'ombrage 
Baijant  tes  yeux  ton  front  ù'  ton  vijage, 
Toy  me  trompant  d'vn  parler  cloquant. 
Tu  me  contais,  Pénélope  moquant. 
Qu'elle  eftoitfotte,  &  n'auoit  autre  ejiude 
Qu'à  îie  fouffrir  qu'vne  laine  fuji  rude 
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Pour  en  ourdir  quelque  ouurage  nouueau, 
Toufi ours  filant  Ù^  virant  le  fuzeau 
Tourbillonneux,  mordant  de  la  gencive 
Les  nœus  du  fil,  tout  baueux  de  fallu e. 

Ici  auras  [oit  de  tour  folt  de  nuit 
Gaillarde  ejpoufe  &"  auras  chajie  Ut: 
Quand  te  voudrols  deuenir  variable, 
le  ne  fçaurois  :  mon  ijle  efi  voyageable 
Taîit  feulement  aux  vents  Ù"  aux  olfeaux, 
Et  non  aux  pas  des  hommes  ô"  cheuaux. 
Car  de  bien  loin  ma  terre  feparée 
Du  continent,  de  flots  efi  emmurée. 
Et  rien  n  aborde  au  feu  de  Calypfon 
Pour  te  donner  ou  martel  ou  foupçon. 

Bien,  pren  le  cas  que  la  rame  Pheaque 
Te  recondulfe  au  riuage  d'Ithaque, 
Terre  plerreufe  Ù"  pays  fiblonneux  : 
Il  te  faudra  d'vn  habit  halllonneux 
Veflir  ton  corps,  il  faudra  prendre  guerre, 
A  coups  de  poing  te  battre  contre  vn  h  erre, 
Et  faccofler  feulement  d^vn  porcher  : 
Voilà,  finet,  ce  que  tu  vas  chercher  y 
Et  ce -pendant  ta  finejfe  ici  laiffe 
Vn  reaume  acquis,  chafte  liai,  Ù'  Déejfe. 

Dlfant  alnfi,  tout  le  cœur  luy  faillit, 
Vn  tremblement  fa  poitrine  ajfallllt, 
Le  cœur  luy  bat,  elle  fe  pafma  toute, 
Du  haut  du  front  luy  tomba  goûte  à  goûte 
lufquaux  talons  vne  lente  fueur. 
Et  les  cheueux  luy  drejferent  dliorreur. 

Puis  retournant  les  yeux  deuers  fon  Ifle 
Difoit  pleurant  :  Terre  graffe  ir  fertile, 
Lieu  que  les  Dieux  en  propre  auoyent  efleu, 
Pour  tes  jorefls  autrefois  tu  m* as  pieu, 


\ 
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Pour  tes  iardinSy  pour  tes  belles  foîiteineSj 
Et  pour  tes  bords  bien  efmaillez  d'arehies  : 
Mais  maintenant  ta  beauté  me  defplaiji 
Pour  le  départ  de  ceji  homme  qui  eji 
Ton  feul  honneur:  or  puis  qu'il  s'en  abfente, 
Tu  n'es  plus  rien  qu'vne  ijle  mal-plaifante, 
Las l  fi  au  ?noins,  homme  ?nechant  Ù"  fin, 
Vauois  au  ventre  vn  petit  Vlyffin 
Qui  te  femblaft,  ie  ferois  confortée 
M' efiouyjfant  d'vne  telle  portée: 
Mais  tu  f  en  vas,  larron  de  mon  bon-heur^ 
N'ayant  dequoy  défendre  mon  honneur. 

Arrcjîe  vn  peu,  fouffre  que  ie  te  baife^ 
Pour  refrefchir  cejie  amoureufe  braife 
Oui  m'ard  le  cœur,  ù"  qu*en  cent  mille  laqs 
Ton  col  aimé  i' enlace  de  mes  bras. 

Mais  oà  fuis-tu. >  tu  n'as  ny  maft  ny  voile^ 
Robes,  habits  ne  chemifes  ne  toile 
Pour  te  vejiir,  ny  viures  pour  manger: 
Attens  au-moins,  vagabond  ejiranger, 
Que  ie  t'en  donne,  à  fin  que  la  famine 
Ne  te  confomme  errant  fur  la  marine. 

Ainfi  tu  vois  que  bénin  efl  mon  cœur, 
Le  tien  de  fer  acéré  de  rigueur. 
Inexorable  impitoyable  ir  rude. 
Qui  pour  le  bien  m'vfes  d'ingratitude, 
Cœur  de  lion,  de  tigre  &'  de  rocher, 
A  qui  Ion  peut  iufîement  reprocher 
Qu'efiant  iffu  du  genre  Sifyphide, 
Rien  îie  te  plaift  que  fraude  Ù"  qu'homicide, 

A-tant  fe  teut  :  mais  VlyJJ^e  toufiours 
(Sans  s'efmouuoir)  dola  par  quatre  iours 
Tillac,  carène,  Ù"  les  fentes  ejîoupe 
De  lente  poix  :  il  cheuille  la  poupe, 
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Ferre  la  proue:  ù"  pouffant  plus  auaîit 
Sa  barque  en  mer,  courbe  la  voile  au  vent 
Le  tour  chiquiefme,  &"  laijfa  loin  derrière 
IJIe,  Déejfe  ir  larmes  ù"  prière. 

Ces  vers,  Ba'if,  ami  des  bons  efprits, 
le  chante  au  Ut  quand  la  fiéure  m'' a  pris, 
Pour  me  charmer  quand  la  fiéure  me  ronge. 
Me  confolant  foit  que  ie  veille  ou  fonge, 
Par  Po'éfie^  (t  ne  veux  autre  bien  ; 
Car  ayant  tout,  fans  elle  ie  n'ay  rien. 


LE    SATYRE, 

à  I.  Huraut  Blefien,   Seigneur  de  la  Pitardiere. 

j4my  Huraut,  pour  bien  te  faire  rire, 
le  te  feray  le  conte  d'vn  Satyre: 
Le  doux  Ouide  a  la  fable  autrefois 
Dit  te  en  Romain,  ie  la  dis  en  François, 
Pouffé  d^ ardeur  d'vn  femblable  courage, 
«  Ce  neft  moins  fait  d'honorer  fon  langage, 
«  Qu'au  Prince  armé  qui  de  louange  a  foin, 
«  Borner  veinqueur  fon  Empire  plus  loin, 
(c  Par  ces  deux  poin6is  s'augmente  la  patrie. 

Mais,  mon  Huraut,  il  eji  temps  que  ie  rie. 
En  regardant  à  ce  Dieu  follet  on 
Rompre  les  crins  Ù"  plumer  le  menton 
Par  la  grand*  main  d'Hercule  qui  fe  jafche 
De  voir  ce  Dieu  fi  paillard  Ù'  fi  lafche, 
Qui  fon  falaire  à  coups  de  poing  receut 
Du  faux  Amour  qui  trompé  le  deceut. 
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Hercule  vn  iour  pajjant  par  Oebalie 
Menoit  lôle,  amour eufe  folie  : 
Comme  ils  erroyent  en  cheminant  tous  deux 
Par  terres,  bois,  par  boccages  ombreux, 
Luy  herijfé  dejfous  la  peau  velue 
Du  grand  lion  empoignait  fa  maffuè 
Ferme  enfes  doigts,  grofj}  de  doux  d'airain. 
Elle  portoit  mille  bouquets  au  fein, 
De  bagues  d'or  fes  mains  efioyent  chargées. 
Son  col  brauoit  de  perles  arrangées, 
Son  chef  ejîoit  couuert  follatrement 
D'vn  fcofion  attifé  proprement: 
Sa  robe  eftoit  de  pourpre  Meonine, 
Perfe  en  couleur,  chancrée  à  la  poitrine: 

Ainft  qu'on  voit  au  retour  des  beaux  mois 
Se  promener  ou  nos  Dames  de  Blois, 
Ou  d'Orléans,  ou  de  Tours,  ou  d' Amboife 
Defjus  la  gréue  où  Loire  fe  defgoife 
Contre  la  riue  :  elles  fur  le  bord  vert 
Vont  deux-à-deux  au  tetin  defcouuert. 
Au  collet  lafche,  ù'  ioignant  la  riuiere 
Foulent  fefmail  de  l'herbe  printaniere. 

Faune,  qui  efi  des  femmes  deftreux, 
Vit  cejie  Dame  Ù"  en  fut  amoureux  : 
Il  s* alluma  des  beautez  de  la  belle: 
Ses  yeux  luifoyent  ainfi  qu'vne  chandelle. 
Son  cœur  ardoit  de  fiâmes  confumé 
Ainfî  qu'vn  chaume  en  vn  champ  allumé, 
Qu'vne  bergère  enflame  d'auanture 
Au  temps  d'Hyuer  pour  tromper  la  froidure. 

Or  tellement  ce  Faune  fe  rauit, 
Quen  Vefpiant  par  les  bois  la  fuiuit 
Pour  voir  f on  gifle,  à  fin  que  par  fineffe 
Il  peufl  iouyr  d'vne  telle  Princeffe. 
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la  le  Soleil  ejioit  tombé  dans  Veau, 
Et  ja  Vefper  de  fon  dieu  al  m  or  eau 
Portée  au  Ciel  en  fa  coche  attelée 
Tirait  la  Nuit  à  la  robe  efloilée^ 
Au  mefme  temps  que  le  bœuj  tout  laJJ'é 
Traine  au  logis  le  coutre  renuerfé. 

En-ce-pendant  le  fouper  on  apprefte  : 
L*vn  l'arc  au  poing  court  es  forejîs  en  quefie^ 
Cherche  la  biche  ir  le  cerf  à  Vefcart, 
Vautre  de  Veau  cherche  d'vne  autre  part. 

Le  cuifinier  fous  le  fuzil  ajfe/nble 
Mainte  filace  (t  mainte  fueille  ejifemble, 
Maint  fec  fejiu  :  le  caillou  fait  vn  bruit 
Dejfous  V acier  :  la  flame  qui  fe  fuit 
Par  le  bas  groj/e,  Ù"  par  le  haut  -menue, 
D'vn  pied  tortu  fe  perd  dedans  la  nue: 
U autre  meinte  herbe  ù'  fueille  va  couper, 
Et  fait  des  lits  verdoyans  pour  fouper. 

Tandis  Hercule  auecfi  chère  peine 
Lauoit  fon  front  en  Veau  d*vne  fonteine. 
Plein  de  fueur  <ùr  de  poudre,  qui  fait 
L'homme  en  amours  mal-gracieux  ir  lait. 

Quand  il  fut  beau  Ù"  bien  poli,  fa  Dame, 
Sa  Dame  non,  mais  fon  fang  Ù^fon  ame, 
Qui  tout  Hercule  enfes  liens  tenoit, 
Et  d'elle  feule  au  cœur  fe  fouuenoit , 
Luy  dit,  Seigneur!  îious  autres  Damoif elles 
N'auons  vertu  ftnon  que  fembler  belles: 
Nojlre  fexe  efi  imbecil  inutil, 
Celuy  de  V homme  efl  robufle  Ù'  fubtil. 
Bon  en  confeil,  fage  au  fait  de  iujîice, 
Vif  aux  combats,  rufé  pour  la  police , 
Et  bref  il  efl  feul  né  pour  commander  : 
Nous  ne  faifons  ftnon  que  nous  farder, 
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Coudre  filer  ir  broder  vn  ouuragây 
Et  gouuerner  quelque  maigre  mefnage. 

Or  fi  i'auois  vefiu  tant  feulement 
Deux  ou  trois  fois  ton  rude  accoufirement, 
le  deuiendrois  /Amazone  première^ 
Et  te  ferois  compagne  plus  guerrière, 

Doncques  Seigneur,  pour  prendre  pafi'e-temps. 
Ton  fier  habit  prefte  moy  pour  vn  temps ^ 
Ton  brand  ferré ^  ta  peau  Cleonéenne 
Rude  de  poil,  ù"  tu  prendras  la  mienne. 

Luy  -plein  d'amour,  qui  îie  fent oit  plus  rien^ 
Luy  refpondit,  Dame,  ie  le  veux  bien. 

Ainfi  tous  deux  d'habillemens  changèrent: 
Mais  les  habits  dlôle  ne  logèrent 
Ce  grand  Géant,  ains  par  haut  ù'  par  bas 
Rompait  la  manche  en  y  fourrant  les  bras: 
lufqu'à  my-corps  le  ceignoit  la  ceinture, 
Dejfous  fes  nerfs  craquetoit  la  coufiure 
A  fil  rompu,  ù"  les  Jouliers  faitifs 
D'vn  demy-pied  luy  eftoient  trop  petits: 
Il  rompt  carquans  Ù"  chaifnes  bien  dorées. 
Car  d'vn  tel  corps  les  forces  honorées, 
Par  qui  la  terre  en  patience  efioit, 
Ne  receuoient  vn  habit  fi  eftroit. 

Elle  veftit  fans  en  eftre  effrayée. 
Du  grand  lion  la  peau  non  conroyée: 
Prijt  la  maffue^  ah!  trop  pefint  fardeau, 
Et  mal-feant  pour  vn  bras  damoifeau: 
Si  que  marchant  fous  fi  horrible  charge, 
La  peau  pour  elle  ir  trop  longue  ir  trop  large 
Courbait  fan  dos  ù"  fes  reins  accablait. 

Sous  telle  charge  au  Page  refembloit. 
Qui  ieune  d'ans  fuit  fon  maiftre  h  la  guerrs 
La  lance  au  poing,  au  flanc  la  cifneterre. 
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Uannet  au  chef,  qui  trop  grand  ù"  trop  gros 
Rebat  jon  front,  (ir  luy  courbe  le  dos. 

A-tant  la  nuit  qui  d'ailes  brunes  vole, 
Fift  retourner  Hercule  dr  fon  lôle  : 
Ils  vont  fouper^  ^l^  fi  couchent  tous  deux 
Sans  déuejîir  leurs  habits  monflrueux. 

Là  tout  ioignant  efioit  l'horreur  d'vn  antre 
Où  le  Soleil  en  nulle  f ai  fin  n'entre 
Sinon  l'Hyuer,  que  fin  rayon  tout  droit 
Pajfe  dedans  O"  amortit  le  fioit. 
Pour  donner  vie  i^  firce  Ù"  accroijfance 
Aux  belles  fleurs  qui  là  prennent  naijfance. 

De  viftufiau  tout  à  Ventour  ejioient 
Des  bancs  fins  art  qui  d'herbes  fi  vejioient, 
Faifiint  d'eux-mefme  vne  pauzade  aizée 
De  Poliot  Ù"  de  moujfe  fiizée 
Tendre,  houpue,  &"  de  trèfles  qui  fint 
Naifire  en  leur  fieille  vn  Croijfant  fiir  le  fiont. 

Auprès  de  l'huis,  gardien  de  l'entrée, 
Sonne  vn  ruijfieaii  à  la  courfi  ficrée, 
Où  les  SyluainSy  où  les  Nymphes  d*autour 
Se  vont  baigner  Ù"  pratiquer  l'amour 
Au  chaud  du  iour,  quand  Diane  enne?nîe 
De  leurs  plaifirs  dort  es  bois  endormie. 

Dejfus  la  porte  vne  lambrunche  eftoit. 
Qui  de  fis  doigts  rampante  fi  portoit 
Sur  vn  ormeau,  ù"  d'vn  large  fueillage 
Faifiit  à  l'Antre  &'  aux  ondes  ombrage, 
Et  au  bejiail  qui  s*y  venoit  cacher. 
Et  d'vn  col  lent  fin  viure  remâcher. 

Làfir  mainte  herbe  Ù"  mainte  fieille  tendre 
Les  deux  Amans  repos  allèrent  prendre: 
Leurs  fieruiteurs  qui  le  fimne  fiufloient 
Par  les  nazeaux,  fur  les  tifons  ronfloient 
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Uvn  bas  menton  refrappant  leur  poitrine 
Autour  du  feu  qui  lentement  décline. 

Quand  le  Satyre  en  V Antre  vit  feulets 
Près  des  charbons  fommeiller  les  valets , 
P  enfant  le  fomne  auoir  aux  yeux  du  maijîre 
Comme  aux  valets  le  doux  fommeil  fait  îiaijire, 
Il  entre  en  l'Antre,  Ù"  alloit  par  compas 
A  pied  leué  doucement  pas  à  pas, 
Comme  marchant  fur  le  froijjis  d'vn  verre 
Ou  fur  des  clous,  Ù'  ?ion  deffus  la  terre, 

Aucunesfois  tout  penff  reculoit, 
Aucunefois  en  auant  il  alloit. 
Se  confiant  en  la  nui6i  tenebreufe 
Le  noir  manteau  de  fa  fraude  amoureufe. 

Deffus  vn  pied  taîitofi  il  fe  tenoit, 
Tant ofl  fur  l* autre ^  Ù"  des  mains  taftonnoit 
Ombres  ù"  mur  :  à  la  fin  il  rencontre 
Auec  la  main  (qui  le  chemin  luy  montre) 
Le  bord  du  li6i,  où  fi  bien  arriua 
Que  fon  defir  du  premier  coup  trouua. 

Mais  en  touchant  la  robe  léonine 
Retint  la  main,  Ô"  fent  en  fa  poitrine 
Vnfang  tout  froid  qui  fe  glace  de  peur, 
Et  coup  fur  coup  vn  battement  de  cœur. 

Puis  courageux  à  l'autre  bord  s'auance 
Fraudé  de  l*vne  (r  de  l'autre  efperance  : 
Apres  auoir  d'Hercule  retouché 
Le  mol  habit,  près  de  luy  s'eft  couché, 
Leue  fa  cotte,  Ù"  touche  fa  chair  nuè 
D'vn  poil  efpais  horriblement  pelue. 

Luy  quifentit  vne  efirangere  main, 
Fut  efîonné  :  lôle  tout  foudain 
A  haute  voix  les  ferutteurs  appelle 
Qu'on  apportafi  vne  ardante  chandelle 
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Pour  voir  le  fait  :  car  tous  les  enuirons 
Eftoient  hantez  de  brigans  <ùy  larrons. 

Le  feu  venu  Hercule  fe  colère, 
S* enfle  de  fiel  :  vous  l'eujfiez  ouy  braire 
Parmy  ceft  Antre ^  ainfi  qu'vn  grand  taureau  i 
D'vn  coup  de  poing  il  cajfa  le  mujeau 
Du  Dieu  paillard^  Ù"  d'vne  main  cruelle 
De  poil  h  poil  tout  le  menton  luy  pelle, 
Et  tellement  s^en-aigrit  de  courrous 
Que  l'eflomac  luy  martela  de  coups. 

Faune  s'enfuit  dejfus  fes  pieds  de  chéure. 
Le  fan  g  glacé  crachant  à  pleine  léure, 
Et  en  hurlant  d'vne  horrible  vois 
Alla  ?nujfer  fa  honte  fous  les  bois. 

Qjie  pleuji  à  Dieu  que  tous  les  adultères 
Fuffent  punis  de  femblables  falaires! 
Paillards j  ribaux  ir  ruffiens,  qui  font 
Porter  aux  lans  les  cornes  fur  le- front. 

On  ne  voit  plus  qu^vn  fils  refemble  au  père. 
Faute,  Huraut,  qu'on  ne  punift  la  mère 
(Qjii  fe  desbauche,  &  qui  honniji  fa  foy  ) 
Par  la  rigueur  d'vne  feuere  loy. 
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Laueta  main,  quelle  foit  belle  Ù"  nette, 
Refueille  toy,  apporte  vne  feruiette, 
Vne  falade  amajfon,  &"  faifon 
Part  à  nos  ans  des  fruièls  de  la  faifon. 

D'vn  vague  pied,  d'vne  veuè  efcartêe 
Deçà  delà  en  cent  lieux  reiettée 
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Sus  vne  riue,  ù"  dejfus  vn  fojfé, 
Dejfus  vn  champ  en  parejfe  laijfé 
Du  laboureur,  qui  de  luy-mefme  apporte 
Sans  cultiuer  herbes  de  toute  forte, 
le  m  en  iray  folitaire  à  l'efcart. 

Tu  t'en  iras,  lamyn,  d'vne  autre  pari 
Chercher  fongueux,  la  bourfette  toffue, 
La  pajquerette  à  la  fueille  menue, 
La  pimprenelle  heureufe  pour  le  fang 
Et  pour  la  ratte^  ù"  pour  le  mal  de  flanc: 
le  cueilleray,  compagne  de  la  mouffe, 
La  refponfette  à  la  racine  douce, 
Et  le  bouton  des  nouueaux  groifeliers 
Qui  le  Priîitemps  annoncent  les  premiers. 

Puis  en  lifint  l'ingénieux  Ouide 
En  ces  beaux  vers  où  d'amour  il  ejl  guide, 
Regagnerons  le  logis  pas-à-pas. 

Là  recourfint  iufquau  coude  no$  bras, 
Nous  lauerons  nos  herbes  à  main  pleine 
Au  cours  jacré  de  ma  belle  fontaine: 
La  blanchirons  de  fel  en  mainte  part, 
V arrouferons  de  vinaigre  rofirt, 
Uengrefferoîis  de  l'huile  de  Prou  en  ce  : 
L'huile  qui  vient  aux  Oliuiers  de  France 
Rompt  l'ejiomac,  Ù"  ne  vaut  du  tout  rien, 

Voyla,  lamyn,  voyla  mon  fouurain  bien, 
En  attendant  que  de  mes  veines  parte 
Cefte  exécrable  horrible  fiéure  quarte 
Qui  me  confo?nme  ir  le  corps  Ù"  le  cœur, 
Et  me  fait  viure  en  extrême  langueur. 

Tu  me  diras  que  la  fiéure  m\ibufe, 
Que  te  fuis  fol,  înafalade,  Ù"  ma  Mufe: 
Tu  diras  vray  ;  ie  le  veux  ejire  aujjï, 
Telle  fureur  me  guariji  mon  foucy. 
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Tu  me  diras  que  la  vie  eji  meilleure 
Des  importuns^  qui  viuent  à  toute  heure 
Auprès  des  Rois  en  crédit  &"  bon-heur, 
En-or gueillis  de  pompes  Ù'  d^ honneur t 
le  lejçay  bien,  mais  ie  ne  le  veux  faire  : 
Car  telle  vie  à  la  mienne  eji  contraire. 

H  faut  mentir i  flater  &"  courtifer, 
Rire  Jans  ris,  fa  face  de f gui  fer 
Au  front  d'autruy,  ù'  ie  ne  le  veux  faire: 
Car  telle  vie  à  la  mienne  eji  contraire. 

lejuis  pour  fuiure  à  la  trace  la  Court 
Trop  maladif  trop  pareffeux,  ù"  fourd, 
Et  trop  craintif:  au  rejie  ie  demande 
Vn  doux  repos,  (t  ne  veux  plus  qu'on  pende 
Comme  vn  poignard,  les  fouets  fur  mon  front. 

En  peu  de  temps  les  courtizans  s*en-vont 
En  chej  grifon,  ou  meureiit  fur  vn  coffre. 

Dieu  pour  (alaire  vn  tel  prefent  leur  offre 
D'auoir  gafté  leur  gentil  naturel 
Pour  amaffer  trop  de  bien  temporel. 
Bien  incertain  qui  tout  foudain  fe  pajfe 
Sans  paruenir  à  la  troijieme  race. 
«  Car  la  Fortune  aux  retours  inconfians, 
«  Ne  peut  fouffrir  l'ambitieux  long  temps, 
«  Monjirant  par  luy  d'vne  cheute  foudaine, 
«  Que  c'eji  du  vent  que  la  farce  mondaine, 
«  Et  que  l'homme  eji  tref-malheureux  qui  vit 
ce  En  Court  efîrange.^  isr  ne  meurt  en  fon  lit. 

Loin  de  moy  foit  la  faueur  Ù"  la  pompe 
Qui  d'apparence  Ù"  de  fard  nous  retrompe, 
Qui  nous  relime  Ù"  nous  ronge  au  dedans 
D'orgueil,  d'enuie  ù"  de  foucis  mordans. 

L'homme  qui  monte  aux  honneurs  inutilles 
Semble  vn  Coloffe  attaché  de  cheuilles, 
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Ferré  de  gonds ^  de  barres  i^  de  doux: 

Par  le  vifage  il  s'' enfle  de  courroux^ 

Repref entant  lupiter  ou  Neptune. 

Sa  braue  enflure  eflonne  la  co?nmune, 

D'or  enrichie  Ù"  d'azur  par  dehors  : 

Mais  quand  on  voit  le  dedans  du  grand  corps 

N'eflre  que  plaflre  Ù'  argile  poitrie, 

Alors  chacun  cogîioifl  la  moquerie. 

Et  déformais  le  Colofl}  pipeur 

Pour  fa  hauteur  ne  fait  feulement  peur 

Qu' au  fimple  fot ,  (t  non  à  l'homme  fa ge 

Qui  haujfebeque  ir  mefprife  fouurage. 

L'homme  ignorant  dont  les  tours  font  ft  brefs, 
«  Ne  cognoift  pas  que  c'eft  vn  ieu  d'efchets 
«  Qiie  noftre  courte  Ù"  miferable  vie, 
Et  qu'aujjî  tofi  que  la  mort  Va  rauie. 
Dedans  le  fac  on  met  tout  à  la  fois 
Rocs,  Cheualiers,  Pions,  Roynes  &  Rois, 

Ainfi  la  terre  en  mefme  fepulture 
Met  peuple  ir  Rois  par  la  loy  de  Nature, 
Qui  mère  égale  eflant  fans  pajjîon, 
De  l'vn  des  deux  ne  fait  eleBion  : 
«  Monfirant  par  là,  que  la  gloire  mondaine 
«  Et  la  grandeur  eft  vne  chofe  vaine. 

Ah!  que  me  plaifl  ce  vers  Virgilian, 
Où  le  vieillard  père  Corycian 
Auec  fa  marre  en  trauaillant  cultiue 
A  tour  de  bras  fa  terre  non-oifiue. 
Et  vers  le  foir  fans  acheter  fi  cher 
Vin  en  tauerne,  ou  chair  chez  le  boucher, 
Alloit  chargeant  fa  table  de  viandes, 
Qui  luy  fembloieîit  plus  douces  ù"  jriandes 
Auec  la  faim,  que  celles  des  Seigneurs 
Pleines  de  pompe  (t  de  mets  (r  d'honneurs, 
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Qui  defdaigneuXj  de  cent  viandes  changent 
Sans  aucun  gonji,  car  fans  gouji  ils  les  ?nangent. 

Lequel  des  deux  ejîoit  le  plus  heureux  > 
Ou  ce  grand  Crajfe  en  efcus  plantureux^ 
Qui  pour  rHauoir  les  honneurs  de  Pompée 
Alla  jentir  la  Parthienne  efpée> 
Ou  ce  vieillard  qui  f on  champ  cultiuoit^ 
Et  fans  voir  Rome  en  fou  iardin  viuoit> 
«  Si  nous  fçauionSj  ce  difoit  Hejïode, 
(.(.  Combien  nous  fert  fafphodelle^  (t  la  mode 
«  De  Vacoujher^  heureux  l'homme  fer  oit, 
«  Et  la  moitié  le  tout  fur paffer oit. 

Par  la  moitié  il  cntendoit  la  vie 
Sans  aucun  fard  des  laboureurs  fuime^ 
Qui  viuent  fains  du  labeur  de  leurs  doits, 
Et  par  le  tout  les  délices  des  Rois. 

«  La  Nature  ef,  ce  dit  le  bon  Horace, 
«  De  peu  contente,  ù"  nojîre  humaine  race 
«  Ne  quiert  beaucoup  :  mais  nous  la  corro?npo?is, 
«  Et  par  le  tout  la  moitié  nous  trompons, 

C'eji  trop  prefché,  donne  moy  ma  falade  : 
Trop  froide  elle  eji  (dis-tu^  pour  vn  ?nalade. 

Hé  quoy  >  lamyn,  tu  fais  le  médecin! 
Laijfe  moy  viure  au^moins  iufqu'à  la  fin 
Tout  à  mon  aife,  Ù'  ne  fois  trijle  augure 
Soit  à  ma  vie  ou  à  ma  mort  future  : 
Car  tu  ne  peux  ny  moy  pour  tout  fecours 
Faire  plus  longs  ou  plus  petits  mes  iours. 
Il  faut  charger  la  barque  Caroîitée: 
«  La  barque,  cefl  vne  Bière  voûtée 
«  Faite  en  bateau  :  le  naijîre  eft  le  trefpas: 
«  Saîis  naijlre  icy  l'homme  ne  mourroit  pas. 
«  Fol  qui  d'ailleurs  autre  bien  fe  propofel 
ce  NaiJJance  ù^  mort  efi  vne  mefme  chofe. 
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DISCOVRS 

d'vn  amoureux  defefperé,   &  de  fon  compagnon 
qui  le  confole,  &  d'Amour  qui  le  reprend. 

c4  Sceuole  de  fainéie-zMarrhe,  Toedeuin^ 
excellent  Toé're. 

Le  defefperé  commence. 

Dure  beauté,  ingrate  Ù"  malheureufcy 
Las!  efcoutez  ma  plainte  douloureufe. 
Et  me  voyez  en  mes  larmes  mourir. 
Puis  qu* autrement  ne  voulez  fecourir 
Le  mal  qu'Amour  m^a  graué  dedans  Vame, 
De  tout  jnon  corps  ne  faifant  quvne  flame 
Et  quvn  glaçon  viuement  attifé 
Du  Jeul  defpit  de  me  voir  mefprifé. 

Tant  plus  l'Amant  de  foy-mefmes  eflime. 
Plus  il  efl  braue  ù"  plus  eji  magnanime  : 
Tant  plus  fon  cœur  eji  généreux  &"  chaut, 
Tant  plus  il  aime  en  lieu  par jait  <ù^  haut: 
Si  par  defdain  fon  feruice  on  outrage, 
Incontinent  l'amour  fe  tourne  en  rage. 
En  pleurs,  en  cris,  en  larmes,  en  fureur, 
Vrais  fou f pi r aux  pour  efuenter  le  cœur. 
Qui  creueroit  genné  de  telle  prejfe, 
Si  pour  confort  n'accufoit  fa  Maiftreffe, 

Puis  que  vos  yeux  m'ont  brajfé  la  poifon, 
Puis  que  pour  vous  tay  perdu  la  raifon, 

Ronsard.  —  V.  ^ 
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Perdu  l*efprit,  comme  chofe  friuole 
le  perdray  bien  encores  la  parole^ 
A  fin  de  dire  à  ces  rochers  icy 
De  vojhe  cœur  le  vouloir  endurcy. 
O  beauté!  non,  mais  bien  cruauté  née 
Sous  malheureufe  Ù"  rude  dejîinée 
Pour  me  tuer,  defchirer  Ù"  humer 
Mon  fang  trahy  dejfous  le  nom  d'aimer. 

L'homme  vrayment  efl  digne  de  grand  blâme 
Qui  perd  f on  âge  à  feruir  vne  femme, 
Suiet  léger,  qui  vit  du  feul  plaifir 
De  varier,  de  changer  ij"  choifir, 
Et  qui  fe  dit  d'autant  plus  honorable, 
Qu'elle  efl  toufiours  douteufe  &"  variable. 
AuJJî  Venus,  qui  nafquit  dans  les  flots 
(Flots  ennemis  de  l'homme  ù"  du  repos) 
Nous  monflre  afl^ez  que  la  plus  feure  Amante 
N'efl  que  tempefle,  orages  (t  tourmante. 

Il  ne  faut  point  égaler  le  mal-heur 
Au  mien,  qu'endure  attaché  le  voleur 
Deflus  Caucafe,  ou  la  peine  infernale 
De  Salmonée,  Ixion,  ou  Tantale: 
Près  de  mon  mal  leur  fort  efl  bien-heureux. 
Qiii  veut  fouffrir  il  faut  eflre  amoureux, 
H  faut  aimer  vne  ingrate  cruelle, 
Qui  nous  occit  d'autant  plus  quelle  efl  belle. 

Efprit  de  roche,  ame  faitte  de  fer. 
Que  mes  foufpirs  ne  peuuent  efchaufer. 
Cœur,  mais  du  plomb,  qui  te  caches  indigne 
D' eflre  logé  fous  fi  belle  poitrine  : 
Ris  mon  trompeur,  front  gracieux  ù^  fier, 
Oeil,  non  pas  œil,  mais  vn  drillant  acier. 
Corps  engendré  au  trauers  des  bocages, 
Nourry  du  lai6î  des  lionnes  fauuages  : 
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Si  le  deuoir  vous  efchaufe  à  pitié. 
Ayez  foucy  de  ma  longue  amitié. 
Et  quelquefois  helas  !  vous  prenne  enuie 
D'auoir  horreur  des  tourmens  de  ma  vie. 
Craignant  la  main  de  Nemefis,  qui  fait 
Punition  de  ceux  qui  ont  forfait. 

Hé!  quel  forfait  plus  grand  fçauroit-on  faire 
Que fon  amy  cruellement  desfaire> 
Le  tourmenter,  genner  ér  martyrer, 
Et  tout  fon  cœur  par  morceaux  defchirer? 

Toute  la  nui6i  quand  le  Soleil  je  plonge 
Sous  V Océan,  fefpouuentable  fonge 
En  cent  façons  pour  me  donner  effroy 
Coup  defpus  coup  vous  reprefente  à  moy» 
Depuis  le  foir  iufqu'au  poinB  de  l Aurore 
Penfif  ie  veille:  Amour  qui  me  deuore, 
Comme  ennemy  de  mon  premier  repos. 
Ne  donne  tréue  vn  quart  d'heure  à  mes  os: 
Deçà  delà  ie  me  tourne  Ù'  reuire. 

Mon  œil  voyant  le  portrait  qu'il  defire. 
Comme  vn  fantaume  errer  defpus  înon  lit. 
Me  fait  tajhr  les  ombres  de  la  nuit, 
Croifant  mes  bras  au  deuant  de  l'image 
Pour  la  ferrer  :  mais  elle  plus  volage 
Qu'vn  vent  léger,  ù"  fuyant  ne  veut  pas 
Quvn  vain  plaifir  ie  prejfe  entre  mes  bras. 

Mais  quand  l'Aurore  abandonne  la  couche 
Du  vieil  Titlion,  tout  refueux  ù"  farouche 
le  fors  du  lit,  ù''  fans  autre  tefmoin 
Seul  ie  me  perds  en  vn  antre  bien  loin 
Parlant  tout  feul:  Amour  qui  m'accompagne, 
Me  fait  aller  de  montagne  en  montagne. 
De  bois  en  bois,  de  p enfer  eîipenfer: 
le  fuy  les  lieux  par  où  ie  voy  paffer 
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Le  peuple  errant,  &  drejfe  mon  allée 
Entre  les  bois  herijfez  de  fueîllée. 

Mais  en  fuyant  les  hommes  ùr  le  iour, 
le  ne  fuy  point  moy-mefmes,  ny  Amour, 
Ny  le  p enfer  importun  de  ma  Dame, 
Qui  comme  vn  ours  fe  repaifi  de  mon  ame, 
Mange  mon  cœur,  &"  me  met  en  tous  lieux 
Vofire  portrait  au  deuant  de  mes  yeux. 

Aucune  fois  cejîe  faulfe  efperance 
Par  les  deferts  me  promet  affeurance. 
Et  me  pipant,  menfongere,  me  dit 
Qu'en  vofire  amour  i'auray  quelque  crédit  : 
Mais  ie  ne  veux  à  Déejfe  fi  vaine 
Adioujîer  foy,  le  fuiet  de  ma  peine. 

Le  plus  fouuent  par  les  lieux  où  ie  vois, 
Si  ie  regarde  vne  riuiere,  vn  bois, 
Herbe,  rocher,  fleur  incarnate  ou  blue, 
le  penfe  voir  le  bel  œil  qui  me  tue: 
Car  i'ay  perdu  par  trop  imaginer 
Toute  raifon,  Ù"  ne  puis  gouuerner 
Si  bien  mon  fens,  qu'amour  ne  le  tranfporte, 
Et  la  fureur  en  moy  ne  foit  plus  forte. 

Las!  mon  efprit  par  trop  refuer  a  fait 
Le  corps  hideux  palle  morne  &  des  fait, 
Desfiguré  comme  ces  ombres  vaines 
Qui  vont  là  bas  fans  mufcles  Ù"  fans  veines, 
Sans  fan  g,  fans  nerfs,  aux  riues  d'Acheron, 
Léger  fardeau  du  bateau  de  Charon  : 
A  tels  efprits  pour  aimer  ie  refemble, 
Traînant  vn  corps  vifù"  mort  tout  enfemble, 

Donques  voyant  mon  trefpas  approcher, 
le  veux  mourir  au  pied  de  ce  rocher 
Plat  efîendu  contre  la  froide  terre. 
Pour  eflre  franc  d'Amour  Ù"  de  fa  guerre. 


DES    POEMES.  8C 


Et  des  fouets  fi  prompts  à  ?n'offenfer, 
Et  par-fur  tout  de  ce  mefchant  penfer. 

Il  ne  faut  point  quvn  beau  li6i  de  verdure 
Pour  ornemeîit  couure  ma  fepulture: 
Rofes  ne  lis  ne  font  pour  le  tombeau 
D'vn  miferable  amoureux  iouuenceau  : 
Mais  bien  la  ronfe  efpineufe  y  fleurijfe, 
Et  en  tout  temps  le  chardon  s*y  heriffe  : 
Nul  paftoureau  n'y  clunite  du  flageol. 
Mais  le  corbeau  en  lieu  de  rojjignol. 
Et  que  la  neige  à  coups  de  pied  brifée 
Sur  le  Priîitemps  luy  férue  de  rofée. 

Puis  quand  l'efprit  tout  franc  fera  dehors 
Des  ferfs  liens  du  miferable  corps ^ 
le  ne  veux  point  qu'il  prenne  vne  autre  forme , 
Mais  grefle  (t  nud,  Ù"  fantaume  difforme^ 
/^ freux  j  hideux  y  deuant  fes  yeux  fouuent 
Vole  Ù*  reuole  aujjt  léger  que  venty 
En  cent  façons  par  vne  ejirange  fainte 
Troublant  fon  ame  en  tous  lieux  d'vne  crainte. 
Et  tout  fon  cœur  de  rage  &"  de  fureur, 
Et  fon  efprit  de  fonges  0"  d'horreur. 
Ou  foit  la  nuiâî  en  fon  lit  endormie. 
Ou  foit  le  tour,  à  fin  que  nulle  Amie 
Sur  la  rigueur  ne  mette  fon  appuy, 
Prenant  exemple  à  la  peine  d'autruy. 


Le  compagnon  de  l'Amoureux 
qui  le  confole. 

Ah!  Compagnon,  ramaffe  ton  courage^ 
La  rai  fon  foit  maiftrejfe  de  ta  rage: 
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Refueille  toy  d'vn  fommeil  fi  profond. 

Et  la  vertu  replante  fur  ton  front. 

«  Nez  pour  Ihonneur  en  ce  monde  nous  fommes  : 

«  Les  cris,  les  pleurs  font  indignes  des  hommes 

«  Qui  de  nature  ont  le  cœur  généreux 

ce  Pour  ne  broncher  fous  le  fort  malheureux  : 

Mais  vers  le  ciel  dreffant  toufiours  la  tefte 

Ont  pour  fuiet  toute  aôîion  honnefte, 

Vn  haut  courage,  vn  vertueux  penfer 

Qui  ne  fe  peut  de  Fortune  offenfer. 

«  Entre  les  morts  efi  morte  fefperance : 

«  Entre  les  vifs  elle  a  fa  demeurance, 

Efpere  donq^  Ù"  hardy  ne  reçoy 

Le  defefpoir  pour  le  loger  chez  toy, 

Vefperance  efi  des  laboureurs  nourrice^ 

Uefperance  efi  aux  prifonniers  propice. 

Sans  elle  en  mer  le  pilote  n'iroit. 

Bref  faîis  Vefpoir  le  monde  periroit. 

Rien  n*efi  fi  dur  qu'vne  roche  majjtue. 

Rien  n'eft  fi  mol  qu'vne  fontaine  viue: 

Et  toutefois  l'onde  auecques  le  temps 

Mange  la  roche  Ù"  la  creufe  dedans. 

Toute  douleur,  tant  f oit  longue  &"  mordante, 
Tant  foit  fa  playe  en  nofire  cœur  ardante, 
Se  peut  caffer  par  patience,  ainfi 
Qu^vn  grand  rocher  fur  le  bord  endurci 
Cajfe  à  l' entour  fans  bouger  de  fa  place 
D'vn  pied  confiant  la  mer  qui  le  menace. 

Mets  ie  te  prie  au  deuant  de  tes  yeux 
V heure,  le  iour  Ù"  le  temps  is^  les  lieux ^ 
Où  quelquefois  ta  confiance  effeurée 
A  la  rigueur  de  Fortune  endurée, 
Voire  plus  grande  &"  plus  forte  beaucoup 
Que  n'efi  l* Amour  qui  t'a  donné  ce  coup. 
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Souuienne  toy  combien  dejjus  la  plaine 
De  la  grand'  mer  tu  as  fouffert  de  peine 
Pendu  fur  l'onde,  ajfailly  de  la  mort 
Qui  t'efpioit  à  deux  doigts  près  du  port. 

Souuienne  toy  combien  tu  as  fur  terre 
Souffert  de  mal  au  trauail  de  la  guerre, 
Blejféy  nauré,  rigueur  dejfus  rigueur, 
Où  toutefois  tu  nas  perdu  le  cœur, 

Voudr ois-tu  doncq'  ô  nouuelle  miferef 
Le  perdre  ainfi  pour  chofe  fi  légère  > 

Souuienne  toy  regaignant  ta  raifon, 
Que  ta  Maijirejfe  eji  de  grande  mai f on. 
De  noble  jang,  Ù'  non  pas  amufée 
A  deuuider  ou  tourner  la  fufée  : 
Et  que  f on  œil,  mais  vn  Soleil  doré. 
Et  fon  efprit  des  autres  adoré, 
Et  fes  cheueux,  les  liens  de  ta  prife, 
Sa  belle  main  à  la  vi6îoire  apprife, 
Son  ris,  fon  chant,  fon  parler  ir  fa  vois 
Méritent  bien  le  mal  que  tu  reçois. 

Endure  doncf  :  les  amours  font  femblables 
Aux  iours  qui  font  de  nature  muables, 
Tantofi  fereins  ù"  tantofi  pluuieux, 
Chauts  Ù"  glacez,  ainfi  qu'il  plaijf  aux  deux. 

Vefiois  vn  iour  amoureux  d\ne  Dame 
Qui  d* outre  en  outre  auoit  percé  mon  ame 
De  fes  beaux  yeux  :  plus  mon  cœur  s'allumoit 
Mourant  pour  elle,  ù"  moins  elle  ?naimoit. 
De  mon  tourment  apparoijfant  plus  belle, 
Et  fa  beauté  la  rendoit  plus  cruelle. 
Comme  vn  cheureul  qui  va  fuyant  de  peur 
Deuant  vn  loup  tout  herijfé  d'horreur, 
Qui  ia-defia  de  fa  griffe  le  prejfe  : 
Ainfi  fuyoit  cefie  ieune  Maiftrejfe, 
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0  quantes-foïs  tout  feul  entre  les  bois, 
Entre  l'effroy  des  antres  les  plus  cois 
Ay-ie  conté  dans  vu  defert  fauuage 
Le  mal  receu  pour  vnfi  beau  vifage? 

O  quantes-jois  aux  rochers  d'alentour 
Ay-ie  conté  la  rudejfe  d' Amour ^ 
Et  arreflé  les  vents  à  ma  complainte? 

Echo  fans  plus  de  mes  foufpirs  attainte 
Me  refpondoit,  ér  d*vn  pareil  efmoy 
M^ accompagnant  pleuroit  auecques  moy. 

Cent  fois  troublé  d'vne  fureur  extrême 
l'ay  mon  poignard  tourné  contre  moy-mefme 
Pour  dejlier  par  le  bien  de  la  mort 
Uefprit  tr  an  fi  fans  efpoir  de  confort: 
Mais  quand  la  honte  auoit  refreint  ma  deftre, 
A  tout  le  moins,  difoy-ie,  il  me  faut  ejîre 
Hofte  des  bois  Ù*  m'arrejier  icy, 
Sans  que  le  peuple  entende  mon  foucy. 

Il  n'eft  befoin  que  le  monde  rougijfe 
De  ma  vergongne,  il  faut  que  ie  languijfe 
En  ces  defert  s  y  ù'  traîne  ma  langueur 
Bien  loin  du  peuple  auteur  de  mon  malheur, 

Ainfi  difois,  mais  les  haleines  molles 
Des  vents  en  l'air  emportoient  mes  paroles: 
Car  tout  foudatn  V importun  fouuenir 
■Forçant  mes  pas,  me  faifoit  reuenir 
Deuant  les  yeux  de  ma  belle  guerrière 
Inexorable  Ù'  four  de  à  ma  prière. 
Qui  de  mes  pleurs  fa  rigueur  abruuott^ 
Et  de  mes  cris  non  plus  ne  s^efmouuoit 
Que  jait  la  mer,  quand  palle  du  naujrage 
Le  nocher  crie  au  milieu  de  r orage. 

l'auois  fouffert  quinze  mois  fa  rigueur 
La  larme  à  l'œil,  fur  le  front  la  langueur. 
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La  flame  au  cœur^  le  foufpir  en  la  bouche. 
Sans  amollir  cefie  belle  farouche: 

Quand  pour  trouuer  à  mon  mal  guerifon, 
D'vn  vieil  forcier  ie  cherchay  la  maifon, 
Sorcier  barbu,  à  l'œil  efpouuantable, 
Au  gros  four  cil,  au  front  inaccojiable, 
Ridé,  crajfeux,  arrogant,  eshonté: 
Seul  ie  l'aborde  ir  mon  mal  luy  conté. 

Il  me  refpond:  Ta  tefte  eft  efiourdie 
D'vne  bien  chaude  ir  forte  maladie: 
Et  toutefois  tu  pourras  bien  guarir 
Si  prompt  tu  veux  toy-mefmes  fecourir, 
Non  par  l'effort  d'vn  magique  murmure. 
Par  vers  charmez,  par  ejhange  efcriture, 
Ny  par  billets  à  ton  col  attachez, 
Ny  par  fecrets  des  Daimons  recherchez. 

Tant  feulement  pour  vn  mois  dijjimule 
Maugré  ton  cœur  la  flame  qui  te  brûle: 
Change  de  face,  Ù"  fein  d'eftre  guary. 
Ne  marche  plus  comme  trijie  Ù"  marry 
A  front  b ai ffé  foufpir ant  par  la  voye  : 
Ny  meffagers  ny  lettres  plus  nenuoye^ 
Nourriffement  &"  apaji  de  ton  feu  : 
Cache  ton  mal,  temporifes  vn  peu, 
Et  tu  voirras  ains  que  le  mois  fe  pajfe 
«  Que  par  le  temps  toute  fureur  s'efface. 

Apres  auoir  mon  mal  dijjtmulé. 
Elle  ejiima  mon  feu  s* en  efîre  allé, 
Et  que  mon  ame  autre  part  enuolée, 
Enfin  endroit  de  chaude  efioit  gelée, 
Et  que  mon  cœur  par  feiîite  diuerty 
Auoit  ailleurs  trouué  nouueau  party  : 
Par  defefpoir  s'efcria  mal-heureufe. 
Rompt  f es  cheueux,  deuint  toute  amoureufe, 
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Et  fans  vfer  de  plus  longue  rigueur 
Me  faute  au  col,  ù"  Jnappella  fon  cœur. 

Situ  m'en  crois  ^  guary-toy  de  la  forte: 
Ou  fi  tu  n'as  la  confiance  ajfezfortej 
le  te  diray  pour  ton  dernier  fecours 
Le  vray  moyen  de  perdre  tes  amours. 

On  dît^  Amy,  qu'en  la  forefi  d'Ardeine 
Defious  vn  chefne  ondoyé  vne  fontaine. 
Dont  Angélique  à  longue  haleine  beut: 
Si  que  depuis,  defdaigneufe,  ne  peut 
Aimer  Renault,  &"  dedans  fa  mouelle 
Sentit  couler  vne  glace  nouuelle, 
Tant  feulement  par  la  vertu  d'vne  eau, 
Qui  de  fou  cœur  efiaignit  le  flambeau. 

Va  te  plonger  par  neuf  fois  en  cefie  onde, 
Bois-en  neuf  fois,  ù'  neuf  fois  à  la  ronde 
Des  riues  tourne  auant  que  le  Soleil 
Face  apparoifire  aux  Indes  fon  refueih 
Ou  bien  amy,  fi  tu  ne  veux  me  croire, 
Voicy  Amour  à  la  trouffe  d'yuoire, 
A  l'arc  tendu,  au  trait  bien  aiguifé: 
De  tous  les  Dieux  cefi  le  plus  auifé: 

«  Oy-le  parler.  Quand  vn  Dieu  nous  confeille, 
«  Il  faut  apprendre,  ir  luy  prefter  V oreille: 
«  Car  il  faut  croire  (^  tenir  pour  certain 
«  Qji'vn  Dieu  ne  veut  tromper  le  genre  humain. 


Amour  reprend  l'Amoureux 

Maffe  de  plomb,  &"  digne  qu'on  te  nomme 
Vn  dur  rocher  en  la  forme  d*vn  homme. 
Ou  bien  vn  monfire  en  homme  contrefait: 
Pour  le  loyer  du  bien  que  ie  t'ay  fait 
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Me  blafmes-tu>  tel  mijerable  blâme 

Ne  peut  fort ir  que  d'vne  mefchante  ame. 

Certes  deuant  que  le  coup  de  mon  dard 
T'euft  attiré  pour  eftre  monjoudard, 
Et  que  ie  t'eujfe  en  la  belle  campaigne 
Des  amoureux  rangé  Jous  mon  enfaigne  : 
Tu  viuois  fit,  ignorant  ù"  lourdaut. 
Ton  cœur  grojjter  n'ejperoit  rien  de  haut, 
Ton  jang  couard  ejioit  froid  comme  glace. 
Ton  ame  ejioit  en  ton  corps  vne  majfe, 
Et  mal-en-point,  mal-propre  &"  mal-vejîu. 
Niais,  badin,  eflongné  de  vertu, 
Allois  errant  comme  vn  homme  fauuage 
Sans  efleuer  vers  le  ciel  le  vijage. 

Mais  aujjt  toft  que  i'eu  dedans  ton  cœur 
Pouffé  le  trait  qui  te  tient  en  langueur. 
En  langueur,  non,  mais  bien  en  ejperance 
D'auoir  le  fruit  de  ta  perfeuerance  : 

Incontinent  que  i'eu  deuant  tes  yeux 
Mis  le  portrait  dont  tu  es  enuieux. 
Lequel  gaignant  ton  ame  toute  entière 
Fut  ton  Juiet,  ton  obiet,  ta  matière  : 

BrefauJJî  toft  que  tu  vins  àjentir 
Ce  plaijant  jeu  que  tu  voyois  fortir 
De  la  beauté  de  ta  Dame  bien-née. 
D'antique  race  (fr  de  grande  lignée, 
Et  que  tu  vis  comme  les  Aftres  font 
Mille  vertus  reluire  jur  f on  jr ont. 
Et  que  le  gefte  &  l'apparence  haute. 
Et  le  defir  d'euiter  toute  faute, 
Et  que  l'honneur  la  veftoient  proprement 
Comme  d'vn  braue  Ù"  riche  accouftremenî  : 

Lors  aux  rayons  d'vne  Jî  belle  face 
Changeas  de  mœurs,  de  nature  Ù"  de  grâce  : 
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Ton  efprit  fut  a6iif  Ù"  vigoureux^ 
Ton  fang  deuint  plus  chaut  ù"  généreux. 
Ton  ame  s'efl  en  beaux  difcours  haujfée: 
Et  vers  l'honneur  s'en-vola  ta  penfée. 
Par  gaillardije  efperant  d* acquérir 
Celle  beauté  qui  te  faifoit  mourir. 

A  donc  au  ciel  tu  ejleuas  la  tejie, 
Tu  deuins  propre,  Ù"  accort,  ù"  honnefte, 
Difcretj  facond,  bien-parlant,  bieîi-difant, 
Et  de  jafcheux  agréable  Ù"  plaifant. 

Pour  mieux  domter  la  parejfe  ù'  le  vice, 
Armes,  cheuaux  furent  ton  exercice. 
Guerres,  combats,  mafcarades,  tournois. 
Et  honorer  l'Amour  par  le  harnois. 
Donc  tu  me  dois  (t'ayant  donné  Maijîrejfe) 
Ton  bon  efprit,  ta  grâce  Ù'  ta  proUeJfe, 
Et  les  vertus  qui  procèdent  d'aimer: 
Puis  comme  ingrat  tu  ofes  me  blâmer 
Contre  raifon,  qui  ta  fi  ère  nature 
Ay  conuertie  en  douce  nourriture? 

Tu  me  diras  qu'Amour  efi  pajjïon 
Pleine  de  forte  h*  chaude  affeôiion, 
Et  que  celuy  qui  mes  flèches  efpreuue. 
Pour  vnfeul  bien  mainte  douleur  y  treuue: 
«  Vn  plaijir  efi  trop  chèrement  vendu, 
«  Quand  pour  l'auoir  vn  âge  efi  defpendu. 

Efcoute,  amy  :  le  ciel  par  qui  nous  fommes, 
Ne  doit  pas  tant  à  la  race  des  hommes 
Que  de  verfer  toute  douceur  icy 
Sur  nos  plaifirs  fans  méfier  du  foucy. 

«  Il  n'y  a  chofe  au  monde  fi  heureufe, 
«  Que  par  malheur  la  trifteffe  efpineufe 
«  D'vnfoin  mordant  n  ai  griffe,  Ù"  que  fon  fiel 
«  De  fon  aigreur  ne  corrompe  le  miel. 
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«  Mais  quand  le  bien  arriue  après  la  peine ^ 
«  //  eji  plus  doux,  d'autant  que  l'ame  pleine 
«  Des  premiers  maux  fe  lai^e  deceuoir 
«  Du  bien  receu  qui  vient  contre  l'efpoir. 

Tu  n'es  pas  feul  qui  pleures  pour  ta  Dame: 
Les  plus  gaillards  remplis  d'vne  belle  ame, 
Princes  ù"  Rois,  Seigneurs  cheualeureux. 
Ont  foufpiré  leur  trauail  amoureux. 

Voy  les  beaux  yeux  de  ta  belle  Maijîrejfe, 
Voy  le  pouuoir  de  celuy  qui  te  blejfe. 
De  qui  le  coup  par  fecrette  langueur 
Venant  des  yeux  s'encharne  fous  ton  cœur  : 
Lors  tu  prendras  en  ton  mal  patience, 
Me  cognoijfant  par  ton  expérience, 
Mal  qui  te  vient  de  ton  propre  meffait, 
le  fuis  tout  bon,  nul  mal  ie  ne  t'ay  fait: 
Mais  ta  raifon  par  les  fens  deprauée, 
A  la  beauté  corporelle  approuuée, 
Non  la  celefte:  aujjï  tu  as  receu 
Tous  les  tourmens  d'vn  amoureux  deceu. 

Car  moy  qui  fuis  de  nature  très-bonne,^ 
Enfant  du  ciel,  ne  veux  nuire  à  perfonne. 
Mais  profiter,  tenant  deffous  ma  main 
Comme  vn  bon  Roy,  en  paix  le  getire  humain, 

le  tiens  le  monde  en  parjaitte  alliance  : 
Les  Elemens  cognoijfent  ma  puiffance, 
Peuples,  citez  ne  viuent  que  par  moy. 
Et  leur  repos  s* entretient  par  ma  loy. 

le  fuis  par  tout,  toute  chofe  i^embraffe, 
le  jais  de  fhomme  immortelle  la  race, 
Le  chatouillant  doucement  de  7non  trait 
Pour  fe  refaire  Ù'  laiffer  [on  portrait. 

le  fuis  des  Dieux  le  meilleur  interprète, 
le  fuis  Deuin,  Cabalifîe  Ù'  Prophète: 
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D'entre  les  Dieux  Ù"  Us  hommes  te  fuis 
Pojie,  courrier  Ù"  mejfager,  qui  puis 
Porter  au  ciel  des  hommes  les  prières, 
Porter  à  l'homme  en  cent  mille  manières 
Songes,  aduis  ù'  oracles  de  Dieu  : 
Car  du  grand  air  inhabité  le  milieu. 
Vay  père  ù'  mère,  Ù"  n'ay  père  ny  mère  : 
Aucunefois  ie  penfe  auoir  vu  frère, 
Quelquefois  non:  i'ay  diuerfes  les  mœurs, 
Tantoji  ie  vy  &"  tantojl  ie  remeurs, 
leune,  vieillard,  chaut,  délicat  &"  tendre: 
Comprenant  tout,  on  ne  me  peut  comprendre, 
Auffi  d'vn  Dieu  l'immenfe  charité 
Ne  fe  comprend  par  vofire  humanité. 

Quand  du  haut  ciel  les  âmes  ahaiffées 
Dedans  les  corps  languirent  opprejfées 
De  la  matière  ir  du  pefant  fardeau, 
le  leur  ef claire  aux  rais  de  mon  jlaînbeau  : 
le  les  refueille  ù"  leur  prejle  mes  ailes 
Pour  reuoler  es  maifons  éternelles 
Par  le  bien-fait  de  contemplation. 

«  Car  de  l'Amour  la  plus  belle  aôîion 
«  Eft  de  reioindre  en  charité  profonde 
«  L'ame  a  fon  Dieu  tandis  qu^elle  ef;  au  monde. 

Plus  ta  Maiftrejfe  eft  belle,  &  d'autant  plus 
Laijfant  ton  corps  impotent  ù'  perclus 
Deuois  haufjer  tes  yeux  outre  la  nue 
Pour  voir  le  beau  do?it  ta  belle  eft  venue: 
Mais  famufant  à  la  beauté  du  corps. 
Et  aux  couleurs  qui  plaifent  par  dehors. 
Qui  comme  fleurs  en  naiftant  fe  fanijfent, 
As  abaijfé  tes  efprits  qui  languijfent 
Lourds,  engourdis  d'vn  fommeil  ocieux, 
Sans  enuoyer  ton  ame  iufquaux  deux, 
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Ejlant  plongée  en  l'amour  furieufe y 
Brutale  amour,  charnelle,  vicieufe. 
Donc  de  ton  gré  te  liant  en  prifon, 
As  defrohé  toy-mefme  ir  ta  ration. 

De  telle  erreur  procède  ta  complainte. 
Tes  pleurs,  tes  cris,  tes  foufpirs  Ù'  la  crainte^ 
Le  defefpoir  de  n'eftre  iamais  tien, 
Et  mille  maux  que  tu  mérites  bien, 
Voire  les  fers  Ô"  toute  genne  extrême, 
Puifque  tu  es  le  meurtrier  de  toy-mefme, 

Sceuole,  amy  des  Mufes  que  ie  fers, 
Icy  ie  t'offre  en  lieu  de  tes  beaux  vers 
Vn  froid  difcours  larron  de  ta  loUange. 

Tu  nés  premier  qui  te  trompes  au  change: 
Glauque  iadis  s'y  deceut  deuant  toy: 
Et  toutefois  pren  ce  prefent  de  moy 
Pour  tefmoigner  d*vne  encre  perdurable, 
Qiie  mon  vers  fut  à  ton  vers  redeuable. 


A   PIERRE    DV    LAC. 


Du  Lac,  qui  ioins  la  gentille  carolle 
Des  do6îes  Sœurs  à  fefpiîieux  Bar  toile, 
Par  la  douceur  donnant  vn  contrepois 
A  la  rigueur  des  plus  feueres  lois  : 

En-ce-pendant  qu'en  vain  tu  te  confommes 
Pour  appaifer  la  malice  des  hommes, 
Et  qu'au  Palais,  tumultueux  manoir, 
Tu  vas  marchant  fur  le  blanc  &"  le  noir: 
Dés  le  matin  iufques  à  la  difnée. 
Dés  le  difner  à  la  nuiâi  retournée. 


9^  I.     LIVRE 

Peîifant  en  toy  par  quel  doôîe  bon-heur 
Tu  feras  grand  en  biens  Ù'  en  honneur 
Pour  mériter  les  hauts  eflats  de  France  : 
(Car  ton  Auuergne  enfante  en  abondance 
Et  Chancelliers  ù"  Prejtdens  qui  ont 
Toujj ours  porté  lujiice  fur  le  front.) 

le  fay  l'amour  auec  ?na  fîéure  quarte: 
H  faut  quvn  clou  par  violence  parte 
Poufl^é  d'vn  autre  :  Aujjt^  du  Lac  y  il  faut 
Que  par  vn  chaut  te  pouffe  Vautre  chaut ^ 
Chajfant  l'ardeur  de  ma  fiéure  cruelle 
Par  la  chaleur  d'vne  amitié  nouuelle. 

le  voudrais  bien  les  deux  fiâmes  chaffer: 
Mais  ie  ne  puis  ma  îiature  pajfer, 
Ny  mon  deftin  qui  me  donnent  vne  ame 
Paffionnée  en  Vvne  ù"  l'autre  fla?ne. 

L'vn  de  mes  feux  ne  te  confomme  point, 
Vautre  te  brufle:  (t  d'autant  qu^il  te  point. 
Plus  il  t'eft  doux,  is'  tu  ne  veux  attendre 
Que  ton  brazier  fe  cache  fous  la  cendre, 
V enuironnaîit  de  penfers  à  Ventour 
«  Pour  le  nourrir:  Car  volontiers  amour 
«  Naift  du  penfer,  ù"  fe  paift  d'efperance, 
«  Et  l'efpoir  vient  de  la  perfeuerance. 
«  On  ne  doit  point  en  amours  efperer, 
«  Qui  à  l'égal  ne  veut  perfeuerer, 
Comme  tu  fais  :  qui  toufiours  perfeueres. 
Pour  foulager  tes  efludes  feueres, 
Entre-meflant  d'vn  ioyeux  entre-las 
Au  doux  Amour  la  farouche  Pallas. 

AuJJt  Ion  dit  qu'au  tour  de  ta  naiffance 
Pallas  vouloit  auoir  feule  puiffance 
Dejfus  ton  corps,  is^  qu  Amour  indontè 
Vouloit  aufft  ï auoir  d'autre  cojîé. 
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Us  fe  battoyent,  quand  lupiter  le  père 
D^vn  clin  de  tefte  appaifa  leur  colère. 
Et  ordonna  que  ton  corps  nouueau  né 
Autant  qu^a  l'vn  à  l'autre  fuft  donné. 

Ainfi  Amour  Ù'  Pallas  te  partirent  y 
Et  tous  les  deux  dedans  ton  ame  mirent  y 
Te  partijfant,  diuerfes  pajjïons 
Selon  l' inclin  de  leurs  affe6iions  : 

Vvn  te  donna  courage  de  le  fuiure, 
Vautre  vn  defir  de  courtizer  vn  Hure, 

Quant  au  fçauoir  dont  Pallas  a  eu  Join 
De  t' honorer,  ie  n*en  fuis  feul  tefmoin: 
Mais  tout  le  peuple,  ù'  la  Famé  emplumee 
Quivafemant  ta  viue  renommée, 
Chante  Jt  haut  ton  fçauoir  vertueux ^ 
Qjie  du  Palais  le  bruit  tumultueux 
Fait  place  aufon  que  fa  trompette  entonne, 
Tant  hautement  ta  louange  elle  fonne. 

Soit  harengant  deuant  les  Sénateurs, 
Soit  pour  fléchir  l'oreille  aux  auditeurs, 
Soit  pour  confeil,  ou  foit  pour  l'efcriture, 
Pour  dénouer  vne  matière  obfcure  : 
Soit  pour  auoir  vn  iugement  certain, 
Et  vn  efprit  qui  conçoit  tout  foudain  : 
Soit  pour  aimer  le  droit  ù"  la  iujiice. 
Soit  pour  hayr  la  fraude  &"  l'auarice, 
Soit  pour  conioindre  aux  mœurs  Vhonnefteté, 
Et  la  douceur  auec  la  granité, 
D'vn  gentil  cœur  qui  tous  les  deux  ajfemble, 
Soit  pour  loger  toutes  vertus  enfemble, 
Seul  tu  as  tout  :  ie  l'ay  bien  efprouué, 
Qui  au  befoin  fidèle  t'ay  trouué. 

En  ton  endroit,  de  façon  ie  reffemble 
Au  villageois  qui  pour  fa  debte  tremble, 

Ronsard.  —  V. 
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Par  tous  moyens  ne  cejffant  d'ej/ayer 
Comme  il  pourra  fon  créancier  payer  : 
Et  ne  trouuant  vne  bourfe  ajfez  forte, 
Vn  mol  fromage  ou  des  œufs  luy  apporte^ 
Ou  des  raijtns,  des  pommes  ou  des  nais: 
Le  créancier  qui  ha  le  cueur  courtois 
Prend  le  prefent,  ir  le  debteur  r^enuoye 
En  attendant  plus  formante  monnoye. 

Mais  quand  mon  vers  en  Paôiole  courroit 
En  or  changé,  payer  ne  te  pourrait . 

Tu  me  diras  :  Et  quoy  >  la  poejïe 
Amufe  encor  ta  folle  fantaifîe, 
Veu  que  tu  as  tant  defacs  au  cofîé, 
Procez,  eîifans  du  palais  eshonté, 
Pefant  fardeau,  plujlofi  vilaine  engence, 
Dont  Dieu  punijî  les  hommes  pour  vengence. 
lefens,  du  Lac,  le  faix  dejfus  mon  doZy 
Et  les  procez  qui  poignent  lufqu'à  l*oz: 
Mais  m'ajjurant  fur  ta  foy  non  vulgaire, 
le  te  les  laiffe  Ù"  s^ïl  ne  m'en  chaut  guère, 

le  fuis  femblable  au  pèlerin  chargé. 
Qui  par  la  poudre  a  long  temps  voyagé. 
Quand  fa  valize  ou  fon  bijfac  le  prejfe. 
Au  premier  hojie  à  garder  il  les  laijfe: 
Il  ceint  fa  robbe,  ou  la  retrouffe,  à  fin 
Que  fans  empefche  il  fende  le  chemin 
Et  le  premier  au  logis  fe  repofe. 
Dorme  fon  foui,  <Ùf  ne  penfe  autre  chofe. 

Ainfi  Amy,  pour  def charger  mon  faiz, 
le  te  refigne  ù"  donne  mes  procez. 
Papiers  Ù"  facs  que  le  Palais  gouuerne, 
Et  vrais  enfans  de  ce  monfire  de  Lerne, 
Qui  fcpt  arpens  fous  la  panfe  fouloit, 
Etd'vnfeul  colfept  tefîes  esbranloit: 
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Et  toutesfois  defept  reuers  Alcide 
Les  fift  broncher  ù*  en  fut  homicide. 

En  imitant  ce  bras  Tirynthien^ 
Tu  peux  trancher  mon  procez,  mais  le  tien, 
D'vn  feul  reuers  en  juiuant  ta  couflumCj 
Non  par  le  fer ^  mais  par  ta  do6îe  plume. 


LE    SOVCÏ. 


le  veux  chanter j  Cherouurier,  le  Souci 
Qui  te  plaift  tant  Ù*  qui  me  plaijî  auffi  : 
Non  les  foucis  dont  Amour  me  fait  guerre j 
Mais  les  Soucis  ejioiles  de  la  terre: 
Ains  les  Soleils  des  iardins^  tant  ils  font 
launeSi  luifans  (r  dorez  fur  le  front. 

La  rofe  emporte  (empourprant  fon  efpine) 
Le  premier  lieu  à  caufe  d'Erycine, 
Et  du  beau  fang  d'Adon  qui  la  peingnit  : 
L'Oeillet  après  qu'Apollon  contraingîiit 
loiier  au  difque,  &"  qui  le  fijî  occire 
Sans  y  penfer  à  l'amoureux  Zephire, 
Et  fut  depuis  aux  Spartes  vn  grand  Dieu. 

Ces  deuXj  Souci,  ont  eu  le  premier  lieUy 
Toy  le  troijiefme,  ù"  s'il  n'y  a  fleurette 
Ny  giroflée,  ou  double  violette, 
Genejî,  iofmin  plus  odorant  que  toy  : 
Au  moins,  Souci,  s'il  n'efi  vray,  ie  le  croy. 

Soit  que  ma  Dame  autrefois  m'ait  donnée 
Ta  couleur  iaune,  ou  que  l'ame  inclinée 
A  voir,  fentir  <ù^  contempler  ta  fleur , 
Sur  tous  parfums  efiime  ton  odeur  : 
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lamais  repas  ne  me  fut  agréable^ 

Si  ton  bouton  nenfleurit  vne  table. 

Salade,  pain,  Ù^  toute  la  maifon 

Aux  plus  beaux  mois  de  la  prime  faifont 

Car  de  couleur  ta  couleur  ie  rejfemble, 

Tu  es.  Souci,  mon  frère  ce  me  femble. 

Tu  es  tout  iaune,  Ù"  tout  iaune  ie  fuis 
Pour  trop  d'amour  qu'effacer  ie  ne  puis. 

Printemps,  Hyuer,  tu  gardes  ta  verdure  : 
Printemps,  Hyuer,  le  foin  d'amour  ?ne  dure. 

Double  eji  ta  fleur,  ta  fleur  efi  Jimple  aujjt. 
Mon  cœur  ejî  fimple,  Ù"  vit  toufiours  ainft  : 
Mais  mes  penfers  Ù*  mes  ennuis  font  doubles 
Selon  les  yeux  fù^  farouches  Ù"  troubles 
De  ma  Maifîreffe,  (r  mon  foin  eft  doublé 
Si  fon  œil  ej}  ou  farouche  ou  troublé. 

Quand  le  Soleil  ton  amoureux  s'abaiffe 
Dedans  le  fein  de  Tethys  fon  hofieffe. 
Allant  reuoir  le  père  de  la  mer. 
On  voit  ton  cheffe  clorre  <Ùr  fe  fermer 
Palle,  desfait:  mais  quand  fa  treffe  blonde 
De  longs  cheueux  s'efparpille  fur  l'onde 
Se  refueillant,  tu  t*efueille  ioyeux, 
Et  pour  le  voir  tu  dejjilles  tes  yeux, 
Et  fa  clarté  efi  feule  ton  enuie, 
Vn  feul  Soleil  te  donnant  mort  is"  vie. 

Quand  ie  ne  voy  mon  beau  Soleil  leuê. 
De  toutes  parts  vn  fommeil  agraué 
Deffus  le  front  des  ténèbres  me  donne^ 
Si  qu'esblouy  ie  ne  cognois  perfonne. 

Mais  aujfl  tofi  que  f es  rais  deffus  moy 
Me  font  vn  iour,  des  yeux  du  cœur  ie  voy 
Mille  beautez,  tant  fa  gentille  flame 
En  m'efclairant  me  reluifl  dedans  ïame, 
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Et  loin  du  corps  dont  ie  fuis  empefché, 
Tient  mon  efprit  aux  Aflres  attaché. 

On  dit,  Souci,  quand  au  bras  on  te  lie^ 
Que  tu  guaris  de  la  melancholie. 
Or  en  cela  nous  fommes  differens: 
Ce  que  ie  voy,  tout  trifie  ie  le  rens 
Ainfi  quemoy,  tant  il  fort  de  trijiejfe 
Hors  de  mes  yeux  pour  ma  rude  Maifireffey 
Qui  froide  Ô*  lente  Ù"  morne  en  amitié 
Mon  panure  cœur  ne  veut  prendre  à  pitié, 
Me  confommant  d'amour,  tant  elle  efi  belle: 
Et  ie  veux  bien  me  confommer  pour  elle. 

Adieu  Souci,  fi  Cherouurier  paffant 
Par  fou  iardin  voit  ton  chefflorijfant, 
Qui  toute  fleur  au  temps  d'Hyuer  furpaffe. 
Que  l'Aube  engendre  Ù"  qu'vne  nuiôi  efface. 
Te  voyant  naifire  aujji  toft  que  fanir  : 
Soir  ir  matin  fay  le.  moy  fouuenir 
Que  noftre  vie  aux  fleurettes  refemble, 
Qui  prefque  vit  ifr  prefque  meurt  enfemble: 
Et  ce-pendant  qu'il  efl  en  fon  printemps, 
Viue  amoureux  ù"  nefpargne  le  temps. 

Si  en  naiffant  ce  grand  Maiflre  qui  donne 
Heur  (t  malheur  à  chacune  perfonne, 
M'auoit  donné,  mon  Cherouurier,  ta  vois 
Dont  tu  fléchis  les  peuples  Ù"  les  Rois, 
Comme  efiant  feul  de  France  la  merueille 
Pour  attirer  vne  ame par  l'oreille: 
le  chafferois  la  fiéure  de  mon  corps 
Par  la  douceur  de  tant  de  beaux  accords. 

En  lieu  d'auoir  ta  nombreufe  Mufique 
Tay  l'autre  ardeur,  la  vérue  poétique, 
Qui  rompt  ma  fiéure  Ù"  charme  mon  fouci, 
Ou  s^il  n'efl  vray,  ie  me  confole  ainfi. 


1 
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Donq  fi  i'auo'îs  cejh  voix  fi  diuine, 
Prefent  du  ciel  qui  fort  de  ta  poitrine ^ 
le  chanterais  :  mais  ne  pouuant  chanter  y 
De  Vautre  ardeur  il  me  faut  contenter. 


LE    PIN. 


Pin,  dont  le  chef  eftend  fan  verd  fueillage 
Sur  mon  iardin  Ù"  dejfus  mon  bocage^ 
Le  feul  honneur  des  arbres  d'alentour. 
Droit  bien  toffu  de  Cybele  l'amour: 

Que  ie  tremblais  naguère  à  froide  crainte 
Quon  ne  coupaji  ta  plante  qui  m* efi  faiîite ! 
Helas  ie  meurs  quand  i'y  penfe  en  ces  iours 
Que  Blois  fut  pris,  &"  qu'on  menaçoit  Tours, 

Quiconque  foit  qui  euji  embefongnée 
A  te  couper  la  première  congnée, 
Auec  le  coup  eujî  veu  tout  à  la  fois 
lallir  du  fang  :  car  au  cœur  de  ton  bois 
Vit  ceft  Atys  que  la  Mère  ridée 
Aima  iadis  fur  la  montagne  Idée: 
Et  le  fécond  qui  d'vn  tranchant  bafton 
Teufi  fait  la  playe,  il  eufl  d'Erifichthon 
Senty  la  faim  :  car  ta  plante  amoureufe 
Pajfe  le  chef  ne  à  la  cyme  gland  eufe, 
Chefne  à  Cerés,  qui  auoit  en  tout  temps 
Le  chef  orné  des  bouquets  du  Printemps, 
Où  la  Dryade  efloit  dejfous  viuante, 
Naijfant,  mourant,  tout  ainfi  que  la  plante. 

Quelle  chanfon  diray-ie  en  ton  honneur^ 
Pin  de  mon  clos  la  gloire  ir  le  bon-heur  ? 
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Diray-ie  pas  que  ton  ejcorce  amere 
Enjerme  Atys,  que  la  Dindyme  mère 
Aima  fur  tous  y  comme  elle  le  mua. 
Et  de  fes  loix  Prejire  l'injîitua? 

le  le  veux  bien  :  AtySy  tu  le  mérites: 
Catulle  honneur  des  Romaines  Charités 
Te  feit  Romain  en  imitant  les  Grecs: 
Et  moy  François  en  me  iouant  après 
Te  rediray,  à  fin  que  ton  hijioire 
Maugré  le  temps  fleur ijfe  par  mémoire, 

Atys  ejîoit  vn  ieune  iouuenceau 
D'efprit  gaillard,  de  vifage  très-beau. 
Qui  furieux  je  miji  en  la  fequelle 
De  ces  Chafirez,  minijires  de  Cybelle. 
Loix  ù"  fiât  ut  s  miniftre  leur  donna, 
Puis  fes  tejmoins  d'vn  caillou  moiffonna. 

Au  fon  du  Buis  par  le  mont  folit aire, 
Loin  de  châteaux,  de  bourgs  (t  du  vulgaire 
Erroit  fuiui  (couuert  d*efiranges  peaux) 
De  ces  Chafirez  hommes-femmes  troupeaux. 

Ta  raifon  fut  en  fureur  conuertie, 
Qui  te  coupas  ta  meilleure  partie 
O  bon  Atys  I  aueuglé  de  mal-heur. 
Tu  te  coupas  le  membre  le  meilleur. 
Tes  deux  tefmoins  gros  de  glere  féconde, 
Sans  qui  fer  oit  vn  defert  ce  grand  monde: 
Ce  n'eji  ton  doigt,  ton  oreille,  ou  ta  main. 
Mais  les  auteurs  de  tout  le  genre  humain. 

Apres  trois  iours  que  la  poignante  rage 
Eut  donné  tréue  à  fon  foible  courage. 
Se  repentant  plein  d'vnfoufpir  amer 
S'en-alla  foir  fur  le  bord  de  la  mer. 

Que  fuis-ie?  ou  fuis-ie?  ô  pauure  miferable! 
Ainfi  blejfé  d'vne  playe  incurable, 
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Qui  vais  les  champs  de  mon  fan  g  rempltjfant  > 
Si   d'vn  fangler  la  defenfe  en  pajfant 
M'auoit  nauré,  ie  prendrais  patience  : 
Mais  las!  helasi  mais  ceft  moy  qui  m'offence. 
O  folle  crainte  y  6  fuperjiition  ! 
OJîatuts  pleins  d'abomination! 
Religion  venant  d'ame  mal-faine. 
Seule  tu  es  la  caufe  de  ma  peine! 

En  quelle  erreur  Déefl^e  m'as-tu  mîs> 
l'ay  donc  laiffé  père,  mère  Ù"  amis, 
Voifins,  parens,  qui  difpos  foulois  efire 
Sur  mes  égaux  à  bien  courir  le  maijire, 
A  bien  luter  :  maintenant  ie  me  pers 
Comme  vne  fere  errant  par  ces  deferts, 
Plein  d'vne  erreur  ù"  d'vne  peur  friuolle 
le  fuy  les  pas  d'vne  Déejfe  folle. 

Méchantes  mains,  pourquoy  coup  ajî  es -vous 
De  tout  mon  corps  le  membre  le  plus  dous> 
Méchantes  mains  bourrelles  de  ma  vie. 
Que  ie  vous  porte  Ù"  de  haine  Ù*  d'enuie! 

Quand  Vefiois  tout,  ie  fu  recommandé 
Pour  efire  beau  :  ores  ie  fuis  ridé, 
Palle,  des  fait,  abominable,  infâme, 
Tout  enfemble  homme  Ù"  tout  enfemb le  femme! 
Et  ft  ne  fuis  ny  l'vn  ny  l^  autre  d'eux. 
Et  toutesfois  mon  corps  efi  tous  les  deux. 

Adieu  Palais  de  mon  père,  adieu  chajfe, 
Adieu  efpieux,  adieu  bons  chiens  de  race. 
Adieu  le  prix  des  couronnes  qui  font 
L'honneur  du  fable  <Ù^  l'ornement  du  front. 
Que  tant  de  fois  (figne  d'vne  main  forte) 
Vallois  pendant  à  l'ejfueil  de  ma  porte 
Pour  honorer  le  front  de  la  maifon. 
Adieu  paySj  adieu  ieune  faifon, 
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/4dieu  amis,  adieu  ieunes  pu  celle  s 
Qu'on  ejiimoit  en  beauté  les  plus  belles, 
Qui  me  fouloyent  tant  de  fleurs  enuoyer, 
Adieu  plaifir,  ie  m'en  vais  me  noyer. 

A-peine  eut  dit,  que  fa  complainte  ouye 
Auoit  frappé  de  Cybele  l'ouye: 
Hors  de  fin  char  en  fautant  deuala, 
Et  vn  lion  de  fin  ioug  détela. 

Va  genereufe  Ù"  magnanime  fere. 
De  ta  grand* queue  irrite  ta  colère 
En  te  frappant  deçà-delà  le  flanc: 

Va  où  Atys  a  refpandu  fin  fang 
Près  de  la  mer  fur  le  bord  folit aire, 
Qui  fuit  mes  loix,  mon  Buis  ù"  mon  myftere, 

Drejfe  ton  poil,  tes  yeux  foyent  feux  ardens. 
Tire  ta  langue  vn  pied  hors  de  tes  dents. 
Et  ce  juitif  à  moîi  troupeau  rameine. 
Cet  homme-femme.  Ainfi  dift  Dindymene, 
Et  le  lion  qui  herijjafa  peau 
Fifl  reuenir  cefl  Eunuque  au  troupeau. 

Incontinent  que  Cybele  l'auife. 
Elle  eut  pitié  de  fa  folle  entreprife. 
Et  le  touchant  en  Pin  le  transforma, 
Arbre  fur  tous  que  depuis  elle  aima, 
Ayant  de  luy  la  tefte  couronnée, 
Oufoit  qu'en  pompe  enfin  char  foit  meîiée 
Dejfus  la  terre,  ou  foit  qu^elle  aille  aux  Cieux 
Voir  fis  enfans,  bonne  mère  des  Dieux, 

le  te  falu'é,  ô  Berecynthienne, 
Qui  t'efiouys  du  nom  de  Phrygienne, 
Conferue  moy  d'erreur  ù^  de  mechef: 
Ta  fureur  puijfe  auertiner  le  chef 
De  mes  haineux,  gardant  faine  ma  tefte: 
Autres  que  moy  foyent  preftres  de  ta  fefte. 
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Initiez  aux  defpens  de  leur  chair  : 
Ce  rCefl  pas  moy  qui  achette  fi  cher 
«  Vn  repentir:  ah!  malheur eufe  enuie, 
«  Qui  fe  fait  grande  au  danger  de  fa  vie, 

Ainfi  de  toy  les  Grecs  ont  deuifé 
Qui  par  ta  fable  ont  le  peuple  auifé 
O  bon  Atys,  qu'vn  Philofophe  fage 
Doit  comme  toy  efire  vn  homme  fauuage» 
Se  faire  vn  Pin  c'efi  fréquenter  les  bois, 
Fuir  citez,  bourgades  Ù^  bourgeois  : 
Cybele  aimer,  elle  ne  fignifîe 
A  mon  aduis  que  la  Philofophie, 
Qui  la  première  aux  Afîres  s^eleua. 
Leur  fifi  des  noms,  &"  première  trouua 
Leurs  tours,  retours,  leur  grandeur  Ù"  puifjance. 

Pour  tels  bien-faits  la  Gregeoife  prudance 
Philofophant  is"  cognoiffant  cela, 
Mère  des  Dieux  ta  Cybele  appella. 

Tu  n'as  coupé  (ce  n'efi  que  poéfie) 
Tes  deux  tefmoins  ;  mais  de  ta  fantaifie 
Tu  arrachas  folles  affeôîions. 
Mondains  plaifirs,  humaines  pafftons 
Qui  te  troubloyent  pour  heureufement  viure, 
Et  contempler  ta  Cybele  Ù"  lafuiure. 

«  L'homme  efl  Centaure  :  en  bas  il  efi  cheual, 
«  Et  homme  en  haut  :  d'embas  vient  tout  le  mal, 
«  Si  la  raifon  qui  efi  f  homme,  ne  guide 
«  Cefi  animal  ir  ne  luy  tient  la  bride  : 
«  Ainfi  que  toy  qui  en  toute  faifon 
«  Fis  obéir  les  feus  à  la  raifon. 

Adieu  Atys,  fi  cefte  vieille  fable 
Que  te  te  chante,  au  cœur  t'eji  agréable^ 
le  ne  requiers  pour  tout  loyer  finon 
Qu'au  vent  ton  Pin  puijfe  entonner  mon  nom. 
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Me  chante  donc  la  cyme  non  muete 
D*vn  Pin  fifflant,  non  vn  mauuais  Poète: 
Car  t'aime  mieux  f es  fifflemens  diuers 
Que  le  froid  f  on  de  quelques  médians  vers, 

Ainfin^  Odin,  iepajfe  la  iournée 
Lors  que  la  fiéure  en  mon  corps  encharnée 
Ronge  mes  os^  fucce  mon  fan  g  :  ainfi 
La  Mufe  peut  alléger  lefouci. 
Et  le  mal-heur  ne  nous  fçaur oit  tant  poindre. 
Que  la  douleur  en  chantant  nefoit  moindre. 


LE    ROSSIGNOL, 

chantant  &  faifant  fon  nid  dedans  vn  Genéure. 


Gay  RoJJignol  honneur  de  la  ramêe^ 
Qui  iour  ù"  nuit  courtije  ton  aimée 
Par  mon  iardin  hofie  de  fa  verdeur  y 
Quarante  iours  defgoifant  ton  ardeur 
Et  fefclatant  d'vne  voix  qui  gringote 
Ores  en  haute  ores  en  baffe  note, 
A  bec  ouuert  d'vii  fijfietis  trenchant. 
Hachant  coupant  entrerompant  ton  chant 
De  cent  fredons,  tu  donnes  à  ta  femme 
Vn  doux  martel^  amoureux  de  ma  Dame, 

Tu  n'aurois  point  tant  de  faueur  finon 
Que  les  vieux  Grecs  t'ont  nommé  d'vn  beau  no7n  : 
Mais  bien  de  deux,  t'appellent  ce  me  femble, 
D'vn  mefme  mot.  Chantre  Ù"  Poète  enfemble. 

Et  ie  dirois,  fi  i'eftois  vn  bragard, 
Que  RoJJignol  vient  du  nom  de  Ronfard, 
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Mais  ce  rî'eji  moy  qui  ma  Mujîque  vante  : 
Soit  bien  foit  mal^  RoJJtgnolet^  ie  chante 
Ainfi  que  toy  pour  me  donner  plaifir, 
Quand  i'ay  Madame  argent  <ù^  le  loifir. 
Quoy  >  qui  t'efmeut  de  courtifer  fans  cejfe 
Et  d^ enchanter  Genéure  ma  Maiflrejfe  > 

En  ce  Genéure  où  tu  chantes  de  îiuitj 
Dejfous  l'efcorce  vne  pucelle  vit, 
A  qui  ï amour  la  peur  Ù"  Vauaiiture 
Ont  fait  changer  de  face  Ù"  de  nature. 

Vn  tour  ce  Dieu  tout  bouquin  par  le  front 
La  pourfuiuoit  d'vn  pied  de  chéure  pront. 
Elle  courant  d'vne  fuite  légère 
Ainfi  pria  Diane  bocagere  : 
Ou  me  transforme,  ou  bien  fay  moy  mourir  : 
La  feule  mort  me  pourra  fecourir 
Ains  que  l'ardeur  de  ce  Bouquin  ie  fente. 

A-peine  eut  dit,  quelle  fut  vne  plante  : 
Ses  doigts  longuets,  fes  bras  veneux  is'  beaux. 
Comme  ils  eftoyent,  fe  changent  en  rameaux. 
Son  pied  deuint  vne  morne  racine, 
Et  vne  efcorce  entourna  fa  poitrine. 
Puis  fes  cheueux  de  crainte  rebourfez 
Efpars  fe  foîit  en  fueilles  herijfez, 
Et  la  palleur  quelle  auoit  en  fa  fuite, 
Vit  fur  l'efcorce  Ù'  toufiours  y  habite, 

Vn  iour  laffié  de  la  chaffe  des  loups ^ 
Seul  à  l'efcart  ie  m'endormi  dejfous 
L'ombre  fatal  de  ce  Genéure,  Ù'  elle 
En  corps  humain  m'apparut  toute  telle 
Qu'elle  fut  lors  que  le  Bouc  amoureux 
La  pourfuiuoit  par  vn  taillis  ombreux, 
Tant  il  auoit  de  fiâmes  dedans  l'ame 
Pour  la  beauté  d' vne  fi  ieune  Dame. 
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Depuis  ce  tour  iamaïs  te  nay  cejfé 
D^auoir  le  cœur  de  fon  amour  blejféy 
Et  de  languir  pour  vn  fi  beau  vifage. 

Et  toutefois  braue  de  ton  ramage 
Chantant  fifflant  Ù"  faifant  mille  tours ^ 
Tu  veux  tout  feu l  iouyr  de  mes  amours ^ 
Que  de  bon  cœur,  RoJJigîwl,  ie  te  laijfe  : 
Car  tu  vaux  mieux  que  ne  fait  ma  Maijheffe, 

Et  qui  plus  ejl,  comme  on  voit  vn  mary 
Plein  de  fineffe  entre  Dames  nourri, 
Faire  fecret  l'amour  à  fa  voifine  : 
Quand  il  n*a  pas  vue  femme  trop  fine, 
La  perfuade  auec  vn  beau  parler. 
De  la  hanter,  vifiter  ù'  d'aller 
Boire  Ù"  manger  fouuent  auecques  elle, 
A  fin  d'auoir  (par  vne  rufe  telle) 
Plus  de  moyen  d'œillader  les  beaux  yeux 
Qui  de  fon  cœur  fe  font  victorieux. 

Aiîifi  riual  ta  femme  tu  ameines 
Dedans  ceft  arbre ^  où  d*vn  nid  fait  de  laines, 
Moujfes,  duuets,  fes  petits  elle  pond, 
Efcloft,  efcouue,  Ù"  qui  après  fe  font 
Ainfi  que  toy  au  retour  des  fueillages 
Quarante  iours  Sereines  des  bocages. 

Quoy  }  Rojfignol,  la  voix  ne  te  défaut! 
Et  par  defpit  tu  t'efforces  plus  haut  f 

Puis  qu'autrement  ma  vérue  poétique 
Ne  peut  gaigner  ton  rafnage  rufiique. 
Va,  Rofiignol,  ie  laiffe  feul  pour  toy 
V arbre  amoureux  qui  n'a  fouci  de  moy, 
U arbre  gentil,  <b'  toutefois  farouche, 
Qui  fait  faigner  aujji  tofl  qu'on  le  touche. 

Tandis,  Girard,  que  la  fiéure  me  tient 
Reins,  tefie,  flanc,  la  Mufe  m'entretient, 
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Et  de  venir  à  mon  lit  na  point  honte. 

Or  des  propos  que  fa  bouche  me  conte 
le  t*en  fais  partj  à  fin  qu'à  l^aduenir 
De  ton  Ro?fard  te  puijfes  fouuenir. 


L'OMBRE    DV    CHEVAL. 


/4my  Belot,  que  l'hoîineur  accompagne. 
Tu  m'as  donné  non  vn  cheual  d'Efpagne, 
Mais  l'ombre  vain  d'vn  cheual  par  efcrit 
Que  ie  comprens  feulement  en  efprit. 
le  ne  le  puis  ny  par  les  yeux  comprendre 
Njy  par  la  main  :  il  ne  fe  laiffe  prendre  y 
Chofe  inuijible,  ù^  fantôme  me  fuit ^ 
Ainfi  qu*on  voit  en  nos  Jonges  de  nuit 
Se  prefenter  ie  ne  fçay  quels  images 
Sans  corps  y  fans  mains  ^  fans  bras  Ù"  fans  vif  âges  ^ 
Qui  ça  qui  la  reuolent  haut  ér  bas. 
Plus  pour  les  prendre  on  allonge  les  bras. 
Plus  vont  fuyant,  ù"  volages  nous  laij/ent 
Béans  en  l'air  après  elles  qui  naijfent 
De  vent  léger  &"  comme  vent  s'en-vont. 

Sans  plus  à  l'homme  vn  defir  elles  font 
De  les  happer  :  ton  cheual  ce  me  femble 
Ton  cheual  non^  mais  l'ombre  leur  refemble. 
Que  feulement  en  dormant  i'apperçoy  : 
Car  autrement  ton  cheual  ie  ne  voy. 
Plus  enfongeant  ton  cheual  ie  me  donne. 
Plus  il  me  trompe  y  ù'  fuit  fur  la  Garonne 
Aux  crins  efpars,  au  iarret  fouple  &  pront, 
A  l'ejiomac  refait ,  au  large  front, 


DES    POEMES.  I  I  I 


A  la  grand'  queue,  à  la  drillante  oreille. 
Et  hannijfant  bien  fouuent  il  m'efueille, 
Ou  bien  ie  l*oy,  ou  ie  le  penfe  ouir, 
Puis  comme  idole  en  l'air  s'efuanouir, 

C'eji  vu  cheual  que  ie  nourris  fans  peine  : 
Il  ne  luy  faut  ny  paille  ny  aueine. 
Il  ne  me  faut  ny  acheter  du  foin, 
Ny  des  valets  pour  en  auoir  le  foin. 
Bride  ne  mors,  felle  ny  ejiriuieres  : 
Il  n'a  fouci  d'herbes  ny  de  riuieres. 

Bref  ce  nefl  pas  le  cheual  de  Seian, 
Lequel  donnoit  àfon  maiftre  mal-an, 
Ny  le  cheual  à  Vef chine  fi  forte 
Qui  le  furnom  de  tefte  de  bœuf  porte, 
Ny  le  cheual  qui  conduit  fauJJ^e ment 
Trompa  les  Rois,  quand  fin  haîinijfement 
(Pour  la  jument  qu'il  vit  à  la  trauerfe) 
Fiji  fin  feigneur  le  Monarque  de  Perfe, 

Ce  nef,  Belot,  ce  bon  cheual  Bayard 
Qui  aux  combas  panadoit  fi  gaillard, 
De  qui  Renault  prejfoit  la  courbe  efchine  : 
Mais  ton  cheual,  fantôme,  ne  chemine, 

C'eJi  le  cheual  du  gentil  Pacolet 
Qui  dedans  l'air  s'en-voloit  tout  feulet, 
Faifant  feruice  à  Mogis,  dçnt  les  charmes 
Faifoyent  honneur  aux  Dames  Ù"  aux  armes. 
Il  vole  en  l'air,  boit  en  l'air,  d'air  fe  paift  : 
C'efl  vn  corps  d'air,  l' air  feulement  luy  plaiji 
Et  la  fumée  Ù'  le  vent  ejT*  le  fonge, 
Et  dedans  l' air  feulement  il  s^ allonge. 

Les  beaux  courfiers  vijîe-pieds  de  lunon 
Viuent  ainfi  :  ils  ne  mangent  finon 
Qu'air,  qu'ambrojie  :  ou  quand  ils  ont  grand  erre 
Conduit  du  Ciel  leur  Roy?ie  en  nofire  terre, 
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Mangent  vn  peu  de  lottes  dans  les  preZy 
Qu'à  fa  grandeur  Sa?nos  a  consacrez» 

Ainfi  fe  paift  le  dos-ailé  Pegafe. 
Et  le  cheual  de  l'Aurore  qui  pajfe 
Ceux  du  Soleil  :  ainfi  nourrift  les  fiens 
Minerue  &"  Mars  par  les  prez  Thraciens, 
Ainfi  le  tien  fe  nourrifl  fans  pafture  : 
Car  c'efly  Belot,  vn  cheual  en  peinture , 
Qui  me  fert  plus  quand  ie  fuis  à  feiour^ 
Songeant  au  lit  qu'il  ne  me  fert  le  tour. 

La  chaude  Afrique  en  certaine  contrée 
A  des  jumens,  qui  en  tournant  rentrée 
De  leur  nature  au  vent  Zephyrien, 
Sur  le  Printemps  vont  conceuant  de  rien  : 
Le  tien  venteux  eft  yjfu  de  la  race 
De  ces  jumens  y  qui  mefme  le  vent  paJfe, 

On  dit  qu^Vlyffe  autrefois  prift  le  vent  : 
Mais  ton  cheual,  Belot,  eft  fi  fnouuant, 
Si  frétillant,  qu'il  ne  veut  pas  permettre 
Qu'en  fes  longs  crins  les  doigts  on  puijfe  mettre^ 
Et  du  fin  Grec  la  main  ne  le  prendroit  : 
Car  tel  cheual  iamais  ne  Vattendroit. 

Aur ois-tu  leu  (ô  tefte  rare  &  chère) 
Dedans  les  vers  du  fantaftique  Homère^ 
Qu'vn  des  cheuaux  d* Achille  s'auança^ 
Et  le  trefpas  a  fon  maiftre  annonça  > 

Tu  crains,  voyant  ma  longue  maladie. 
Que  ton  cheual  en  parlant  ne  me  die 
Prophetizant  quelque  funèbre  mot  : 
Garde  le  bien,  ie  n'en  veux  point,  Belot. 

Mon  cher  ami,  i'ay  bien  voulu  t'efcrire 
Ces  vers  raillards  pour  mieux  te  faire  rire 
Apres  ta  charge,  &"  le  fouci  commun 
De  concéder  audience  à  chacun. 
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Haut-eleué  au  throne  de  lujlice, 
Aimant  vertu  &"  chajîxant  le  vice. 

Dieu,  qui  fus  r  homme  a  le  monde  fourni  s  ^ 
A  l'ho?n?ne  feul  le  feul  rire  a  permis 
Pour  s'efgayer,  ù'  non  pas  à  la  befte 
Qui  n'a  raifon  ny  efprit  en  la  tefte. 

«  Il  faut  du  rire  honnejiement  vfer 
«  Pour  viure  fain^  non  pour  en  abufer  : 
Car  volontiers  on  îette  à  gorges  pleines 
Le  ris  qui  naijl  des  aBions  vilaines. 

Le  ris  eft  fils  d^vn  aôie  vergongneux  : 
On  ne  rit  point  d'vn  gejîe  vertueux^ 
Mais  on  V admire  :  ainfi  tu  pourras  rire 
De  ma  folie ^  ù'  de  fofer  efcrire 
le  ne  fçay  quoy  qui  eft  encor  plus  vain 
Que  ton  cheual  qui  nafelle  ny  jrain» 


DISCOVRS 

de  l'altération  &  change  des  chofes  humaines. 

Tu  as,  Chauueau,  la  tefte  ajfez  rompue 
De  ton  Palais,  ton  Proté  qui  fe  ?nue 
Trop  plus  fubtil  que  l'autre  Egyptien 
Que  le  Roy  Grec  arrefta  d'vn  lien. 
Sans  te  la  rompre  en  ces  vers  d'anantage. 
De  meubles,  biens,  d'argent  ou  d'héritage, 
D'vn  teftament,  d'vn  contra6i  vicieux, 
D'vn  faux  arreft,  d'vn  décret  captieux. 
Il  eft  certain  qu'en  poJfcda?it  la  terre, 
Auec  la  terre  on  poft^ede  la  guerre, 

Ronsard.  —  V.  ^ 
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Puis  te  ne  plaide  encontre  vn  Sarrazin^ 

luif,  Mamelu,  mais  contre  mon  voijïn, 
De  qui  la  borne  ejî  prochaine  à  la  mienne. 

Tout  cela  vient  par  nojtre  foy  Chrejiienne 
la  foible  Ù^  lente,  ir  que  la  charité, 
Nom  fans  effe5i  n  a  plus  d'authorité. 

Or  auiourd'huy  par  armes  la  lujiice, 
Et  par  mefpris  ù"  par  nojîre  malice 
Se  voit  forcer,  auiourd'huy  faîis  moyen 
Le  crochet eur  s'' égale  au  citoyen. 

Bref  tout  fe  change  en  vent  ir  en  rifée. 
Quand  des  ayeux  la  loy  eji  mefprifée. 
Quand  l'Euangile  eft  commune  aux  Pajieurs, 
Femmes,  enfins,  artizans,  feruiteurs, 

Mefme  aux  brigans,  qui  fils  de  Dieu  fe  vantent, 
Et  quelque  Pfalme  entre  les  meurtres  chantent. 
Et  toutefois  ce  beau  tiltre  choifi 
N'efi  en  leur  cœur  quvn  vieil  conte  moift. 

le  ne  fefcri  fi  le  ferpent  de  Lerne 
Qui  fept  arpens  empefchoit  de  fou  cerne, 
Auec  fon  fang  le  procès  fift  fortir. 
Quand  Hercules  fift  au  monftre  fentir 
Les  clous  d'airain  de  Varbreufe  mafi^ue 
Dont  il  tua  les  enfans  de  la  NUe, 
Coîitre  laquelle  efioit  vain  tout  l* effort, 
A  chaque  coup  donnant  toufiours  la  mort» 

le  ne  fefcri  fi  la  vieille  Me  gère 
Allant  hideufe  en  fa  coche  légère 
Sema  par  tout  le  procès  redoublé. 
Comme  iadis  Triptoleme  le  blè. 

le  ne  veux  point  telles  chofes  efcrire, 
Mais  bien  des  vers  qui  pourront  faire  dire 
A  nos  nepueux  par  vn  difcours  nouueau 
Que  Ronfard  fut  bon  ami  de  Chauueau. 


I 
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«  Tout  efl  mortel  y  tout  vieillifl  en  ce  monde  : 
«  L'air  ù"  le  feu^  la  terre  mere^  Ù"  l'onde 
«  Contre  la  mort  refijîer  ne  pourront, 
Et  vieillijjant  ainfi  que  nous  mourront. 
«  Le  temps  mangeard  toute  chofe  confomme. 
Villes^  Chajleaux^  Empires  :  voire  l'homme, 
Vhomme  à  qui  Dieu  fait  part  de  fa  maifon, 
Qui  penfe,  parle  Ù"  difcourt  par  raifon, 
Duquel  l'ejprit  s'en-vole  outre  la  nue, 
Changeaîit  fa  forme  en  vne  autre  fe  mue. 

Il  efl  bien  vray,  à  parler  proprement, 
On  ne  meurt  point,  on  change  feulement 
De  forme  en  autre,  ù'  ce  changer  s'appelle 
Mort,  quand  on  prend  vne  forme  nouuelle, 
Et  quand  on  cejjfe  à  n'efîre  plus  ici. 
Des  cœurs  humains  le  plus  fafcheux  fouci. 

Vois-tu  le  Ver,  honneur  de  la  Toureine, 
Qui  de  fa  bouche  auec  les  pieds  ameine 
Fil  defpus  fil  en  tiraîit  allongé  > 
C'eftoit  vn  œuf  qui  en  ver  s'efi  changé  : 
Apres  auoir  vomi  toute  fa  foye, 
(Que  l'artizan  par  mainte  ejiroite  voye 
Doit  ioindre  à  l^ or  pour  les  habits  d'vn  Roy,) 

Ce  Ver  après  comme  ennuyé  de  foy. 
Soudain  fe  change,  Ù"  vole  par  les  prées 
Fait  papillon  aux  ailes  diaprées 
De  rouge,  verd,  azur  ù"  vermillon. 

Puis  fe  faf chant  d'efîre  tant  papillon 
Dénient  chenille,  ù"  pond  des  œufs,  pour  faire 
Que  par  fa  mort  il  fe  puiffe  refaire. 

Ne  vois-tu  pas  quvn  œuf  engendre  vn  coq 
Crefié,  grifé,  &  barbu,  qui  le  choq 
D'vn  autre  coq  ne  craint  à  la  bataille  > 
Engendre  vn  paon  que  la  Nature  efmaille 
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Des  yeux  d'argus,  ù'  des  couleurs  d'Iris? 

Ce  font  aubins  altérez  Ù'  pourris 

Qui  d'vîie  efpece  en  vne  autre  Je  forment ^ 

Et  d' aubins  d'œufs  en  oifeaux  fe  transforment, 

Quelquvn  a  dit  de  raifons  mal-garni^ 
Que  Dieu  n^a  fait  quvn  grand  îiombre  fini 
Drames  au  moîide,  Ù"  ces  âmes  ne  meurent^ 
Mais  dans  les  corps  par  efchange  demeurent 
Selon  le  bien  ir  le  mal  quelle  ont  fait, 

Uvne  efi  pourceau,  l'autre  vn  ferpent  infattj 
Vautre  vn  cheual,  e^  l'autre  plus  gentille 
Se  fait  oifeau  qui  pleure  fan  Itylle. 

Leue,  Chauueau,  de  tous  cojîez  lesyeux, 
Voy  ces  rochers  au  front  audacieux, 
Gefioyent  iadis  des  plaines  fromenteufes  : 
Voy  d'autre  part  ces  campaignes  venteufes, 
Ce  fut  iadis  terre  ferme,  où  les  bœufs 
Paijfoyent,  cornus,  par  les  pajîis  herbeux. 

Ainfî  la  forme  en  vne  autre  fe  change , 
Cela  n'efl  pas  vne  merueille  efîrange  : 
Car  c'efi  la  loy  de  Nature  &  de  Dieu 
«  Que  rien  ne  foit  perdurable  en  vn  lieu. 

Quefi  deuenu  l  Empire  d'Affyrie  ? 
Du  Mede  ir  Grec?  comme  vne  herbe  fleurie 
Qui  trois  mois  dure  en  fa  force  Ù*  vigueur, 
Us  font  tombez  en  vieillejfe  ù"  langueur. 

Cejîe  merueille  efpouuentable  au  monde, 
Qui  commandait  dés  le  riuage,  où  l'onde 
De  rOcean  baigne  les  bords  Anglois, 
îufques  au  bord  des  vieux  peuples  Indois, 
Ce  grand,  ce  fort,  ceji  Ernpire  de  Romme 
Efî  trébuché  de  fa  grandeur,  Ù"  comme 
Vn  foudre  ardent  fur  la  terre  pajja. 
Puis  de  fes  mains  luy-mefme  fe  caffa  : 
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Car  nul  que  luy  ne  le  pouuoit  desfaire, 
Et  nul  que  luy  ne  le  fç aurait  refaire  : 
Seul  s^ habilla  &"  feul  fe  deueflit, 
Et  de  tref grand  luy  feul  fe  fit  petit. 

Le  Turc  feigneur  de  tant  de  villes  fier  es  ^ 
De  tant  de  mers,  de  ports  &"  de  riuiereSy 
Qui  ofe  feul  vne  Europe  affaillir, 
Doit  quelque  tour  s^ amoindrir  &"  faillir. 

Contemple  moy  de  ton  temps  les  Mufiques  : 
Quand  elles  font  ù'  fortes  Ù"  rujïtques, 
D'vn  mafie  fon,  croy  que  telle  cité 
Doit  long  temps  viure  en  fa  félicité  : 
Et  la  cité  fera  tofi  ruinée 
Où  la  Mufique  eft  toute  efféminée. 
«  Toufiours  la  voix  enfuit  les  paJJtonSy 
«  Les  pajjtons  font  les  mutations. 

Quand  tu  verras  tant  de  farceurs  aux  villes , 
Sauteurs,  boufons,  bateleurs  inutiles. 
Qui  vont  plongeant  le  peuple  en  volupté  : 
Quand  vne  femme  a  trop  de  volonté 
De  s'attifer  Ù'  de  fe  faire  belle, 
Gajîant  par  fard  fa  face  naturelle  : 

Quatid  tu  verras  que  le  pompeux  habit 
D'vn  gentilhomme,  au  bourgeois  interdit. 
Pare  vn  marchand  :  quand  l'humaine  malice 
Terrace  aux  pieds  les  loix  ù'  la  iufiice, 
Et  les  Jiatuts  ordonnez  par  les  vieux  : 

Quand  tu  verras  qu'vn  peuple  audacieux 
Ou  fe  mutine,  ou  dit  mal  de  fon  Prince  : 
Quand  tu  verras  qu'vne  ardante  prouince 
Par  ne  fçay  quelle  orde  contagion 
Change  de  mœurs  ù"  de  religion, 
Et  curieufe  aux  nouueautez  s'applique  : 

Penfe,  Chauueau,  que  telle  Republique 
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Eft  bien  malade  :  ainfi  qu'on  voit  deuant 
Le  fort  orage  errer  vn  petit  vent. 
Qui  ça  qui  là  en  fe  iouant  remue 
Par  les  chemiîis  mainte  fueille  menue  : 
Incontinent  le  foupçomieux  berger 
Voyant  tel  figne  euite  le  danger  y 
Et  retirant  fes  brebis  de  Vherbage 
Sous  vn  rocher  attend  venir  V orage, 

Ainfi  voyant  tels  fignes  aduenir, 
Du  mal  futur  te  pourras  fouuenir. 

On  a  penfé  les  fiâmes  immobiles 
Du  Ciel  garder  les  Sceptres  ù"  les  villes, 
Et  pour  cela  qu'ils  régnent  longuement 
Quand  vne  eftoile  à  leur  commencement 
Les  va  fondant  d'vne  bonne  infîuance, 
Uinflux  perdu,  qu*ils  perdent  leur  puijfance. 
Soit  faux  ou  vray,  mes  vers  n'en  difent  rien. 
Ce  neji  mon  but  :  toutefois  ie  fçay  bien 
Q_ue  du  haut  Ciel  les  flambeaux  ordinaires 
N^  ont  fi  grand  foin  de  nos  humains  affaires. 

Selon,  Chauueau,  l*inclin  des  nations 
Uefprit  des  Rois  ù"  les  mutations, 
Viuent  ici  les  Sceptres  qui  font  nofires  : 
Les  vns  bien  peu  ù"  bien  long  temps  les  antres, 
Ainfi  qu'on  voit  qu'vn  chefne  ou  qu'un  fouteau. 
Vit  plus  long  temps  qu'vn  faule  ou  qu'vn  ormeau, 
Ou  qu'vn  coudrier,  félon  leur  nourriture. 
Ou  bien  félon  l'air  propre  Ù'  leur  nature. 
Ou  bien  félon  le  mal  qui  leur  furuient  : 
«  Car  en  fanté  toufiours  on  ne  fe  tient. 

Or  toute  mort,  ou  foit  lente  ou  foudaine, 
Vient  par  deux  poinôîs  à  toute  chofe  humaine, 
Par  accidents  de  dedans  ou  dehors  : 
La  Parque  en  nous  fait  par  là  fes  efforty. 
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Par  le  dehors,  quand  la  chair  efl  coupée 
lufques  au  cœur  d'vne  homicide  efpée  : 
Quand  vn  rocher j  vn  arbre,  vu  foliueau 
Tombant  d'enhaut  nous  froijfe  le  cerueau. 

Par  le  dedans,  quand  la  fiéure,  la  pejhy 
Vhydropifie,  ou  autre  mal  molefie 
Veines  ù"  nerfs  ir  les  membres  vitaux, 
Lors  nous  mourons  les  hojies  des  tombeaux, 

Ainfi  aduieîit  aux  Sceptres  qui  fe  ro?npent, 
Qui  par  dedans  ou  dehors  fe  corrompent. 

Par  le  dehors,  quand  vn  Prince  efiranger 
Vient  à  main  forte  en  armes  outrager  : 
Par  le  dedans,  quand  les  guerres  ciuilles 
De  faôîions  brûlent  le  cœur  des  villes  : 
Quand  la  Noblejfe  &  le  peuple  fans  foy. 
Tout  desbridé  fait  la  guerre  à  fon  Roy  : 
Et  vaudroit  mieux  faire  bien  loin  la  guerre 
Aux  Sarrafins,  qu'en  nojire  propre  terre, 
Qu'en  nos  fouyers,  dont  iamais  le  veinqueur 
,    N'a  rapporté  quvne  enflure  de  cœur  : 
Et  pour-ce  il  faut  chafîier  fon  enuie, 
Voyla  comment  le  Sceptre  qui  defuie, 
Reprend  vigueur,  &"  fe  fait  fl.orijjhit 
Autant  ou  plus  qu'il  ejîoit  languiJTant  : 
H  fe  fait  craindre  aux  nations  efiranges. 
Et  iufqu'au  ciel  fait  voler  fes  louanges. 

0  tout  puijfant,  grand  Monarque  des  Rois, 
Qui  dans  les  cœurs  nous  fondes  ù'  nous  vois. 
Qui  dans  tes  mains  gardes  le  cœur  d'vn  Prince, 
Garde,  grand  Dieu,  la  Françoife  prouince. 
Garde  le  Roy,  fes  frères  ù^  fa  fœur, 
Garde  la  mère  :  Ù"  fi  quelque  malheur 
Doit  arriuer  dont  la  verge  foit  prefie, 
Des  ennemis  puijffe  frapper  la  tejîe, 
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Et  s'ejlon^ner  bien  loin  du  chef  du  Roy, 
Du  tien,  Chauueau^  des  peuples  &  de  moy. 


L'HYLAS. 


le  veux,  Hercule,  autant  qu'il  7neft  pojjible. 
Chanter  ton  nom,  (t  ton  bras  inuincible, 
Pour  recompenfe  heureufe  des  bienfaits 
Qu'à  nos  François  autrefois  tu  as  faits, 
Te  redonnant  l'honneur  que  tu  mérites  : 
Que  des  malins  les  œuures  bien  efcrites 
Vauoyent  honny,  te  faifant  vn  voleur, 
Farceur  d^enfans,  de  fem?nes  violeur. 
Brigand,  larron,  &  pour  te  rendre  infâme, 
Vont  fait  meurdrir  tes  enfaîis  ù"  ta  femîne, 
Fol  de  cerueau,  vagabond  de  fureur  : 

Bref  ils  t'ont  fait  la  cloaque  d'erreur, 
Tyran  mefchant  :  mais  c'efi  bien  le  contraire. 
Car  tu  appris  aux  vieux  François  à  faire 
Toutes  vertus,  ir  par  ta  douce  vois 
Les  retiras  comme  feres  des  bois, 
Pour  habiter  les  chafîeaux  &"  les  villes , 
Hayr  la  faine,  Ù"  les  glands  inutilles, 
Semer  le  bled,  cultiuer  les  bons  vins, 
Honorer  Dieu,  reuerer  fes  voifins. 

Ce  ne  font  pas  les  faits  d'vn  mefchant  homme 
Et  toutefois  l'Antiquité  te  nomme 
Gourmand,  rnefchant  :  dont  te  te  veux  vanger, 
Pour  ne  fouffrir  tes  vertus  outrager. 
Quand  tu  tranchas  la  monfîrueufe  tefle 
De  l'Efpagnol,  tu  pris  pour  ta  coîiquefle 
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Ses  bœufs  cornus,  fes  bœufs  au  large  front, 
Aux  pieds  retorSy  qui  luifoyent  comme  font 
Les  Aftres  clairs,  lorfqu'vne  4iui6i  fereine 
D'vne  grand' dance  en  biais  les  pourmeine, 
Et  font  iaillir  çà  Ù"  là  de  leurs  yeux 
Maints  petits  feux  qui  honorent  les  deux. 

Tu  vins,  Hercule,  auec  ta  riche  proye 
Sur  le  riuage  où  l' eau  de  Sofne  coye 
Se  vient  au  Rofne  à  Lyon  marier. 

Là  ainfî  queux  tu  te  voulus  lier 
Par  mariage  auecques  Galatee, 
Qui  de  Pallas  ne  fut  pas  furmontee 
En  tout  fçauoir,  de  Venus  en  beauté^ 
Ny  de  lunon  en  braue  royauté, 
Qui  dominoit  la  terre  paternelle 
Seule  au  pays  qui  de  fon  nom  s'appelle. 

Or  toy.  Hercule,  au  foin  accoujîmné, 
Apres  auoir  vn  Herculin  femé 
En  Galatee,  allas  par  mer  &"  terre 
Faire  aux  tyrans  ù'  aux  monjires  la  guerre. 

Tu  rejfemblois  au  père  laboureur, 
Qui  défrichant  vne  terre  en  valeur 
Loin  de  chez  luy,  négligent,  l'abandonne, 
Fors  aux  faifons  qu'il  feme  ou  qu'il  moiffonne  : 
Hercule  ainfi  de  fa  femme  approchait 
Ou  l'engroffant  ou  lors  qu'elle  accouchoit, 
Non  autrement  :  au  refte  de  l'année 
Sa  main  ejioit  aux  guerres  addonnée, 
Et  fa  maffu'é  amie  de  fon  flanc 
Des  fiers  tyrans  fe  rougijoit  au  fan  g. 

O  bon  Hercule!  ayant  couuert  l'efchine 
Du  faix  velu  d'vne  peau  léonine, 
Terrible  à  voir  pour  fes  ongles  crochus, 
Et  fes  fourcis  horriblemetit  fourchus , 
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Varc  en  la  main  ejlongné  de  tes  tropes. 
Seul  tu  vins  voir  les  terres  des  DryopeSy 
Comme  V erreur  de  tes  pieds  te  portait^ 
Ou  bien  ainfi  que  ton  dejîin  eftoit. 

On  dit  qu'aux  champs  rencontraîit  Theodame 
Qiii  labouroit,  tu  luy  rauis  fa  femme ^ 
Forças  f on  fils,  Ù"  luy  mangeas  f es  bœufs  : 
Ce  font  des  faits  que  croire  ie  ne  veux  : 
Car  vn  vangeur  comme  toy  de  malices, 
Ne  honnift  point  fon  nom  de  tant  de  vices. 
Mais  de  ton  temps  les  Vâtes  ont  menti, 
Qui  tes  vertus  en  blafme  ont  conuerti^ 
Et  par  beaux  vers  faulfement  diffamée 
De  tous  coftez  ta  bonne  renommée. 

Or  quant  au  poin6i  du  Roy  Theodamas, 
Et  de  fes  bœufs  qui  ejloyent  gros  (r  gras. 
Tu  leur  appris  du  bout  de  ta  maJfUe 
D*ouurir  la  terre  Ùf  traîner  la  charrue, 
Et  le  collier  tout  vn  iour  foujienir. 

De  gras  les  fis  bien  maigres  deuenir  ; 
Voila  pourquoy  la  tourbe  ejfant  trompée, 
Difoit  qu'aux  bœufs  la  gorge  auois  coupée  : 
Tué  leur  Roy,  que  tu  rendis  meilleur 
Qu'auparauant^  trauaillant  laboureur^ 
S'emmaigrijfant  ér  tuant  fous  la  peine 
De  cultiuer  fes  vignes  ù"  fa  plaine. 

Autant  en  efl  d'Hylas  fon  ieune  filsj 
Que  de  grojfier  habile  homme  tu  fis, 
En  le  forçant  (t  coîitraignant  d'apprendre 
Toutes  vertus  dés  fa  ieunejfe  tendre. 

Or  aujjï  tofi:  qu'en  la  prime  faifon 
La  renommée  eut  femé  que  lafon 
Alloit  guigner  au  riuage  Colchide 
Le  Bélier  d'or  de  fa  charge  homicide^ 
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Tu  ne  voulus  qu*vn  voyage  fi  beau 
Se  fiji  fans  toy  :  tu  pris  le  iouucnceau 
Portant  ton  arc  Ù"  ta  troujfe  fatale, 
Qui  te  fuiuoit  d*vne  allure  inégale. 

Car,  6  bon  Roy,  le  moindre  de  tes  pas 
En  valloit  cinq  des  petits  pieds  d'Hylas, 

Le  bien  chéri  tu  vins  en  la  nauire  : 
Tu  refufas  qu'on  te  vouluft  eflire 
Chef  de  Vemprife^  Ù'  allas  demi-Dieu, 
Du  grand  vatjfeau  prendre  place  au  milieu^ 
Tenant  la  rame,  Ù'  tournant  Veau  falêe 
Qui  efcumoit  autour  de  la  galée. 

Si  que  ton  bras  ahurté  contre  l'eau 
Faifoit  trembler  les  poutres  du  vaiJJ^au, 
EJiaîit  Orphée  au  plus  haut  de  la  poupe, 
Qui  de  fa  lyre  encourageoit  la  troupe. 

la  le  riuage  apparoiffoit  au  foir 
Du  Myfien  :  le  vent  fe  laijfa  choir, 
Et  fur  le  maji  flotoit  la  voile  lâche  : 
Quaîid  ces  guerriers  atnfi  qu'ouuriers  de  tâche 
Qui  vers  le  foir  (alors  que  le  bouuier 
Dejfous  la  nuit  vient  fes  bœufs  deflier) 
Hajient  leurs  mains  à  tout  ouurage  dures, 
A  qui  le  ventre  affamé  dit  iniures. 

Ainfi  chacun  fe  print  à  s'animer 
Par  vn  combat  honnefie  de  ramer. 

Les  auirons  vont  d'ordre,  ù"  la  galère 
PouJJee  auant  d'vne  ieune  colère 
Voloit  fur  Veau.^  faifanr  d'vn  large  tour 
Meint  gros  bouillon  efcumer  à4'entour. 

Chacun  adtoufle  à  l'addreffe  la  force ^ 
Et  de  gaigner  fon  compagnon  s'efforce. 
Mais  toy,  Hercule,  à  qui  tout  le  cœur  bat 
Du  haut  defir  de  veincre  m  ce  combat, 
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En  l'efforçant  contre  l'onde  azurée 
Rompis  ta  rame  à  la  pointe  ferrée ^ 
Dont  de  defpit  tu  foufpires  &  plains, 

Vn  des  morceaux  te  refte  entre  les  mains. 
Vautre  morceau  en  tournoyant  fe  iou'é 
Flot  dejpus  flot  où  la  vague  le  rôtie, 
Ayant  le  fiel  de  colère  allumé 
De  voir  ton  poing  d^auiron  defarmé. 

De  tel  effort  tu  cheus  à  la  renuerfe. 
Tes  pieds  s'en-vont  d'vne  longue  trauerfe 
Frapper  la  proùe,  Ù"  la  poupe  ton  chef 
Plat  ejîendu  :  mais  nul  de  ton  mechef 
Te  regardant^  de  peur  n'ofa  ?not  dire  : 
Seul  te  leuant  tu  fen  pris  à  fou-rire. 
Eux  d'vn  grand  cœur  fe  bandèrent  fi  fort 
Que  vers  la  nuiôi  arriuerent  au  port. 

Mais  aujjt  toft  que  CAube  fut  leuée, 
Hercule  entra  dans  la  forefi  trouuée. 
Pour  efpier  des  yeux  à  l'enuiron 
Quelque  arbre  propre  à  faire  vn  auiron. 

Hercule  eftant  penfifù"  fantajaque. 
Bien  loin  il  erre  en  la  forefi  rufiique, 
Haute  maifon  des  oifeaux  :  a  la  fin 
Il  vit  fans  nœuds,  fans  branches,  vn  fipin 
Frappé  du  vent  d^vne  lente  fecoufi^e: 
Il  iette  à  bas  fon  arc  courbe  Ù"  fa  troufi^e. 
Et  affermant  contre  terre  les  pas 
Et  roidijfant  les  mufcles  de  fies  bras, 
Enfiant  d'ardeur  les  veines  du  vifage, 
Mifi  les  deux  mains  deffus  l'arbre  fauuage 
A  dos  courbé,  Ù"  bien  qu'il  tint  beaucoup. 
Il  l'arracha  tout  net  du  premier  coup, 
Racine  Ù"  tout  :  deffus  l'efpaule  forte 
Le  va  chargeant,  s  en  retourne  isT  l'emporte. 
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/Jinfi  qti'on  voit  aifément  l'oifeleur 
Cercler  la  place  à  cacher  le  malheur 
Dufimple  oifeati:  il  arrache  fans  peine 
Le  chaume  [ec^  doîit  la  place  ejî oit  pleine: 

Ainjî  Hercule  aifément  arracha 
Ce  grand  fap in  fi  toft  qu'il  y  toucha. 

Ou  comme  on  voit  qu'en  mer  vne  bourrache 
Par  violence  en  tempefiant  arrache 
Hors  de  fon  lieu  le  mafi  qui  ejl  debout^ 
Et  le  fait  cheoir  à  bas  cordes  &"  tout^ 
Dont  il  fe  tient  aujjt  fort  qu'vn  polype 
Fait  contre  vn  roc^  qui  fe  grimpe  &"  fe  gripe, 
De  fes  cheueux  fi  aherd  au  rocher 
Que  le  pefcheur  ne  l'en  peut  arracher, 
Mais  à  la  fin  à  main  forte  il  V arrache  : 
Car  fil  à  fil  fes  liens  il  détache, 
Et  tout  ioyeux  (en  le  portant  parmi 
Tant  de  poifi^ons)  rit  de  fon  ennemi. 

Tandis  Hylas  ieune  gaillard  Ù"  brufque, 
Aux  blanches  mains,  a  la  longue  perruque, 
Au  beau  vifage,  à  l'œil  noir  &  ferain, 
Prift  vne  cruche  aux  deux  anfes  d'airain, 
Et  feul  entra  dans  la  forefl  prochaine 
Pour  chercher  l'eau  d'vne  belle  fontaine. 

Comme  il  alloit,  les  frères  qui  auoyent 
Ailes  au  dos,  amoureux,  le  fuiuoyent, 
Volant  fur  luy,  pour  baifer  Ja  chair  blanche: 
Il  deflournoit  l'embufche  d'vne  branche, 
Marchant  toufiours  pour  foudain  retourner 
Auant  qu'Hercule  arriuaft  à  difner. 

Il  nourrifi^oit  l'enfant  pour  tel  office, 
En  ce  feul  jait  il  liiy  fiifoit  feruice  : 
Car  en  mangeant  Hercule  ne  beuuoit 
Que  la  feule  eau  dont  l enfant  l'abreuuoit^ 
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Ny  Telamoîi,  co?nme  fortune  ajfemble 
Deux  grans  amis  en  vne  table  enfemble. 
«  Cefi  vn  trefor  que  la  bonne  Amitié, 
«  Quand  vn  ami  retrouue  fa  moitié. 

Or  ceft  enfant  comme  fon  pied  le  meine. 
Dans  la  foreft  ombreufe  fe  pourmeine 
Errant  par  tout^  ains  quauifer  le  bord 
De  la  fontaine  où  l* attendait  la  mort. 

On  dit  quHylas  lî'euft  pas  trouué  la  four  ce 
D'vne  telle  eau,  fans  vn  cerf  dont  la  courfe 
Par  le  moyen  de  lunon  (qui  le  cœur 
Portoit,  maraftre,  enroiiillé  de  rancœur 
Des  faits  d'Hercule,  ér  en  créuoit  de  rage) 
Qui  l'enfant  Grec  guida  fur  le  riuage. . 

Ce  fie  fontaine  ejîoit  touî-à-l'  entour 
Riche  d'efmail  &"  de  fleurs,  que  l'Amour 
De  corps  humain  fifi  changer  en  fleurettes 
Peintes  du  teint  des  pâlies  amourettes: 
Le  lis  fauuage,  (Ùf  la  rofe  ù"  C œillet, 
Le  roux  fouet,  l' odorant  ferpoullet , 
Le  bleu  glayeul,  les  hautes  gantelées, 
La  pafquerette  aux  fueilles  piolées, 
La  giroflée  ir  le  paffe-velours. 
Et  le  narcis  qui  ne  vit  que  deux  iours, 
Et  cefle  fleur  que  l*Auril  renouuelle, 
Et  qui  du  nom  des  Satyres  s'appelle  : 
Et  l'autre  fleur  que  lunon  fift  fortir 
Quand  d'vn  coqu  voulut  fon  corps  veftir, 
De  tel  oifeau  empruntant  le  plumage, 
Du  frère  flen  fuyant  le  mariage 
Comme  trop  ieune,  Ù"  defdaignant  le  jeu 
D^amour,  qui  ard  nos  cœurs  d'vn  fi  doux  feu, 

Vn  chefne  large  ombrageoit  l'onde  noire: 
Fauîies,  Syluains  n'y  venoyent  iamais  boire, 
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Ains  de  bien  loin  s^ enfuyaient  esbahis: 
Maifon  facrée  aux  Nymphes  du  pais. 
Et  au  Printemps j  qui  de  fa  douce  haleine 
Embafnoit  l'air ,  les  forefts  &"  la  plaine, 
Que  les  pafteurs  en  frayeur  honoroyent. 
Et  de  bouquets  les  riues  decoroyent. 

Vn  ombre  lent  par  petite  fecoujfe 
Erroit  dejjus,  ainft  que  le  vent  pouffe^ 
Pouffe  Ù*  repouffe  y  ù"  pouffe  fur  les  eaux 
Ventrelaffure  ombreufe  des  rameaux. 

Là  meinte  fource  en  bouillons  fahlonneufe 
Faifant  jallir  meinte  conque  perleufe, 
Peindoit  les  bords  de  pajjemens  diuers, 
De  grauois  gris,  rouges,  iaunes  ù"  pers. 

Là  carolloyent  à  trèfles  defcoifées 
De  main  à  main  les  Nymphes  ù"  les  Fées, 
Foulant  des  pieds  les  herbes  d'alentour. 
Puis  deffous  l'eau  fe  cachoyent  tout  le  iour, 

La  belle  Herbine  au  haut  de  l'onde  ajjtfe 
Voyant  l'enfant,  foudain  en  fut  efprife, 
Et  fe  plongeant  à  chef-baiffé  le  front 
Alla  trouuer  Printinne  au  plus  profond. 

Royne  des  eaux  ma  maifreffe  honorée, 
Vay  veu  là  haut  fur  la  riue  voirrée 
Vn  ieune  enfant,  par  qui  feroyent  veincus 
De  gaillardife  Apollon  &"  Bacchus, 
Venez  le  voir,  vous  verrez  vne  face 
De  qui  le  trait  les  Déeffes  menace, 
Et  qui  plus  eji,  vn  crefpelu  coton 
Ne  fait  que  poindre  autour  de  fin  menton, 

Printinne  adonc  qui  s'efioit  amufée 
A  retourner  les  plis  d'vne  fufée. 
En  fe  haftant  luy  tombèrent  foudain 
Fil  Ù*  quenouille  &  fuzeau  de  la  main. 
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Venus  adonc  luy  darde  vne  fagette 
De  celles-là  quaux  Nymphes  elle  iette. 
Et  aux  grans  Dieux  qu'elle  fait  langoureux. 
Quand  des  mortels  deuiennent  amoureux^ 
Qjùttant  du  Ciel  les  régions  fer  aine  s 
Pour  efire  fable  à  nos  femmes  humaines  y 
Et  defguifer  d'habillement  nouueau 
Leurs  corps  changez  en  cygne  ou  en  tore  au. 

Près  de  la  Nynfe  au  plus  profond  des  ondes 
Efîoit  Antrine  aux  belles  treffes  blondes, 
Et  Azurine  aux  tetins  defcouuerts, 
Verdine,  Ondine,  <ù^  Bordine  aux  yeux  verts. 

L'vne  des  deux  ejîoit  encor  pucelle^ 
Et  Vautre  auoit  du  laiâî  en  la  mammelle, 
Et  de  Lucine  en  la  fleur  de  fes  ans 
Auoit  fenti  les  traits  doux  ir  cuifans, 
Qjii  deuuidoyent  les  toifons  Tyriennes 
Teintes  au  fang  des  huifîres  Indiennes, 

Incontinent,  tout  ouurage  laijffé 
Nagent  fur  l'eau,  où  d'vn  œil  abaiffé 
Voyent  l'enfant  qui  de  couleur  refemble 
A  ces  blancs  Us,  qu'vne  Amoureufe  affemble 
Auec  la  rofe,  ou  au  teint  de  l'œillet 
Qui  va  nageant  fur  la  blancheur  du  lait. 

Tandis  Hylas  de  la  gauche  s' appuyé 
Dejfus  le  bord,  de  l'autre  tient  la  buye. 
Qu'à  front  panché  laiffe  tomber  en  l'eau: 
Veau  qui  s* engouffre  au  ventre  du  vaiffeau, 
Fiji  vn  grand  bruit  :  en-ce-pendant  Prijitine 
Ardante  au  cœur  d'vne  telle  rapine, 
Sa  gauche  main  finement  approcha, 
Et  du  garçon  le  col  elle  accrocha: 
Coup  deffus  coup  le  baife  Ù"  le  rebaife 
En  l'attirant,  à  fin  que  plus  à  laife 
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Sa  pe fauteur  l'emportajî  contre-bas: 
Puis  de  la  dextre  elle  happa  le  bras 
Dont  il  tenoit  le  vaijfeau,  ir  s'efforce 
De  le  tirer  fous  l'onde  à  toute  force. 

Hylas  crioit  ù'  refijîoit  en  vain: 
Dedans  le  gouffre  il  tomba  tout  foudain 
Pied  contre-mont^  comme  on  voit  par  le  vuide 
Tomber  du  ciel  vne  flame  liquide 
Toute  d'vn  coup  dans  la  mer  y  pour  Jignal 
Que  la  nauire  efi  fauue  de  tout  mal: 
Lors  le  Patron  qui  recognoift  l'eftoile^ 
Aux  matelots  fi ffie  qu'on  face  voile. 
Le  vent  eji  bon  :  en  la  mefme  façon 
Tomba  d'vn  coup  fous  l'onde  le  garçon. 

Sur  f es  genoux  la  Nymphe  qui  eft  folle 
De  trop  d'amour  le  flatte  Ù"  le  cou  foie: 
Puis  luy  fit  part  de  fa  table  Ù'Jon  lit 
Et  de  fon  cœur:  d'auantage  luy  fit 
D'homme  mortel  vne  Deité  prendre. 

Nul  nauoit  peu  le  cri  d' Hylas  entendre 
Fors  Telamon  qui  la  voix  entendit 
D' Hylas  tombé  :  Hercule  il  attendit, 
Puis  le  voyant  de  bien  loin  il  l'appelle. 
Et  foufpirant  luy  conta  la  nouuelle. 

En  attendant,  cher  Amy.  ton  retour^ 
Vay  entendu  deux  ou  trois  fois  autour 
De  mon  oreille  vne  voix  lamentable, 
Au  cri  d' Hylas  totalement  femblable  : 
Il  eft  en  peine,  ou  bien  il  s* eft  noyé. 
Ou  ta  maraftre  a  defpite,  enuoyé 
Quelque  lion  pour  en  farcir  fa  panfe. 
Bref,  ton  Hylas  eft  mort  comme  ie  penfe. 

D'afpre  courroux  le  fiel  luy  bouillonna, 
letta  fa  charge,  Ù"  foudain  retourna 

Ronsard.  —  V. 
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Sur  le  nuage  où  la  troupe  efueillée, 

Faifoit  lits  d'herbe  Ù"  tentes  de  fueillée. 

Pour  s'enquérir  en  fanglotant  menu. 

Si  l'enfant  Grec  efioit  point  reuenu  : 

Par  tout  il  cherche  Ù'  recherche  &  retourne, 

Reuient,  reua,  Ù"  iamais  ne  feiourne. 

Mais  quand  il  vit  que  l'efchanfon  Hylas 
Vers  le  logis  nauoit  tourné  les  pas^ 
Fiji  vn  grand  cri  ;  il  auoit  l'âme  attainte 
D'vne  angoijfeufe  ir  miferable  plainte, 
Refrappant  l'air  de  maint  fou fpir  profond. 
En  gemijfant,  comme  les  vaches  font 
Quand  par  les  bois  appellent  leurs  genices, 
Que  les  couteaux  des  diuiîis  facrifices 
Ont  fait  mourir  empourprez  de  leur  fang: 
Deuant  V autel  elles  gifent  de  rang, 
A  qui  le  cœur  tremblote  Ù'  les  artères  : 
L'air  retentit  dejfous  le  cri  des  mères  ! 

Tout  furieux  retourna  dans  le  bois 
Criant  Hylas  :  vne  greflette  vois 
Foible  <ù^  fans  force  il  entre-oyoit  à  peine, 
Qui  luy  refpond  :  la  voix  fembloit  lointaine, 
Et  toutefois  bien  prochaine  elle  efioit  : 
Mais  l'eau  gardoit  qu'à  plein  fon  ne  fortuit. 
En  lejioufant  :  ce  pendant  par  vallées, 
Par  ronces,  bois,  par  roches  reculées 
Court  &"  recourt  penfant  à  fon  malheur, 
Quand  vers  lefoir  s'endormoit  de  douleur, 

lafon  qui  vit  la  nuit  ejîre  tombée. 
Et  le  bon  vent  pour  la  voile  courbée, 
Dreffe  les  ponts,  monte  au  vaiffeau  cognu, 
Croyant  qu'Hercule  y  fujî  defta  venu, 

Ceji  art  fubtilfe  fiji  par  la  menée 
De  Meleagre  enfant  du  grand  Oenée, 
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Qîù  bien  que  tard  vn  tour  fe  repentit ^ 
Quand  le  tifon  fes  entrailles  rofllt^ 
Lequel  efloit  enuieux  des  viBoires 
Et  des  labeurs  d'Hercule  aux  fejfes  noires. 

Comme  il  dormoit  du  trauail  ennuyé^ 
Ayant  le  col  fur  fa  trouffe  appuyé  ^ 
Varc  d^vn  coflé,  de  l'autre  la  maffu'é, 
Voici  venir  l'ombre  grejle  Ù"  menue 
Du  ieune  Hylas  qui  fecoUant  le  chef  ' 
De  fin  Seigneur  luy  conta  fin  mefchef 

Monfeul  Seigneur,  qui  fus  mon  efperance. 
Qui  les  vertus  m'appris  dés  mon  enfance, 
A  fin  qu'vn  iour  ie  peujfe  deuenir 
Grand  comme  toy,  puis  au  Ciel  paruenir  : 
Puizant  de  Veau  pour  te  feruir  à  table, 
(Amour  n'efi  pas,  comme  on  penfe  vne  fable) 
Vue  Déefl^e  amour eufe  me  vit, 
Qui  tout  foudain  def[ous  Veau  me  rauit. 
le  t'appellois  pour-neant,  quand  ma  bouche 
Fut  pleine  d'eau  :  elle  après  qui  me  touche, 
Me  transforma  de  fa  houjjîne,  à  fin 
Qji  en  fource  d'eau  ie  fujfe  Dieu  fans  fin, 

AJfez,  Seigneur ^  ér  par  mer  &"  par  terre 
l'ay  veu  fous  toy  le  meftier  de  la  guerre, 
AJfez  mon  dos  a  fuéfous  le  fais 
De  ta  mafiue,  ajfez  tes  nobles  faits 
Ont  illuftré  ma  viue  renommée. 

Or  maintenaîit  ma  peine  efi  confommée 
Loin  de  la  terre,  (Ir  loin  de  tout  fouci 
Qu'ont  les  mortels,  heureux  ie  vis  ici. 

Adieu,  Seigneur,  adieu  ma  chère  tefte  , 
Par  ta  maraftre  encor  mainte  conquefte 
Te  refte  h  faire,  Ù"  mille  maux  diuers 
Que  tu  auras  vaguant  par  l'vniuers  : 
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Puis  à  la  fin  vne  mort  tref cruelle 
Doit  confommer  ta  figure  mortelle. 

Ton  corps  brûlé  s'en  ira  dans  les  Cieux 
Prendre  fa  place  à  la  table  des  Dieux  : 
Puis  tu  auras  loyer  de  ta  proiiejfe 
Pour  femme  Hebé,  la  royne  de  ieunejfe. 
«  Car  les  beaux  faits  de  l'homme  vertueux 
«  Ne  meurent  point  :  mais  du  voluptueux 
«  Qui  a  fa  vie  en  plaifirs  confommée, 
«  Auec  la  mort  fe  perd  la  renommée. 

Ainfin  Hylas  à  fon  maiftre  parla,         » 
La  nuit  s^enfuit  ù"  V ombre  s'en-vola. 

Mon  Pajferat,  ie  refemble  à  l'abeille 
Qui  va  cueillant  tantoft  la  fleur  vermeille, 
Tantofl  la  iaune  :  errant  de  pré  en  pré 
Où  plus  les  fleurs  fleuriffent  à  fon  gré. 
Contre  VHyuer  amaffant  force  viures. 

Ainfi  lifant  &"  fueilletant  mes  Hures , 
Vamaffe,  trie  &  choifis  le  plus  beau, 
Qu'en  cent  couleurs  ie  peints  en  vn  tableau, 
Tantoft  en  l'autre  :  <ù^  prompt  en  ma  peinture 
Sans  me  forcer  i' imite  la  Nature  : 
Comme  i'ay  fait  en  ce  portrait  d' Hylas 
Que  ie  te  donne ,  <ù^  fi  à  gré  tu  Vas, 
Ven  aimeray  mon  prefent  d'auantage 
D'auoir  fceu  plaire  à  fi  grand  perfonnage, 
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Le  tour  que  tu  nafquis,  les  trois  Parques  chenues, 
Fortune  ù'  la  Vertu  ?nahi  à  main  font  venues 
Danfer  à  ton  berceau,  ù'  t'ouuram  leur  tetin 
T'allai6iant  (r  haifant,  chantèrent  ton  dejîin. 

Enfant,  qui  prens  du  ciel  ta  naijfance  première, 
Voy  ce  iour  qui  te  rit  d^vne  belle  lumière  : 
Vien  citoyen  du  monde,  ù"  tout  en-ajhé  d'heur, 
Porte  au  front  dés  le  naifire  vn  fignal  de  grandeur. 
Crois  donc  pour  furmonter  toute  fortune  extrejme, 
Ne  cognoijffant  quvn  Roy,  tes  vertus  ejr  toy-mefne. 
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Si  toji  que  la  vigueur  de  l'âge  qui  permet 
D'endo/fer  le  harnais  ér  d'affubler  l'armet, 
Vaura  fait  artizan  des  mejiiers  de  Bellonne 
(Pour  feruir  ton  Hen ky,  fon  fceptre  &"  fa  couronne) 
le  te  voy  renuerfer  Cheualiers  ù"  foldars. 
Et  d'aBes  valeureux  efgaler  le  Dieu  Mars  : 
le  te  voy  de  corps  morts  enfanglanter  la  place, 
le  voy  rouge  ta  main,  rouge  ta  coutelace 
Du  fang  des  entiemis,  ù"  marchant  le  premier 
Te  couronner  le  front  de  palme  ù"  de  laurier, 

le  te  voy  tout  armé  de  tes  bandes  armées 
D'vn  long  ordre  fuiui,  comme  plis  de  fumées 
Entre-ef clair ez  de  feux  Ù"  de  brafiers  efpais 
Qui  fe  prejfent  l'vn  Vautre^  Ù"  fe  fuiuent  de  près. 

Ou  comme  on  voit  en  mer  les  entorfes  des  ondes 
S'enfler  deffous  le  vent  y  fécondes  fur  fécondes 
Suiure  le  ?naijîre  flot,  qui  bruyantes  s* en  vont. 
Se  rompre  d'vn  grand  heurt  contre  le  premier  front 
D'vn  rocher  oppofé  :  Ainfi  fuiuront  les  bandes 
File-à-file  tes  pas,  tant  que  tu  leur  commandes 
D'aller  heurter  le  mur  d'vn  rempart  ennemy 
Pour  l'emporter  d'affault  :  ou  te  fuiure  parmy 
L'efcadron  plus  ferré  des  troupes,  que  la  guerre 
Mettra  dauant  tes  mains  pour  en  pauer  la  terre. 

L' Aigle  de  l'Aigle  naift  :  le  Lyon  généreux 
Engendre  le  Lyon  ;  d'vn  père  valeureux 
(Valeureux  comme  luy)  tu  as  pris  ta  naijfance, 
Et  d'vn  Roy  tu  prendras  ta  gloire  Ù*  ta  puijfance. 

Mais  quand  les  corcellets  auront  fait  place  aux  lois, 
Et  qu'au  rafteau  la  lance,  &  au  croc  les  harnois 
Pendront  froids  &"  rouillez,  &  la  diuine  race 
D'Aftree  embellira  les  terres  de  fa  face  : 
Alors  durant  la  paix,  plein  d'vn  foin  nomparetl 
le  te  voy  le  premier  ajjlfler  au  Confeil, 
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Les  affaires  d*Eftat  en  ton  efprit  comprendre^ 

Et  des  villes  les  mœurs  ù"  la  police  entendre  : 

A  fin  qu^en  guerre  armé,  &"  en  paix  defarmé, 

Tu  fois  chery  du  Prince,  ù"  des  peuples  aimé, 

Miniflre  des  deux  temps  :  car  lliomme  en  vain  s^ efforce, 

S'il  neftraint  d'vn  lien  la  prudence  &"  la  force, 

La  Parque  ainjt  parla.  La  Vertu  d'autre  part 
Gettant  fur  ton  berceau  doucement  fin  regart, 
Enflant  fa  bouche  ronde,  infpira  fin  haleine 
Sur  toy,  pour  te  re?nplir  des  biens  dont  elle  eft  pleine  s 
A  fin  qu'on  ne  vift  point  les  peuples  ejionnez 
Des  honneurs  ù"  des  biens  qui  te  feroîit  donnez, 
Les  ayant  à  bon  droit  par  peine  Ù"  par  mérite. 
Et  non  par  la  faueur  qui  s'en-vole  fi  vifle. 

Fortune  vint  après  :  qui  te  prenant  la  main, 
Et  ton  corps  tendrelet  refchauffant  afin  fein, 
Et  ta  bouche  arroufant  du  lai6i  de  fa  majnelle, 
Te  dift  :  Mon  cher  enfant  (car  ainfi  ie  t'appelle, 
D'autant  que  par  fus  tous  tu  m'es  le  plus  à  gré) 
Quand  mon  heureufe  main  t'aura  mis  au  degré 
Le  plus  haut  des  honneurs,  dofit  fouuent  ie  me  iou'é, 
le  te  feray  confiante,  &"  cafferay  ma  roué  : 
Mes  ailes  ie  rompray  en  ta  faueur,  à  fin 
Que  ton  crédit  foit  ferme,  Ù'  ne  brunche  à.  la  fin  : 
Mais  fans  iamais  bouger  de  ta  place  afi}urée, 
Tu  conferues  ton  lieu  d'éternelle  durée 
lufqu'au  iour  que  plein  d'ans,  des  Mufes  proteBeur^ 
Tu  retournes  de  terre  à  ton  premier  faôieur. 

A  tant  fur  ton  berceau  ces  Déejfes  méfièrent 
Des  Rofes  ér  des  Lis,  puis  au  ciel  s* en  allèrent. 


1^8  II.    LIVRE 


A    lEHAN    DV    THIER, 

Seigneur  de  Beau-Regard  Secrétaire  d'Eflat. 


Qui  jait  honneur  aux  Roisj  il  fait  honneur  à  Dieu  : 
Les  Princes  &"  les  Rois  tiennent  le  plus  grand  lieu 
«  Apres  la  Deité  :  ù*  qui  reuere  encore 
«  Les  feruiteurs  d*vn  Roy,  le  Roy  mefme  il  honore. 
Il  eji  vray,  mon  du  Thier,  qu'vn  homme  comme  toy 
Donne  plus  de  trauail  à  célébrer^  qu^vn  Roy  : 
Car  la  gloire  des  Rois  en  fuiet  eji  fertille, 
Et  ne  trauaille  guère  vne  plume  gentille, 
Ny  vn  efpoir  gaillard,  s'il  a  receu  tant  d'heur 
Que  de  ne  s'' efforcer  de  chanter  leur  grandeur. 

D'vn  thème  fi  fécond  en  abo7idance  viennent 
Propos  defur  propos,  qui  la  Mufe  entretie?ine?it, 
Comme  en  hyuer  les  eaux  qui  s'efcoulent  d'vn  mont, 
Et  courans  dans  la  mer  file-à-file  s'en  vont  : 
Mais  pour  louer  vn  moindre  il  faut  de  l'artifice, 
A  fin  que  la  vertu  n'apparoijfe  eftre  vice. 

Si  eji-ce,  mon  du  Thier,  que  les  plus  grands  honneurs 
Qui  font  communs  en  France  à  nos  plus  grands  Seigneurs^ 
Te  font  communs  aufit,  ir  fi  ie  l'ofois  dire, 
De  toyfeul  à  bon  droit  on  les  deuroit  efcrire 
Comme  propres  à  toy  :  mais  ces  Dieux  de  la  Court 
Me  happent  à  la  gorge,  Ù"  me  font  taire  court. 

Comme  on  voit  bien  fouuent  aux  mines  dejfous  terre 
Soyent  d'argent  foyent  de  fer  de  grands  pi  Hier  s  de  pierre.^ 
Qui  font  veus  jouftenir  la  mine  de  leurs  bras. 
Et  ahanner  beaucoup,  (r  fi  n'ahannent  pas  : 
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Ce  font  d'autres  pilliers  qui  loin  du  iour  fe  tienîient 
Dedans  des  coings  à  part^  qui  tout  le  faix  fouftiennent  ; 
Ainfi  les  grands  Seigneurs,  foit  en  guerre  ou  en  paix^ 
En  crédit  ejleuez,  femblent  porter  le  faix 
Des  affaires  de  France  auec  fefpaule  large. 
Et  tout  es  fois  c'eft  toy  qui  en  portes  la  charge. 

S'il  arriue  vn  paquet  d^Itale,  ou  plus  auant, 
Soit  de  Corfe  ou  de  Grèce,  ou  du  bout  du  Leua?it, 
Ils  le  dépliront  bien,  mais  il  te  faudra  mettre 
En  ton  eftude  après  pour  refpondre  à  la  lettre. 
Car  ainfi  que  le  Ciel  ne  fouflient  qu*vn  Soleil, 
France  n'a  qu*vn  du  Thier  qui  n'a  point  de  pareil, 
Ou  foit  pour  fagement  les  Eftrangers  femondre^ 
Ou  foit  pour  cautement  à  leurs  paquets  refpondre  : 
Car  foit  en  ftile  bas,  ou  en  Jîile  hautain, 
Les  Grâces  du  François  s' ef coulent  de  ta  main. 

Nul  homme  ne  fe  vante  ejhe  heureux  en  la  prof, 
Que  pour  certain  exemple  aux  yeux  ne  fe  propofe 
Tes  efcrits  Ù"  ton  file,  Ù"  pour  exerciter 
Sa  main,  il  ne  trauaille  à  te  contre-imiter. 

On  dit  que  Geryon,  qui  tripla  les  conqueftes 
De  la  maffe  d'Hercule,  auoit  au  chef  trois  tejîes  : 
Tu  en  as  plus  de  mille,  aumoins  mille  cerueaux 
Que  tu  empefches  tous  à  mille  faits  nouueaux. 
Car  foit  que  le  Soleil  abandonne  la  fource 
De  fon  hofle  Océan,  ir  apprefe  h  la  courfe 
Son  char  à  qui  l' Aurore  a  de  fa  belle  main 
Attelle  les  cheuaux,  ù^  rangez  fous  le  frain  : 
Ou  foit  qu'en  plein  midy  fes  rayons  il  nous  darde, 
Et  à  plomb  dejfous  luy  toutes  chofes  regarde  : 
Ou  foit  qu'en  deualant  plein  de  foifù"  d'ahan 
Il  s'aille  rebaigner  es  flots  de  l'Océan, 
Et  que  fon  char  en  garde  aux  Dieux  marins  il  baille, 
Ton  efprit  n'a  repos  qui  fans  ceffe  trauaille 
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Et  ta  langue,  Ù"  ta  main  :  l'efprit  en  inuentant, 
La  main  en  ejcriuanty  ù'  la  langue  en  disant 
Qjielque  lettre  à  tes  clercs,  ou  tout  feul  tu  defchiffres 
Dedans  ta  chambre  à  part  les  énigmes  des  chiffres 
Que  te  baille  vn  courrier  nouuellement  venu, 
A  fin  que  le  fecret  du  Roy  ne  fait  cognu. 

Icy  vn  Alleman  des  nouuelles  f  apporte, 
Icy  vn  Efpagnol  fe  tieiit  deuant  ta  porte  : 
UAnglois,  l'Italien,  ù"  VEcoJfois  aujjî 
Font  la  prejfe  à  ton  huis  Ù"  te  donnent  fouci  : 
Uvn  cecy,  fvn  cela  diuerfement  demande  : 
Puis  il  te  faut  figner  ce  que  le  Roy  commande. 
Qui  félon  les  effets  de  diuers  argumens 
Te  baille  en  moins  d'vn  iour  mille  commandemens. 
De  petits,  de  moyens  ù'  de  grande  importance, 

Encor'  as-tu  le  foing  des  grands  trefors  de  France  ; 
Tailles,  tributs^  emprunts,  décimes  ir  impos 
Ne  laiffent  ton  efprit  vn  quart  d*heure  en  repos, 
Qui  fe  plaifi  d'acheuer  mille  chofes  contraires. 
Et  plus  efi  vigoureux,  tant  plus  il  a  d^affaires. 
Or  ainfî  quvn  poiffon  fe  nourriji  en  fon  eau^ 
Et  vne  Salemandre  au  brafter  d'vn  fourneau^ 
Tu  te  plais  en  ta  peine,  Ù'  ta  verde  vieilleffe 
Se  nourriji  du  trauail  qui  iamais  ne  te  laiJJ}. 

Quand  tu  vas  au  matin  aux  affaires  du  Roy, 
Vne  tourbe  de  gens  fremift  toute  après  toy, 
Qui  deçà  qui  delà  tes  cofiez  enuironnent, 
Et  tous  diuers  propos  à  tes  oreilles  fonnent  : 
Uvn  te  baille  vn  placet,  l'vn  te  va  conduifant 
Pour  luy  faire  donner  au  Roy  quelque  prefent, 
L'autre  (qui  a  de  près  ton  oreille  approchée) 
Demande  Jî  fa  lettre  a  ejîé  defpefchée  : 
Uvn  efi  fafché  d'attendre,  Ù^  n^a  repos  aucun 
Que  toufiours  ne  te  fuiue  ij"  te  foit  importun  : 
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U autre  plus  gracieux  te  fait  la  reuerence, 
Et  l'autre  te  requiert  l'auoir  en  fouuenance  : 
Bref  la  foulle  te  prejfe,  Ù"  demeine  vn  grand  bruit 
Tout  à  fentour  de  toy,  comme  vn  torrent  qui  fuit 
Bouillojinaîit  par  le  fond  des  pierreufes  valées, 
Q_uand  dejfous  le  Printemps  les  neiges  font  coulées. 

Tu  n'as  Jî  toji  difné,  qu'il  ne  te  faille  aller 
Au  Confeili  pour  ouyr  des  affaires  parler  : 
Puis  au  couchei^  du  Roy,  puis  félon  ta  couJlu?ne 
Prefque  toute  la  nui£i  veiller  auec  la  plume. 
Et  pource  nofîre  Roy  d'vn  fauorable  accueil 
Te  prife  <Ù^  te  cherifi,  ù"  te  porte  bon  œil, 
Comme  à  celuy  qui  prend  en  France  plus  de  peine  : 
Si  fait  Montmorancy,  Ù'  Charles  de  Lorraine  : 
Nonfeuls,  mais  tout  le  peuple,  Ù"  ceux  qui  ont  Vefprit 
De  fçauoir  difcerner  combien  vaut  ton  ej'crit  : 
Et  moy  par-deffus  tous,  qui  de  plus  près  admire 
Ta  vertu  qui  me  fait  cefie  lettre  t'efcrire. 
Quand  vn  homme  s'efleue  auprès  de  ces  grands  Dieux, 
Mefprifant  les  petits,  deuient  audacieux. 
Et  s* enflant  tout  le  cœur  d'arrogance  ù"  de  gloire^ 
Se  mocque  de  chacun,  &"  fi  ne  veut  plus  croire 
Qu'il  fait  homme  fuiet  à  fupporter  l'affault 
De  Fortune  qui  doit  luy  doner  vn  beau  fault  : 
Mais  certes  à  la  fin  vne  horrible  îempefte 
De  la  fureur  d'vn  Roy  luy  faccage  la  tefie  : 
Et  plus  il  fe  voulait  aux  Princes  égaler, 
Et  plus  auec  rifée  on  le  fait  deualer, 
Par  la  tourbe  incognu'è,  à  fin  qu'il  foit  exemple 
D'vn  orgueil  foudroyé,  à  l'œil  qui  le  contemple. 

Mais  toy,  qui  as  l'efprit  net  d'enuie  ù"  d'orgueil. 
Qui  Jais  aux  vertueux  vn  honnejie  recueil, 
Qui  te  fçais  modérer  en  la  fortune  bonne, 
Qui  es  homme  de  bien,  qui  n'offenfes  perfonne, 
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De  iour  en  tour  tu  vois  augmenter  ton  bon-heur^ 
Tu  vois  continuer  ta  gloire  &"  ton  honneur. 
Loin  de  l'ambition^  de  fraude  <Ùr  de  feint  if e  : 
Et  c^efi  l'occafion  pour  laquelle  te  prife 
Le  peuple  qui  toufiours  ne  cejfe  d'ejpier 
Les  vices  des  Seigneurs,  Ù"  de  les  defcrier, 
«  Etfe  plaifi  en  cela  :  car  de  U  chofe  faite 
«  Par  les  grands,  bien  ou  7nal,  le  peuple  eft  la  trompette . 
Et  toutefois  il  t'aime,  Ù"  dit  que  nofire  Roy 
N'a  point  de  feruiteur  plus  diligent  que  toy. 
Tu  ne  rouilles  ton  cœur  de  l'exécrable  vice 
De  cefle  or  de  furie  Ù"  harpie  Auarice, 
Qui  les  trefors  du  monde  attire  dans  fa  main  : 
Car  puis  qu'il  faut  mourir  ou  ce  foir  ou  demain 
Que  fer t  d'amonceller  tant  d'efcus  en  vn  coffre  > 
Las!  puis  que  la  Nature  ingrate  ne  nous  offre 
Que  VvfufruiB  du  bien,  que  fer  t  de  defïrer 
Tant  de  poffeffions,  que  fert  de  defchirer 
Le  ventre  de  la  terre,  Ù'  hautement  conjîruire 
Vn  Palais  orgueilleux  de  marbre  Ù"  deporfire> 
Oii  peut  eftre  (6  folie!)  il  ne  logera  pas 
Par  la  mort  preuenu  :  ou  après  le  trefpas 
Qtielque  prodigue  enfant  de  cefi  auare  père, 
leune,  fol,  desbauché,  en  fera  bonne  chère, 
Vendra,  iou'ra,  perdra,  &"  defpendra  le  bien 
Par  fon  père  amajje,  qui  ne  luy  coufia  rien> 
«  Car  tout  l'auoir  mondain,  quelque  chofe  quon  face, 
«  lamais  ferme  n'arrejîe  à  la  troijiefme  race  : 
«  Ains  fuit  comme  la  baie,  alors  qu'au  mois  d'Eflé 
«  Le  grain  bien  loin  du  van  parmy  l'aire  eft  ietté. 
Mais  fur  tout,  mon  du  Thier,  ialoux  ie  porte  enuie 
A  cefte  liberté  nourrice  de  ta  vie, 
Aux  bons  mots  que  tu  dis,  à  ton  efprit  ndif 
Si  prompt  &  fi  gentil,  fi  gaillard  &  fi  vif, 
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Qui  doBement  adonne  aux  vers  fa  fantaifie, 
Te  faifant  amoureux  de  nojire  Po'éjie. 

Tu  n'es  pas  feulement  Poète  tresparfait, 
Mais  fi  en  nojire  langue  vn  gentil  efprit  fait 
Epigramme  ou  Sonet,  Epijlre  ou  Elégie, 
Tu  luy  as  tout  foudain  ta  faueur  ejlargie, 
Et  fans  le  deceuoir  tu  le  mets  en  ho?ineur 
Auprès  d'vn  Cardinal,  d'vn  Prince,  ou  d'vn  Seigneur, 
Cela  ne  peut  fortir  que  d'vn  noble  courage, 
Et  d'vn  homme  bien-nay  :  i'en  ay  pour  tefmoignage 
Et  Salel,  ir  tous  ceux  qui  par  les  ans  paffez 
Se  font  près  du  feu  Roy  par  la  Mufe  auancez. 

Or  ie  ne  veux  fou ffrir  que  les  viftes  carrières 
Des  ans,  perdent  le  bien  que  tu  me  fis  îi\igueres  : 
Et  fi  ne  veux  fou  ffrir  qu'vn  aôîe  grand  ù^  beau 
Que  tu  fis  à  deux  Grecs,  aille  fous  le  tombeau. 
Deux  pauures  eflrangers,  qui  bannis  de  la  Grèce, 
Auoyent  prins  à  la  Cour  de  France  leur  adreffe, 
Incognus,  fans  appuy,  pleins  de  foin  Ù"  d'efmoy, 
Penjans  auoir  fupport  ou  d'vn  Prince,  ou  d'vn  Roy, 
Mais  ce  fut  au  contraire,  ô  Princes,  quelle  honte 
D'vn  peuple  fi  f acre  (helas!)  ne  faire  conte! 
Ils  eftoyent  delaiffez  prefque  à  mourir  de  fain, 
Honteux  de  mendier  le  miferable  pain, 
Quand  à  l'extrémité  portant  vn  threfor  rare 
S'adrejferent  à  toy  :  c'efioit  du  vieil  Pindare 
Vn  liuret  incognu,  ir  vn  Hure  nouueau 
Du  gentil  Simonide  efueillé  du  tombeau, 
Toy  lors,  comme  courtois,  bénin  Ù"  débonnaire, 
Ne  fis  tant  feulement  depefcher  leur  affaire. 
Mais  tu  recompenfas  auec  beaucoup  d'efcus 
Ces  Hures,  qui  auoyent  ta?it  de  fiecles  veincus, 
Et  qui  portoyent  au  front  de  la  marge  pour  guide 
Ce  grand  nom  de  Pindare  <fT  du  grand  Simonide, 
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Defquels  tu  as  orné  le  fumptueux  chajieau 

De  Beau-regard^  ton  œuure,  Ù'  l'en  as  fait  plus  beau 

Que  fî  des  Afiens  les  terres  defpouillées 

En  don  t'eujfent  baillé  leurs  medalles  rouillées, 

Pourquoy  vay-ie  contant,  moy  François,  les  bienfaits 
Quà  ces  Grecs  efirangers,  libéral,  tu  as  faits. 
Et  te  ne  conte  pas  cefle  faneur  honnefle 

^  Que  ie  receu  du  Roy  naguère  à  ta  requejîe? 
Si  ie  la  celebrois,  le  vulgaire  menteur. 
Babillard  (sr"  caufeur  rnappelleroit  flateur, 
Et  diroit  que  toufiours  ma  Mufe  efi  fauorahle 
Vers  ceux  qui  m'ont  receu  d'vn  vifage  amiable, 
Comme  toy,  mon  du  Thier,  à  qui  certes  ie  fuis 
Deteur  de  tant  de  bien  que  payer  ne  te  puis, 
Si  pour  efîre  payé  tu  ne  prens  cejle  Mufe 
Que  i'enuoye  chez  toy  pour  faire  mon  excufe. 
Tu  ne  la  mettras  pas  (s'il  te  plaifi)  a  mefpris  : 
La  Mufe  fut  iadis  vers  les  Rois  en  grand  pris  : 

.   Des  peuples  elle  fut  autre-fois  adorée. 
Et  de  toy  par  fus  tous  maintenant  honorée. 

Elle  auecques  Phœbus  hardiment  ofe  entrer 
Dedans  ton  cabinet,  à  fin  de  te  montrer 
Ces  vers  mal-façonnez  qu'hu?nblement  ie  te  donne^ 
Et  (auecques  les  vers)  le  cœur  Ù"  la  perfomie. 


DISCOVRS    CONTRE    FORTVNE, 

à  Odet  de  Colligny  Cardinal  de  Chaftillon. 

C'eft  à  vous,  mon  Odet,  à  qui  te  me  veux  plaindre, 
Et  comme  en  vn  tableau  ma  fortune  vous  peiîidre 
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A  VOUS  qui  au ez  foin  de  mon  bie?i,  tout  ainjî 
Qu*vn  père  tr es-foi gneux  de  fou  fils  a  fouci  : 

«  Tant  vaut  d'vn  gentil  cœur  la  prudente  nature, 
«  Qui  île  carejfe  pas  chacun  à  l*auenture, 
«  Puis  dés  le  lendemain  perd  fon  affe6iion: 
Telle  inconjiance  d'ame  ir  telle  pajjton 
Ne  vous  eft  conuenable,  en  qui  foin  Ù"  fagejfe 
Ont  conioinB  les  vertus  auecques  la  noblejfc. 

A  vous  donc  ie  me  plains,  Mécène  trefparfait. 
Du  miferable  tort  que  Fortune  me  fait , 
De  Fortune  ennemie^  inconfiante  iir  légère^ 
Sourde^  muette,  aueugle,  ingrate  Ù"  menfongere, 
Sans  foy,  fans  loy,  fans  lieu,  va  gante  fans  arreft, 
A  qui  le  vice  agrée  (t  la  vertu  defplaijî, 
Mefchante,  piperejff},  abominable,  infâme, 
Evdigne  (comme  elle  ejl)  de  l'habit  d'vne  femme. 

Quand  cejie  aveugle  fotte  a  pris  vn  homme  à  ieu. 
Dés  le  commencement  elle  s'en  moque  vn  peu, 
S* en  ioîie  &"  s'en  esbat  :  puis  comme  variable 
En  riant  le  trahift  &  en  fait  vne  fable, 
Vn  populaire  conte,  (r  l'ajjted  au  plus  haut 
(Pour  eftre  regardé)  du  tragiq'  efchaufaut. 

Elle  tant  feulement,  volage,  n'importune 
Les  mariniers  pendus  aux  vagues  de  Neptune, 
Que  la  maudite  foi f  d* amaffer  vn  trefor 
Aux  naufrages  expofe  à  la  fuite  de  l'or, 
Ny  ceux  que  l'indigence  obfcurcit  par  les  foules 
Des  peuples  incognus,  qui  portent  les  empoules 
En  la  main  endurcie,  ù"  à  coups  d'aiguillons 
Contraignent- les  toreaux  de  fendre  les  filions  : 
Mais  braue  elle  s'attaque  aux  plus  hautes  perfonnes. 
Elle  renuerje  à  bas  les  Rois  porte-couronnes, 
Et  des  Princes  plus  hauts  atterre  les  hoîmeurs  : 
Elle  rompt  les  crédits,  elle  abat  les  Seigneurs 

Ronsard.  —  V.  10 
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Quand  en  moins  d'vn  clin  d'œil  fon  vifage  elle  vire. 

Vofire  noble  ?naifon  en  fçauroit  bien  que  dire, 
Laquelle  a  refiflé  par  la  feule  vertu. 
Et  plus  s'ejî  veu  desfaite,  &"  plus  a  combatu, 
Et  n'a  voulu  fouff'rir  que  Fortune  euji  la  gloire 
D'auoir  fur  vofire  race  emporté  la  viBoire. 

Or  ce  monjhe  cruel,  hideux  ù"  plein  d'efroy, 
Seulement  nuiSi  Ù'  iour  ne  fe  moque  de  moy  ; 
Mais  comme  vu  grand  Breton  qui  luitte  d' artifice 
Contre  vn  Nain  impuijfant  de  corps  (s^  d' exercice 
M'apreffé  contre  terre,  Ù"  m'afroiffé  le  corps 
De  fes  bras  ennemis  qui  dontent  les  plus  forts  : 
Aucunefois  le  ventre,  aucunefois  la  gorge 
Me  ferre  tout  ainft  qu  en  la  fwmeufe  forge 
Des  ouuriers  de  Vulcan  la  tenaille  dedans 
Sa  mafchoire  de  fer  ferre  des  doux  ardans, 
Et  ne  puis  efchapper  de  fa  grije  cruelle, 
Quoy  que  vofire  beau  nom  à  mon  fecours  t'appelho 

Depuis  que  le  Defiin  (Defiin  mauuais  ù"  bon) 
A  vous  me  prefenta  pour  chanter  vofire  nom, 
le  dy  bon  Ù'  mauuais  :  car  certes  il  me  femble 
Que  le  Defiin  fut  bon  &"  mauuais  tout  enfemble  : 
Bon,  pour  auoir  trouué  tel  Seigneur  comme  vous. 
Qui  m*efies  fi  bénin,  fi  gracieux  ù"  dous, 
Non  maifire,  mais  amy,  tout  franc  d'ingratitude, 
Et  qui  fauorifez  les  Mufes  ù"  l'efiude, 
Qui  par  mille  moyens  m'auez  mojfiré  combien 
Vous  me  portez  au  cœur,  isr  me  voulez  de  bien  s 
Et  mauuais,  pour  autant  que  vofire  bonne  chère 
De  mon  ambition  fut  la  four  ce  première. 

Auant  qu'aller  chez  vous  te  viuois  fans  efmoy, 
Maintenant  par  les  bois,  maintenant  à  par  mny 
l'errois  près  des  ruiffeaux,  maintenant  par  les  prées 
V  allais  le  nourriffon  des  neuf  Mufes  f acre  es  : 
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//  n'y  auoiî  rocher  qui  ne  me  fujî  ouuerti 
Ny  antre  qui  ne  fuft  à  mon  œil  defcouuert, 
Ny  fource  que  des  mains  boiuans  te  nefpuifajfe, 
Ny  Jt  bajfe  vallée  où  tout  feul  te  n^allajfe. 

Phœbus  au  crin  doré  f on  luth  me  prefentoity 
Pan  le  Dieu  for ejiier  fous  mes  flûtes  fautoit. 
Et  auec  les  Syluains  les  gentiles  Dryades 
Foulaient  fous  mes  chanfons  l' lier  bette  de  gambades. 

Il  n'y  auoit  François ,  tant  fujl-il  bien  appris. 
Qui  n'honorafi  mes  chants  Ù"  qui  n'en  fuji  efpris  : 
Car  tous  ceux  qu'en  mon  art  les  meilleurs  on  ejtime 
(S'ils  ne  portent  au  cœur  vne  enuieufe  lime) 
lujhs  confefferont  (efcrtre  ie  le  puis) 
Qu'indomté  du  trauail  tout  le  premier  ie  fuis 
Qui  de  Grèce  ay  conduit  les  Mufes  en  la  France, 
Et  premier  me  fur  é  leurs  pas  à  ma  cadance  : 
Si  qu'en  lieu  du  langage  ir  Romain  Ù"  Grégeois 
Premier  les  fis  parler  le  langage  François^ 
Tout  hardy  ?n'oppofant  à  la  tourbe  ignorante. 
Tant  plus  elle  crioit,  plus  elle  ejîoit  ardante 
De  defchirer  mon  nom,  ù^  plus  me  diffamoit, 
Plus  d'vn  courage  ardent  ma  vertu  s'allumoit 
Contre  ce  populaire,  en  defrobant  les  chofes 
Qui  font  es  Hures  Grecs  antiquement  enclofes, 
le  fis  des  mots  nouueaux,  ie  reftauray  les  vieux 
Bien  peu  me  fouciant  du  vulgaire  enuieux, 
Médifant,  ignorant,  qui  depuis  a  fait  conte 
De  mes  vers,  qu'au  premier  il  me  tournoit  à  honte  ; 
Et  alors  (mon  Odet)  tout  pur  d'ambition, 
Eflongné  de  la  Court,  fans  nulle  affe6iion 
De  paruenir  aux  bieîis,  ie  viuois  en  franchije 
Sain,  difpos  (t  gaillard,  bien  loin  de  conuoitife. 

Mais  depuis  que  voftre  œil  daigna  tant  s'abaif/}r 
Que  regarder  mes  vers,  ù'  l'auteur  careffer, 
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Et  que  voftre  bonté  (qui  rCa  point  de  pareille) 
Promift  de  m' endormir  fur  Vvne  Ù"  l'autre  oreille: 
Adonc  l'ambition  s'alluma  dans  mon  cœur. 
Crédule  ie  conceu  la  Royale  grandeur ^ 
le  conceu  Euefchez,  Prieurez,  Abbayes, 
Soudain  abandonnant  les  Mufes  esbayes 
De  me  voir  transformer  d'vn  efcolier  contant 
En  nouueau  courtizan  demandeur  inconftant. 
«  O  que  mal-aifément  l ambition  fe  couure! 

Lors  V appris  le  chemin  d'aller  fouuent  au  Louure  : 
Contre  mon  naturel  i'appris  de  me  trouuer 
Et  à  voftre  coucher  Ù"  à  voftre  leuer, 
A  me  tenir  debout  de/fus  la  terre  dure, 
A  fuiure  vos  talons,  à  forcer  ma  nature": 
Et  bref  en  moins  d'vn  an  ie  deuins  tout  changé, 
Comme  fi  de  Glaucus  l'herbe  i'eujfe  mangé, 
Ou  fi  i'eujfe  ambrajfé  l' enchanter ejfe  Alcine 
Qjii  transforma  l'Anglois  en  myrteufe  racine, 

Apollon  qui  fouloit  m'* agréer,  me  defpleut: 
Et  depuis  mon  efprit,  comme  il  fouloit,  ne  peut 
Se  ranger  à  l'eftude,  ir  ma  plume  fertile, 
Faute  de  l'exercer,  fe  moifit  inutile  : 
Si  qu^en  lieu  d'eftre  feul,  d'apprendre  Ù"  de  fçauoir, 
le  brulay  du  defir  d'amajfer  (t  d'auoir  : 
r appris  à  defguifer  le  naif  de  ma  face, 
Efpier,  efcouter,  aller  de  place  en  place, 
«  Cherchant  la  mort  d'autruy  :  miferable  moyen, 
«  Quand  par  la  mort  d'autruy  on  augmente  fon  bien. 

Et  alors  à  bon  droit  les  Mufes  courroujfées 
Dequoy  ie  les  auois  fi  lafchement  laijfées, 
Vindrent  à  la  Fortune,  Ù'  luy  dirent  ainfi  : 

O  Déejfe,  qui  tiens  tout  ce  qui  eft  icy 
Enclos  défiions  la  Lune,  ir  qui  feule  as  puijfance 
Sur  'tout  cela  qui  prend  en  la  terre  naifjance, 
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Qui  fais  tout,  qui  peux  tout,  &"  qui  gouuernes  tout, 
Sans  nul  commencement,  fans  milieu,  ny  fans  bout, 
A  qui  les  puijfans  Rois  doiuent  leurs  grands  armées, 
A  qui  les  mariniers  leurs  galères  ramées, 
A  qui  le  laboureur  fou  trauail  annuel. 
Et  à  qui  le  marchant  fon  foin  continuel, 
Qui  tiens  dedans  tes  mains  les  Rois  ù"  les  Empires, 
Qui  en  bas  ir  en  haut  les  brouilles  0"  les  vires 
Comme  tu  veux,  Déejfe,  ù"  qui  par  l'Vniuers 
Seule  te  fais  nommer  de  mille  noms  diuers. 
Selon  que  tu  es  dure,  ou  bonne,  ou  fauorable  : 
Entens  nojire  oraifon,  &"  nous  fois  fecourable. 

Nous  auions  longuemetit  entre  nos  bras  chery, 
Et  comme  nojire  enfant  tref  chèrement  nourry 
Vn  Ronfard  Vandomois,  luy  permettant  feiitrée 
(Qu'à  bien  peu  nous  fiifons)  de  noftre  onde  facrée, 
Luy  permettant  de  boire  en  nos  diuins  ruijfeaux. 
De  toucher  nofire  luth,  de  monter  aux  coup  eaux 
De  nojire  faiuB  Parnaffe,  ù'  comme  pour  conquefle 
Porter  de  nos  Lauriers  vn  chapeau  fur  la  tejîe, 
Et  au  rais  de  la  Lune  entre  cent  mille  fleurs 
De  fon  pied  fouler  V herbe  au  milieu  de  nos  Sœurs, 

Or  ce  Ronfard  ingrat  de  tant  de  bénéfices 
Qu'il  a  receuz  de  nous  comme  de  fes  nourrices. 
Alléché  des  faueurs  trompeufes  de  la  Court 
(Le  pauurc  fot  qu'il  efî)  après  les  Princes  court. 
Et  nous  met  à  mefpris,  nous  fuit  ér  nous  defdaigne, 
Ne  fait  plus  cas  de  nous  ny  de  nojîre  montaigne, 
Et  comme  furieux  fon  luth  il  a  brifé. 
Et  d'vn  cœur  fi  chagrin  noftre  chœur  defprifé, 
Que  plus  que  noir  venin  maintenant  il  euite 
La  fource  de  Pegafe,  où  noftre  troupe  habite. 

Pource  grande  Déejfe,  à  qui  Dieu  met  es  înains 
Les  verges  pour  punir  les  péchez  des  humains. 
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Puny  ceft  apoflatj  &"  de  playes  cruelles 

Monflre  luy  qu'il  ne  doit  outrager  les  pucelles 

Filles  de  lupiter,  à  qui  cent  mille  autels 

Fument  à  nojîre  honneur,  honorez  des  mortels. 

Encore  que  tu  fois  pour  Déejfe  tenue, 

Si  ce  n'ejîoit  par  nous,  tu  ne  fer  ois  cognue: 

Car  fi  nous  nefcriuions  à  la  pofterité 

Les  diuers  accidens  de  ta  diuinité, 

Tu  ne  fer  ois  Déejfe,  ù"  ton  pouuoir  fi  ample 

Sans  nous  n'auroit  autels,  facrifices  ny  temple. 

Pour  nous  reco?npenfer,  donne  nous  que  toufiours 
H  voye  fes  deffeins  aller  tout  au  rebours, 
Et  que  iamais  vn  feul  à  fon  profit  narriue  : 
Donne  nous  que  toufiours  en  efperance  viue. 
Et  qu^àfon  Mecenas  il  donne  tant  d'ennuy 
Qu'à  la  fin  il  s'en  fafche  ir  s  ennuyé  de  luy, 
La  donc,  grande  Déejfe,  accomply  nos  demandes. 
Tu  peux  faire  cela:  tu  fais  chofes  plus  grandes, 

A-tant  fe  teut  la  Mufe  :  Ù^  Fortune  du  clin 
D'vn  fourcy  rabaijfê,  mijî  la  prière  à  fin. 

Autour  de  fes  coftez  cefie  grande  Déejfe 
A  mille  feruiteurs  en  vne  tourbe  efpejfe. 
Qui  n'attendent  finon  de  fe  voir  appeller 
De  leur  maiftrejfe,  afin  de  promptement  aller 
A  fes  commandemens,  pour  au  monde  parfaire 
Comme  Fortune  veut,  bonne  ou  mauuaife  affaire* 
Là  fe  voit  le  defpit  qui  fe  ronge  le  cœur, 
La  palle  maladie  ù"  la  foible  langueur: 
Là  fe  voit  mainte  nef  contre  vn  rocher  caJféCy 
Et  mainte  grande  armée  à  terre  renuerfée: 
Là  fie d  le  def confort  qui  fe  rompt  les  cheueux, 
La  flambante  fureur,  le  courroux  outrageux. 
Le  dueil,  la  pajfton,  les  fanglots  <&  les  larmes, 
Le  defefpoir  qui  tourne  encontre  foy  les  armes. 
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La  perte  de  procez,  d'amis^  ù"  de  pareriSy 

Et  mille  autres  malheurs  d'effe^îs  tous  differens. 

Brefy  tous  les  accidens  de  la  terre  Ù"  de  l'onde^ 
Et  tout  ce  qui  tourmente  ou  rejlouyt  le  monde, 
Accompagnent  la  Fée,  &"  d'vn  Jpacieux  tour 
Ainfi  qu'Archers  de  corps  la  ceignent  à  l'entour. 

Là  couplez  pejle-mefle  au  ec  que  s  les  trijîejfes 
Tiennejit  rang  les  plaifirs,  la  ioye,  ir  les  liej[es, 
Le  crédit,  les  faueurs,  qui  pendent  à  filets 
Aux  foliueaux  dorez  des  malheureux  Palais: 
Des  vns  la  foye  eji  fimple,  ù"  des  autres  retorce. 
Que  cejîe  Royne  aueugle  auecques  vue  Force 
Coupe  en  moins  d'vn  moment^  ù'  de  hauts  Empereurs 
Les  fait  en  mefme  iour  deuenir  laboureurs, 
Abaijfant  leurs  efîats  par  les  tourbes  communes. 

Là  fe  roulent  autant  de  fortes  de  fortunes 
Qu'on  voit  d'herbe  en  vn  pré  de  mille  fleurs  vefiu^ 
Ou  de  fablon  aux  bords  de  l'Euripe  tortu. 

Or  de  tous  les  valets  quelle  auoit  à  la  dextre, 
Appella  le  Malheur^  valet  Le  plus  adextre 
Qui  foit  en  fa  maifon,  pour  fçauoir  fineme?it 
Mettre  à  chef  de  fa  Royne  vn  prompt  commandement, 

Marche^  Malheur,  dijî-elle,  (t  voilé  d'vne  nue 
Entre  dedans  Paris,  à  fin  qu'à  ta  venue 
Homme  ne  te  cognoiffe,  ir  puis  de  part  en  part 
Entre  dedans  Vefprit  du  Vandomois  Ronfart  : 
Va  donc,  &"  le  rencontre  au  matin  en  fa  couche, 
Entre  dedans  fes yeux,  en  fou  cœur,  en  fa  bouche: 
Fay~le  ft  malheureux  que  tout  ce  qu'il  fera. 
Songera,  penfera,  par  tout  où  il  ira, 
Ne  foit  rien  que  malheur:  va,  te  te  le  commande, 
Et  pour  tofî  m'obeyr  defloge  de  ma  bande, 

Ainfi  difoit  Fortune  au  Malheur,  bien-heureux 
De  faire  comme  luy  quelque  autre  malheureux. 
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C'eftoit  au  poinâi  du  tour  que  l'Aube  retournée 
Auoit  du  vieil  TitJion  la  couche  abandonnée ^ 
Et  ia  Voifeau  crejfé  auoit  tout  à  l'entour 
Du  logis  de  Daurat  annoncé  le  beau  iour, 
Quand  ce  mefchant  Malheur  entra  dedam  ma  chambre^ 
Entra  dedans  mon  liai,  Ù"  du  liôî  ie  n'eu  membre 
Où  promptement  îi'entrajî,  plus  vijie  qu'vn  efclair 
Que  îupiter  enuoye  en  temps  fer ain  &"  clair. 

le  m'habillay  foudain:  mais  fortant  de  la  porte 
le  heurtay  contre  l^huis  du  pied,  de  telle  forte 
Que  par  augure  tel  ïauife  le  mechef 
Qui  ia  me pourfuiuant  me  pendoit  fur  le  chef 
Par  trois  fois  me  trembla  toute  la  iambe  dejîre, 
Vn  Hure  me  tomba  hors  de  la  main  fenejire, 
Bazané  me  deuint  tout  le  beau  teint  vermeil ^ 
Et  n'efternuay  point  regardant  le  Soleil. 

Depuis  ce  mauuais  iour  plein  de  foin  Ù'  d^enuie, 
De  îrauaux  courtizans  ie  tourmentay  ma  vie: 
Mon  cœur,  que  le  Malheur  par  la  doute  esbranla 
Me  promettant  cecy  ù"  maintenant  cela. 

le  vous  importunay  mille  fois  la  fepfnaine, 
Vimportunay  le  Roy  d'vne  prière  vaine ^ 
Lequel  m'a  plus  donné  qu^efperer  ie  n'ofé  : 
Mais  toufiours  le  malheur  au  don  s'eft  oppofé  : 
Et  plus  Vauez  prié,  Ù"  plus  Fortune  a  mife 
Sa  miferable  main  fur  la  chofe  promife. 
Si  la  fauffe  nouuelle,  ou  l' auertijfement 
De  quelque  bien  arriue  à  la  Court  fauffement, 
Toufiours  s'adreJJ^e  à  moy,  ù"  la  bonne  nouuelle 
Me  fuit  de  tous  cojîez,  <b'  iamais  ne  m'appelle  : 
Ou  bien  a  tel  dejîin  (mon  Prélat)  ie  fuis  né, 
Ou  bien  là  haut  au  ciel  il  efi  déterminé 
Que  toufiours  le  bon-heur  fuira  la  Po'éfie, 
N'ayant  pour  tout  fon  bien  quvne  lyre  moifie, 
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Ou  quvn  luth  mal-en-ordre^  incognu  des  Seigneurs ^ 
Sonnant  par  les  rochers ^  fans  bien  Ù' fans  honneurs. 

Et  non  tant  feulement  le  malheur  ne  m'offance: 
le  le  fuis  d'autre  part  de  la  fauffe  efperance 
Bourrelle  de  la  vie  y  ahl  qui  le  genre  humain 
Amufe  d\ne  baye,  ir  le  repaijl  en  vain. 

Quiconques  a  produit  l' efperance  féconde 
Mère  des  vanitez,  il  a  produit  au  monde 
La  femence  des  maux  (miferables  bourreaux 
Qui  de  nuit  &"  de  iour  tourmentent  nos  cerneaux.) 

Pandore,  tu  deuois  loin  de  la  terre  bajfe 
Deffermer  le  couuercle  à  ta  maudite  taffe^ 
Au  ciel  ou  en  enfer  ie  ne  m'en  fouci*  pas, 
Pourueu  que  fonfeiour  ne  fuji  point  icy  bas. 

Cefte  mefchante  pefte  au  foir  quand  ie  me  couche, 
Se  couchant  près  de  moy  me  drejfe  f  efcarmouche 
Et  mille  vanitez  dans  le  cerueau  me  peint. 
Et  ce  qui  neft  pas  vray,  vray-femblable  me  feint ^ 
Et  deçà  Ù"  delà  m'agite  &"  me  tourmente 
Sous  l'efpoir  incertain  d'vne  meiiteufe  attente. 
Quelquefois  cejie  fauffe  en  me  flatant  me  dit: 
Te  veux-tu  défier,  Ronfard,  de  ton  crédit? 

Lors  trijle  ie  refpons  à  la  vaine  efperance  : 
Du  temps  du  Roy  François  grand  Monarque  de  France 
le  pouuois  efperer,  lequel  toujiours  mettait 
En  referue  le  bien  pour  qui  le  méritait. 
Et  fans  le  pourchaffer  venait  le  bénéfice 
A  celuy  qui  faifait  à  la  Mufe  feruice. 
Maintenant  ie  ne  fuis  ny  vaneur,  ny  maçon 
Pour  acquérir  du  bien  par  fi  baJfe  façon  : 
Et  fi  ay  fait  feruice  autant  à  ma  contrée 
Qii^vne  vile  truelle  à  trais  crojfes  tymbrée, 
Defioge  de  chez  moy,  mal  à-gré  ie  reçoy, 
Pour  ainfi  me  tromper,  vn  tel  hoft^  que  toy. 
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Aucune  fois  (Prélat)  il  me  prend  vne  enuie 
(Oïl  iamais  ie  ne  fus)  de  courir  l'Italie^ 
Et  par  vu  long  voyage  effacer  le  foucy 
Et  le  mauuais  deftin  qui  me  pipent  icy: 
Panure  fot  que  ie  fuis,  qui  penfe  qu'vn  voyage^ 
Tant  foit-il  ejîranger,  ?n  arrache  du  courage 
Le  foucy  encharné,  qui  dans  mon  cœur  viuroit 
Et  deffus  mon  cheual  en  crope  me  fuiuroit, 

le  veux  aucune  fois  abandonner  ce  monde, 
Et  hazarder  ma  vie  aux  fortunes  de  l'onde 
Pour  arriuer  au  bord,  auquel  Villegaignon 
Sous  le  Pôle  Antartique  a  femé  vofire  nom  : 
Mais  chetif  que  ie  fuis,  pour  courir  la  marine 
Par  vagues  Ù"  par  vents,  la  fortune  maline 
Ne  7n  abandonner  oit,  &"  le  mordant  efmoy 
Deffus  la  poupe  ajjïs  viendroit  auecques  moy. 

Do5ie  Villegaignon,  tu  fais  vne  grand  faute 
De  vouloir  rendre  fine  vne  gent  fî  peu  caute. 
Comme  ton  Amérique,  ou  le  peuple  incognu 
Erre  innocentement  tout  farouche  <b"  tout  nu, 
D'habit  tout  aujjï  nu  qu'il  efi  nu  de  malice, 
Qui  ne  cognoifl  les  noms  de  vertu  ny  de  vice. 
De  Sénat  ny  de  Roy,  qui  vit  à  fin  plaifir 
Porté  de  Vappetit  de  fin  preinier  defir, 
Et  qui  71  a  dedans  Vame  ainfi  que  nous  emprainte 
La  jrayeur  de  la  loy  qui  nous  fait  viure  en  crainte  : 
Mais  fuiuant  fa  nature  eftfeul  maiflre  de  foy, 
Soymefmes  efi  fa  loy,  fin  Sénat  <ù^  fan  Roy  : 
Qjii  de  coutres  trenchans  la  terre  n'importune^ 
Laquelle  comme  l'air  a  chacun  efi  commune. 
Et  comme  l'eau  d'vnfleuue,  efi  commun  tout  leur  bien. 
Sans  procez  engendrer  de  ce  mot  Tien  ù"  Mien. 
Pource  laifie-les  là,  ne  romps  plus  (ie  te  prie) 
Le  tranquille  repos  de  leur  première  vie  : 


\ 
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Laijffe-les  te  te  pri\  fi  pitié  te  remords 

Ne  les  tourmente  plus  Ù"  t'enfuy  de  leur  bord. 

Las  l  fi  tu  leur  apprens  à  limiter  la  terre. 

Pour  agrandir  leurs  champs  ils  fe  feront  la  guerre, 

Les  procez  auront  lieu,  l'amitié  defaudra. 

Et  l'afpre  ambition  tourmenter  les  viendra 

Comme  elle  fait  ici  nous  autres  pauures  hommes. 

Qui  par  trop  de  raifon  trop  miférahles  fommes  : 

Ils  viuent  maintenant  en  leur  âge  doré. 

Or  pour  auoir  rendu  leur  âge  d'or  ferré 
En  les  faifant  trop  fins^  quand  ils  auront  l'vfage 
De  cognoifire  le  mal,  ils  viendront  au  nuage 
Ou  ton  camp  eft  ajjts,  ù'  en  te  maudijfant 
Iront  auec  le  feu  ta  faute  puni Jfant, 
Abominant  le  iour  que  ta  voile  première 
Blanchift  fur  le  fablon  de  leur  riue  eftrangere, 
Pource  laijfe-les  là,  Ù'  n'attache  à  leur  col 
Le  ioug  de  feruitude,  ainçois  le  dur  licol 
Qjii  les  ejîrangleroit  fous  l'audace  cruelle 
D^vn  tyran,  ou  d'vn  luge^  ou  d'vne  loy  nouuelle, 

Viuez  heureufe  gent  fans  peine  Ù"  fans  fouet, 
Viuez  ioyeufement  :  ievoudrois  viure  ainfi. 

L'Iliade  des  maux  qui  ma  raifon  trauaille. 
Et  ceux  que  le  malheur  en  fe  iouant  me  baille 
En  rompant  mes  dejfeins,  ne  m'auroit  arrefté, 
Et  gaillard  ie  viurois  en  toute  liberté. 

Mais  l'extrême  regret  qui  plus  le  cœur  me  preffe 
Ceft  qu'il  faut  qu'à  tous  coups,  tous  les  iours  Ù'fans  cejfe 
le  vous  fois  iînportun.  Or  comme  généreux 
Vous  fçauez  que  l'efprit  de  l'homme  efi  défireux 
D'acquérir  de  l'honneur,  Ù'  ardant  de  fe  faire 
Apparoiftre  en  crédit  deffus  le  populaire, 
Populaire  ignorant,  groffe  majfe  de  chair, 
Qui  a  le  fentiment  d'vn  arbre  ou  d'vn  rocher, 
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Traîne  à  bas  fa  pe?ifée,  &"  de  peu  fe  coîitentey 

D'auta'tit  que  fon  efprit  hautes  chofes  n'attente  : 

Il  a  le  cœur  glacé,  ify  ïama'is  ne  comprand 

Le  plaijïr  qu'on  reçoit  d'apparoijhe  bien  grand  : 

Mais  le  gaillard  efprit  à  la  Iiautejfe  penfe. 

Et  pour  y  paruenir  il  faut  de  l'impudence  : 

«  Uimpudence  nourriji  Vhonneur  ù"  les  ejiats, 

«  Uimpudence  nourriji  les  criars  aduocats, 

«  Nourriji  les  courtizans,  entretient  les  gendarmes^ 

«  L'impudence  auiourdliuy  font  les  meilleures  artnes 

«  Dont  on  fe  puiffe  aider  y  mefme  à  celuy  qui  veut 

«  Paruenir  h  la  Court ,  où  la  vertu  ne  peut 

«  Pour  vertu  fe  monftrer,  Jî  l'impudence  forte 

«  A  l'huis  des  grands  Seigneurs  fur  fon  dos  ne  la  porte. 

Mais  fur  tous  le  Poète  ejî  le  plus  eshonté  : 
Car  ainji  quvne  moufche,  après  quelle  a  goûté, 
Ou  du  miel,  ou  du  laiB,  quelque  chofe  quon  face 
Et  deuji  elle  mourir,  n'abandonne  la  place, 
Ains  vole  opiniajire  ir  reuole  à  Ventour, 
Coup  fur  coup  redoublant  fon  tour  ù"  fon  retour 
Sur  le  breuuage  aimé,  iufqu'à  tant  que  gourmande 
Ait  fon  ventre  affamé  remply  de  la  viande  : 
Ainjt  fait  le  Poète,  alors  que  le  bon-heur 
Luy  prejénte  l'apaji  d*vne  douce  faueur, 
La  Juit  opiniafre,  ù"  comme  vne  fang-fue 
La  hume  iufqu'à  tant  que  fa  faim  f oit  repue, 

l'ay  de  vojire  faueur  en  telle  forte  vfé  : 
Pardonnez  moy.  Prélat,  i'en  ay  trop  abufé, 
Et  receuez  ces  vers  comme  venans  d'vn  homme 
Qiii  refue  en  chaude  fiéure,  ou  frénétique,  ou  comme 
D'vn  à  qui  la  douleur  fait  defgorger  en  vain 
Des  mots  qu'il  ne  diroit  s'il  auoit  l' efprit  fain, 
AinJi  l'affeôiion,  l'ambition,  &  l'ire, 
Mal-raJJis  du  cerueau,  me  font  icy  rejcrire 
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Vn  difcours  fantaftiqucy  où  te  n'eujjfe  penfé 
Si  mon  efprit  neftoit  de  defpit  infenfé. 

Cependant,  Moiifeigneur,  te  feus  deuenir  moindre  y 
En  chantant,  le  fond  qui  mon  cœur  fouloit  poindre. 
Et  me  fuis  defchargé  de  ma  grieue  douleur 
De  vous  auoir  chargé  d^efcouter  mon  malheur. 


LES    ISLES    FORTVNEES, 

à  Marc  Antoine  de  Muret. 


Puis  quEnyon  d'vne  effroyable  trope 
Pieds  contre-mont  bouleuerfe  l'Europe, 
La  pauure  Europe,  Ù"  que  l'horrible  Mars 
Le  fan  g  Chrefîien  efpand  de  toutes  pars  : 
Or  mutinant  contre  foy  l'Allemagne, 
Or^  oppofant  à  la  France  VEfpagîie, 
T^Ioyeux  de  meurtre,  or^  le  pays  François 
A  l'Italie^  &  l'EfcoJfe  à  l' Anglais  : 
Peuple  chetif,  qui  fes  forces  hazarde 
Contre  foy  mef  ne,  Ù'  qui  fot  ne  preîid  garde 
Que  ce  grand  Turc  bien  toft  ne  faudra  pas 
De  renuerfer  leurs  puijfances  à  bas, 
Les  feparant  comme  vne  Ourfe  cruelle 
De  cent  chameaux  fep are  la  querelle: 

Et  qui  pis  efl,  puis  que  les  bons  efpriîs 
Pâlies  de  faim,  fans  faueur  Ù"  fans  pris. 
Aux  Courts  des  Rois  fans  Mécènes  friffonnent. 
Bien  que  le  fruit  des  Mu  fes  ils  moiffonnent, 
Difgraciez  comme  gens  vicieux  : 
3^0    Puis  que  Ion  voit  tant  de  foudres  aux  deux 
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En  temps  feraîn,  puis  que  tant  de  Comètes, 
Tant  de  chéurons,  tant  d'horribles  planètes 
Nous  menacer  /  puis  qu^au  milieu  de  l'ar 
On  voit  Ji  dru  ta?it  de  fiâmes  voler. 
Puis  trébucher  de  glijfades  roulantes  : 

Puis  que  Ion  oit  tant  d'Hecates  hurlantes 
Toutes  les  nuiôîs  remplir  de  longs  abois 
Les  carrefours  y  les  chemins  ù^  les  bois, 
Et  de  longs  cris  fe  plaindre  es  cimetaires. 
Effarouchant  les  efprits  folitaires  : 

Parton,  Muret,  allon  chercher  ailleurs 
Vn  ciel  meilleur,  &"  autres  champs  meilleurs 
Laijfon,  Muret,  aux  tigres  effroyables 
Et  aux  lions  ces  terres  miferables  : 
Fuyon  fuyon  quelque  part  où  nos  piez 
Ou  nos  bateaux  dextrement  défiiez 
Nous  conduiront  :  mais  auant  que  de  mettre 
La  voile  au  vent,  il  te  faudra  promettre 
De  ne  vouloir  en  France  reuenir 
lufques  à  tant  qu'on  voye  deuenir 
Le  More  blanc,  <ùr  le  François  encore 
Se  bazanant  prendre  le  teint  d'vn  More  : 
Et  tant  qu'on  voye  en  vn  mefme  troupeau 
Errer  amis  le  lion  Ù"  l'agneau. 

Donq  fi  ton  cœur  trefiaute  d'vne  enuie 
De  bien-heurer  le  refie  de  ta  vie, 
Croy  mon  confeil,  (ùr  laijfefeul  ici 
En  fon  malheur  le  vulgaire  endurci  : 
Ou  fi  tu  as  quelque  raifon  meilleure. 
Sans  plus  tarder,  à  cefte  heure  à  cefie  heure 
Dy-la,  Muret  :  finon  marche  deuant, 
Et  mets  premier  les  antenes  au  vent. 

Que  fonges'tu?  mon  Dieu  que  de  parejfe 
Vamufe  icy!  regarde  quelle  prejfe 
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fT  DeJJus  le  bord  ioyeufe  nous  attend 

Pour  la  conduire^  Ù"  [es  bras  nous  ejîend, 
Et  deuers  nous  toute  courbe  s*encliney 
Et  de  la  tejie  en  criant  nous  fait  fine 
De  la  pajfer  dedans  nojlre  bdtedU/ 

6^     levoy  Thiar,  des  Autels^  &  BelleaUj 
Butet,  du  Parc,  Bellay,  Dorât,  O"  celle 
Troupe  de  gens  qui  court  après  lodelle  : 
Icy  Bdifvne  troupe  conduit. 
Et  là  i'auife  vu  grand  peuple  qui  fuit 
6  '  Nofîre  Maigny,  Ù"  parmi  la  campagne 
Vn  efcadron  qui  Maumont  accompagne. 

Voici  Turin,  la  Perufe  Ù"  Tagault, 
Et  Tahureau,  qui  ia  tirent  en  haut 
V ancre  courbée,  ù"  plantez  fir  la  poupe 

)-"^  D^vn  cry  naual  encouragent  la  troupe 
D'abandonner  le  terroir  paternel 
Pour  viure  ailleurs  en  repos  éternel. 
Cà  que  i*e?nbraffe  vne  fi  chère  bande  : 
Or-fus,  amis,  puis  que  le  vent  commande 

-  "  De  démarer,  fus  d'vn  bras  vigoureux 
Poujfon  la  nef  à  ce  bord  bien-heureux, 
Au  port  heureux  des  Ifies  bien-heurées, 
Que  V Océan  de  fes  eaux  azurées 
Loin  de  l'Europe,  Ù"  loin  de  fes  combas 
Pour  nofire  bande  emmure  de  fes  bras. 

La  fans  naurer  comme  icy  nofire  ayeule 
Du  foc  aigu,  prodigue,  toute  feule 
Fera  germer  en  ioyeufes  forêts 
Parmy  les  champs  les  prefens  de  Cerés  : 
N      Là  fans  tailler  la  nourriffiere  plante 
Du  bon  Denys,  d'vne  grimpeure  lente 
S' entortillant,  meurira  fes  rai  fins 
Defon  bon  gré  fur  les  ormes  voifins. 
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Là  fans  mentir  les  arbres  fe  iaunijfent 
\'  D'autant  de  fruits  que  leurs  boutons  fleurijfent , 
Et  fans  faillir  en  tous  temps  diaprez 
De  mille  fleurs  s'y  peinturent  les  prez 
Francs  de  la  bize,  Ù'  des  roches  hautaines 
Toufiours  de  lai6î  gazouillent  les  fontaines. 

Là  comme  icy  fauarice  n'a  pas 
Borné  les  champs,  ny  d'vn  effort  de  bras 
Auec  grand  bruit  les  pins  on  ne  renuerfe 
Pour  aller  voir  d'vne  longue  trauerfe 
Quelque  autre  monde  :  ains  iamais  defcouuerts 
On  ne  les  voit  de  leurs  ombrages  verts 
Par  trop  de  chaut ^  ou  par  trop  de  froidure, 

Ia?nais  le  loup  pour  que  fier  fa  pajiure 
Hurlant  aufoir,  ne  vient  effaroucher 
Le  feur  beftail  à  l'heure  de  coucher: 
Ains  fans  pafteur  ù"  fans  qu'on  luy  commande^ 
Beflant  aigu,  de  fon  bon  gré  demande 
Oiie  Ion  rameille,  Ù"  de  luy  mcfne  tend 
Son  pis  enflé  qui  de  crefne  s'eflend. 
Là  des  dragons  les  races  efcaillées 
Cardans  les  bords  des  riues  efmaillées 
Ne  font  horreur  à  celuy  qui  feulet 
Va  par  les  prez  ourdir  vn  chapelet  : 
Ny  là  du  Ciel  les  menaces  cruelles, 
La  rouge  pluye,  Ù"  les  fanglantes  grefles, 
Le  tremblement,  ny  les  foudres  grondans, 
Ny  la  Comète  aux  longs  cheueux  pendans, 
Ny  les  efclairs  des  enfoufrez  tonnerres 
Au  peuple  oifif  ne  predifent  les  guerres^ 
Libre  de  peur  de  tomber  fous  la  main 
D'vn  Sénat  rude,  ou  d'vn  Prince  inhumain. 

Le  vent  pouffé  dans  les  trompettes  îortes 
Ne  bruit  point  là,  ny  les  fieres  cohortes 
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D'hommes  armez  horriblement  ne  font 
Leurs  morions  craquer  dejjus  le  front. 
Là  les  enfans  n'enterrent  point  leurs  pères. 
Et  là  les  fœurs  ne  lamentent  leurs  frères: 
Et  Vefpoufé  ne  s^adolore  pas 
De  voir  mourir  fa  femme  entre  f es  bras: 
Car  leurs  beaux  ans  entre-caffez  n'arriuent 

^\:  A  la  vieillejfe,  ains  d'âge  en  âge  viuent. 
Par  la  bonté  de  la  terre  Ù"  des  deux, 
leunes  &"  fains,  comme  viuent  les  Dieux, 

Là  la  iufiice  auec  for  deprauée, 
Ny  la  loy  trifte  en  airain  engrauée, 

'V>  Ny  les  Sénats,  ny  les  peuples  mefchans, 
N'ont  point  troublé  le  repos  de  ces  champs: 

Là  n'aborda  l'impudique  Medée 
Suiuant  lafon:  ny  là  n'eji  abordée 
La  nef  de  Cadme,  Ù"  là  d'Vlyffe  accort 

•  ■  L'errant  troupeau  ne  fauta  fur  le  bort. 
Là  vénérable  en  vne  robe  blanche, 
Et  couronné  la  tefte  d'vne  branche 
Ou  de  Laurier,  ou  d'Oliuier  retors. 
Guidant  nos  pas  maintenant  fur  les  bors 

]U'^,Du  flot  falé,  maintenant  aux  valées, 
Et  maintenant  près  des  eaux  reculées, 
Ou  fous  le  frais  d'vn  vieux  chefne  branchu, 
Ou  fous  l'abry  de  quelque  antre  fourchu, 
Diuin  Muret,  tu  nous  liras  Catulle, 

')■' Liras  Ouide,  &  Properce,  ifr  Tibulle^ 
Ou  tu  ioindras  au  cyjîre  Teien 
Auec  Bacchus  l'enfant  Cytherien  : 
Ou  fueilletant  vn  Homère  plus  braue. 
Tu  nous  liras  d'vne  maicfié  graue 
Comme  Venus  couurit  d'vne  efpeffeur 
la  demy-mort  le  Troyen  rauiffeur, 

Ronsard.  —  V.  II 
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Quand  Menelas  le  plus  petit  Atride 
En  lieu  du  chef  eut  la  falade  vuide: 
Puis  comme  HeBor  dejfous  vn  faux  harnoif 
Tua  Patrocle,  &  comme  les  Grégeois 
Demi-bruflez  de  la  Troyenneflame, 
Prioient  Achil'  defpit  pour  vne  femme: 
Puis  comme  luy  nouuellement  armé 
D*vn  fer  diuin,  contre  HeBor  animé 
Le  fifi  broncher  fur  fa  natiue  poudre 
Comme  vn  Pin  tombe  accablé  de  la  foudre, 

A  ces  chanfons  les  chefnes  oreillez 
Abaijferont  leurs  chefs  efmerueillez, 
Et  Philomele  en  quelque  arbre  ef garée 
N'aura  fouci  du  péché  de  Terée, 
Et  par  les  prez  les  efionnez  ruijfeaux 
Pour  f  imiter  accoiferont  leurs  eaux. 

Pan  le  cornUj  doux  effroy  des  Dryades^ 
Et  les  Syluains  amoureux  des  Naïades 
S ç auront  par  cœur  les  accents  de  ta  vois 
Pour  les  apprendre  aux  rochers  <It  aux  bois, 
Voire  fî  bien  qu'on  n*oirra  qu'vn  Zephire 
Parmy  les  fleurs  tes  louanges  redire. 

Là  tous  huilez  les  vns  fur  les  fablons 
Iront  luitant,  les  autres  aux  balons 
Defpiis  les  prez  d^vne  partie  égale 
Courront  enfemble,  &"  iouroîit  à  la  baie: 
L'vn  doucement  à  Vautre  efcrimera^ 
Outre  la  marque  vn  autre  fauter  a  ^ 
Ou  d'vne  main  brufquement  balancée 
Ru*ra  la  pierre,  ou  la  barre  eflancée. 

Vvn  de  fon  dard  plus  que  le  vent  foudain 
Décruchera  le  chéureul  ou  le  dain  : 
Les  vns  plus  gais  defjus  les  herbes  molles 
Vireuoltant  à  l'entour  des  caroles 
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Suiuroîit  ta  note^  <ÙJ'  dansant  au  milieu 
Tu  paraîtras  des  ejpaules  vu  Dieu 
Les  furpajfant  :  mais  les  autres  plus  fagesj 
Dans  quelque  plaine,  ou  dejjus  les  riuages 

1^'  Le  long  d'vn  port  des  villes  fonderont ^ 
Et  de  leur  nom  ces  villes  notnmeront. 
Telles j  Muret,  telles  terres  diuines 
Loin  des  cojnbats,  loin  des  guerres  mutines^ 
Loin  des  foucis,  de  foins  ù"  de  remors, 

■jf^'Toy  toy,  Muret ^  appellent  à  leurs  hors. 
Aux  bords  heureux  des  ijïes  plantureufes. 
Aux  bords  diuins  des  ifles  bien-heur  eu f es, 
Que  lupiter  r e fer ua  pour  les  fîens, 
Lors  quil  changea  des  Jtecles  anciens 
%^    L'or  en  argent,  ù'  V argent  en  la  rouille 

D\n  fer  meurtrier  qui  de  fon  meurtre  fouille 
La  pauure  Europe/  Europe  que  les  Dieux 
Ne  daignent  plus  regarder  de  leurs  yeux. 
Et  que  ie  fuy  de  bon  cœur  fous  ta  guide ^ 

V\-  Lafchant  premier  aux  nauires  la  bride, 
Et  de  bon  cœur  à  qui  ie  dis  adieu 

%s\Pour  viure  heureux  en  l'heur  d'vn  ft  beau  lieu. 


PROSOPOPEE 

DE    LOVYS    DE    RONSARD 

Maiftre    d'hoftel    du    Roy    Henry    II 
&   père    de    TAutheur. 

Vous  qui  fans  foy  errez  à  l'auanture, 
Vous  qui  tenez  la  fe6îe  d'Epicure, 
Amendez  vous,  pour  Dieu  ne  croyez  pas 
Que  l'ame  meure  auecques  le  trefpas. 
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La  nuiôi  haftoit  la  moitié  de  fa  cour  Je  j 
Et  my-courbé  le  gardien  de  VOurfe 
Viroit  fou  char  d'vn  ajfez  petit  tour 
Au  rond  du  Pôle,  en  attendant  le  iour  : 

Quand  ï'apperceu  fur  mon  li6i  vne  image 
Grejle,  fans  oz,  qui  l'œil  &  le  vifage, 
Le  corps f  la  taille^  Ù"  la  parole  auoit 
Du  père  mien  quand  au  monde  il  viuoit. 

En  me  pouffant ^  trois  fois  elle  me  touche  : 
La  retouchant,  s'en-vola  de  ma  couche 
Loin  par  trois  fois,  &"  par  trois  fois  reuint  : 
A  la  par  fin  plus  affreufe,  me  print 
La  gauche  main,  &"  chargeant  ma  poitrine 
Me  dit  ces  mots  tous  remplis  de  doBrine: 

Mon  cher  enfant,  par  le  congé  de  Dieu 
le  fais  d'enhaut  ma  defcente  en  ce  lieu 
Pour  t'enfeigner  quel  chemin  tu  dois  future 
En  cefte  terre,  ù"  comme  tu  dois  viure, 
Comme  tu  dois  plein  d* ardeur  ù"  de  foy 
Venir  vn  iour  au  ciel  auecques  moy. 

Premièrement  crain  Dieu  fur  toute  chofe, 
Aye  toufiours  dedans  ton  ame  enclofe 
Sa  fain6le  loy,  ù"  toufiours  lefuchrifl 
Nofire  Sauueur  en  ton  cueur  foit  efcrit. 

Apres,  mon  fils,  fi  tu  veux  que  Dieu  t'aime. 
Aime  ton  proche  autant  comme  toy-mefme: 
Dieu  le  commande,  &"  ne  te  ry  de  luy, 
Si  par  malheur  luy  furuient  quelque  ennuy» 

D*vn  ferment  vain  le  nom  de  Dieu  ne  iure, 
Fuy  tout  larcin,  abftien  toy  de  luxure. 
Ne  fois  meurdrier,  ne  fois  point  glorieux, 
Sois  humble  à  tous,  porte  honneur  aux  plus  vteuXc 
En  iugement  pour  gain,  ou  pour  dommage, 
Ou  pour  rancœur,  ne  dy  faux  tefmoignage. 
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Ton  cœur  ne  [oit  d'auarice  entaché. 
Ne  commets  point  vn  fcandaleux  péché. 
Ne  fois  menteur,  ny  plein  de  flaterie  : 
Vers  l'innocent  n'vfe  de  tromperie: 
Des  impojîeurs  entre-eux  tous  differens 
Ne  fuy  la  foy  :  vy  comme  tes  parens. 

Et  par  fur  tout  obeys  à  ton  Prince, 
Et  n'enfrain  point  les  loix  de  ta  prouince  : 
Sois  doux  Ù"  fage,  Ù'  ne  fois  auancé 
De  dire  a  tous  ce  que  tu  as  penfé, 
Ains  temporife,  ir  toufiours  te  confeille 
Aux  gens  de  bien,  ù'  leur  prefte  l'oreille. 

Viuant  ainfi  tu  Jeras  bien-heureux, 
Riche  d'honneurs,  Ù'  de  biens  plantureux  : 
Et  mort  ton  ame  en  la  vie  éternelle 
Se  viendra  ioindre  à  la  mienne,  ù"  à  celle 
De  l'Oncle  tien,  qui  encores  d'ici 
Voit,  comme  moy,  la  peiîie  (ù^  lefouci 
Qui  te  tourmente,  ù'jait  à  Dieu  prière. 
Pour  ton  profit,  de  ne  t'y  laijfer  guiere. 

Ainfi  difant  ie  vins  pour  l'embraffer. 
Et  par  trois  fois  ie  la  voulu  preffer, 
La  cheri^ant  :  mais  la  nueufe  Idole 
Fraudant  mes  doigts,  ainfi  que  vent  s'en-vole 
Trois  fois  touchée,  'ù^  tout  efmerueillé 
Au  poinB  du  iour  foudain  ie  m'efueillé. 
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LE    HOVX, 

à  lean  Brinon,  Confeiller  en  Parlement. 

Les  vns  chanteront  le  Frefne 
Bon  à  la  guerre,  ou  le  Chefne 
Qui  fut  iadis  es  forets 
Le  vieil  oracle  des  Grecs: 
Les  autres  l'Oltue  pale^ 
Ou  le  Laurier  qui  s'égale 
Maugré  le  froid  /aquilon 
Aux  beaux  cheueux  d'Apollon: 
Les  autres  la  Palme  heureufe^ 
Les  vns  la  fueille  amoureufe 
Du  Myrte,  qui  doit  vn  iour 
M*eternizer  pour  l*amour 
Que  la  Cyprine  ininfpire. 
Mais  moy  fans  plus  ie  veux  dire 
En  ces  vers  d'vnfile  dons 
Le  nouueau  blafon  d'vn  Hous, 
Non  de  ces  Hous  foUtaires 
Batus  des  vents  ordinaires 
Sur  les  monts  Caucafeans, 
Ou  fur  les  monts  Ripheans, 
Ou  fur  la  riue  Scythique  : 
Mais  bien  vn  Hous  domeftique, 
Qui  pare  en  toute  f ai f on 
Le  iardin  ù"  la  maifon 
De  Brinon,  qui  dés  enfance 
Mena  les  Mufes  en  France^ 


I 


DESPOEMES.  167 


Et  les  ofant  deuancer 
Premier  les  mena  dancer. 

Mais  en  chofe  fi  petite 
H  ne  faut  pas  que  Vinuite 
Les  Mufes:  à  cefte  fois 
Vous  Nymphes,  Ihonneur  des  boîsj 
Sans  autre  force  plus  grande 
Direz  ce  que  ie  demande. 

Le  Hous  vne  Nyinplie  efoit,. 
Qui  par  les  forefts  portoit 
L'arc  de  Diane  pucelle  : 
Et  Veufi-on  prife  pour  elle. 
Sinon  qu'elle  n'auoit  pas 
Ny  les  brodequins  fi  bas, 
Ny  femblable  fouquenie  : 
Car  l'vne  ondoyait  garnit 
De  franges  d'or  recamé, 
Et  l'autre  de  fil  tramé: 
Au  refle  en  beauté  pareilles. 

Sur  fes  efpaules  vermeilles^ 
Ores  fon  cheueu  mouuant 
Seruoit  de  ioiiet  au  vent 
(Aife  d'empefirer  fes  ailes 
Dedans  des  trejfes  fi  belles) 
Ores  en  mille  plis  ioint 
Au  cofié  n*empefcJioit  point 
D'vne  flotante  fecouffe 
Ny  fa  trompe  ny  fa  troujje. 
Il  faifoit  chaut,  e^  Phœbus 
De  fes  rayons  plus  aigus 
Recuifoit  iufqu'à  la  lie 
Des  ondes  riiumeur  tarie, 
Quand  le  Hous  pjour  euiter 
L'ardant  Chien  de  lupiter. 
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Se  cacha  dedans  vn  antre 
Où  iamais  le  Soleil  ti  entre. 

Dauant  ceft  antre  pendoit 
Vn  vieil  cep,  qui  efpandoit 
Ses  bras  îortus  iuf qu'en  terre 
Entrelajfez  de  l'hierre: 
Là  s'ejlargijfoit  aujjï 
Vn  vieil  coudrier  racourfi 
Retoffu  de  mille  branches, 
Oà  de  leurs  gorgettes  franches" 
Les  oi filions  tous  les  iours 
Deuifoient  de  leurs  amours. 

Là  gemijfoit  la  tourt'relle, 
Là  rouet  la  colombelle: 
Là  Philomele  vn  doux  bruit 
Menoit  de  iour  ù'  de  nuit, 
Dequoy  fa  fœur  outragée 
N'eftoit  pas  ajfez  vengée  ; 
Echon  l'image  des  bois 
Redoublant  leur  belle  vois. 

Dedans  r antre  vne  fontainù 
Sourdoit  d'vne  noire  véne, 
Qui  trainoit  fon  ruiffelet 
Par  vn  fentier  moujfelet 
Plein  de  Nymphes  Ù"  de  Fées 
De  ionc  fimplement  coiffées: 
Là  dejfus  vn  tuffeau  blanc 
Nature  auoit  fait  vn  banc 
Tapijfé  de  crefpe  moujfe 
Et  de  ieune  herbeîte  douce, 

Dejpus  ce  banc  s'ajfoyant 
Le  Somme  à  l'œil  ondoyant, 
Vint  arroufer  la' paupière 
De  la  Nymphe  Dianiere  : 
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De  fon  poing  l'arc  s'efcoula: 
Icy  gift  f(i  troujfe,  &  là 
Gijl  fa  trompe  détachée^ 
Et  fa  treffe  delachée 
Cà  Ù*  là  s'efparpilloit 
Loin  du  chef  qui  fommeilloit, 
A  fes  pieds  ejfant  tombée 
Sa  couronne  recourbée. 

A  peine  eut  elle  le  fein 
Et  le  nez  de  fomme  plein, 
Qjie  Pan  le  Dieu  du  bocage 
Sentit  l' amour eufe  rage 
S'efcouler  iufquau  tnilieu 
Du  cœur:  car  il  ny  a  Dieu 
Plus  prompt  à  fentir  en  Vame 
De  Venus  l'ardanteflame. 
Impatient  de  la  voir, 
Enfemble  &  de  ne  pouuotr 
A  lent  er  fa  rage  efneu'é, 
Roidiftfa  chéurine  queue, 
Et  plus  que  deuant  ronflant 
Vire  du  nez,  &  enflant 
Son  "difage  peint  de  meures, 
Hafle  les  tort  es  alleures 
De  fes  ergots  my-fourchus 
Entre  les  buiffons  branchus, 
Tant  qu'il  fuji  près  de  s' amie 
Au  fond  de  l'antre  endormie. 

Défia  Pan  à  fon  fouhait 
Le  ieu  d'amours  auoit  fait 
Quand  la  pucelle  s'efueille. 
Qui  honteufement  vermeille 
Dreffant  le  front  <ù^  les  yeux 
Et  les  bras  deuers  les  deux. 


lyO  H.    LIVRE 

Fijî  vue  prière  telle 
A  Diane  la  pucelle  : 

Si  ïay  porté  quelquefois 
Apres  toy  parmy  les  bois 
Ton  arc,  ta  trompe  ù'  ta  lejfe^ 
Vange  moy,  chajie  Déejffey 
Et  puny  ce  Dieu  moqueur, 
Ce  bouquin,  qui  de  ton  chœur 
Fait  toufiours  quelque  rapine: 
Ou  bien,  fi  te  n'en  fuis  digne, 
Fay  que  ton  père  puiffant 
Defon  foudre  punifjant 
Dedans  les  enfers  me  rue: 
Ou  bien  dés  cefle  heure  mue 
En  quelque  monftre  nouueaii 
Tout  cela  que  tay  de  beau^ 
Et  vien  ma  face  des  faire 
Q_ui  plaifl  quand  ie  ne  veux  plaire, 

Ainfi  difant  s'efieua, 
Et  leuée  elle  trouua 
Que  ta  roidijfoit  fa  plante 
En  neuue  racine  lajite, 
Et  fes  gréues  en  vn  tronc, 
Et  l'efcorce  tout  du  long 
Luy  rampoit  deffus  la  hanche 
Et  fur  la  poitrine  blanche: 
Elle  vit  fes  bras  iumeaux 
S'allonger  en  deux  rameaux, 
Ses  doigts  en  branches  couuertes, 
Ses  cheueux  en  fueilles  vertes, 
Qîii  de  piquerons  aigus 
Se  heriffoient  par  deffus 
Tout  à  l'entour  de  fa  fouche 
De  peur  que  Pan  ne  la  touche. 
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Mais  l'efpriî  qui  fut  enclos 
Dans  fa  chair  Ù"  dans  fes  os 
Auant  quelle  fufl  inuée^ 
Ne  fe  perdit  en  nuée^ 
Ains  tel  qu^il  fut,  luy  refla. 
Et  fous  l'arbre  s'arrejîa: 
Car  auec  les  arbres  naiffent 
Touftours  des  efprits  qui  croijfenî 
Comme  V arbre,  ir  meurent  lors 
Qu'ils  f entent  les  arbres  mors. 

Quelqu'vn  de  ton  parentage, 
Briîion,  dés  le  premier  âge 
Que  le  Hous  fut  transformé. 
En  prifi  vnjton  ramé, 
Et  le  planta  touffus  l'heure 
Au  iardin  de  ta  demeure , 
Pour  diuertir  l'achoifon 
De  toute  eftrange  poifon 
Quvn  ver,  ou  qu'vne  arignéû 
T  pourroit  auoir  trainée: 
Et  pour  fer uir  aux  oifeaux 
De  logis  en  fes  rameaux. 
Qui  chez  luy  d'amour  s'y  plaignent^ 
Et  fans  haine  ne  defdaignent 
Toufiours  leur  brancher  dejfus. 
Bien  qu'on  en  face  la  glus 
Qui  quelquefois  les  doit  prendre, 
Et  ferfs  en  cage  les  rendre. 

Quel  Poète  diroit  bien 
L'heur,  le  profit,  &"  le  bien 
Que  ce  Hous  fait  à  fon  maifirei 
En  îuillet  le  garde  d'efîre 
Dedans  fa  chambre  halle. 
Lors  que  le  Chien  efloilé 
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De  fa  dajigereufe  flame 
Homjnes  &  beftes  enflame. 

L'Hyuer  le  garde  du  vent^ 
Et  qui  plus  eji  le  défend 
Qu'vne  voifine  bauarde 
Dans  fa  chambre  ne  regarde , 
Qui  peut  ejlre,  conteroit 
D^auoir  veu  ce  queW  n  aurait^ 
Et  luy  ferait  la  ialeufe 
Vne  farce  fcandaleufe. 

Croyez  quand  on  vous  dira 
Leôîeurs^  qu  Orphée  tira 
ladis  par  fa  voix  diuine 
Les  chefnes  ù"  leur  racine  : 
Brinon  l'Orphé  du  iourdliuy 
En  fait  bien  autant  que  luy. 
Car  de  fa  voix  toute  belle. 
Que  Calliope  en-mi  elle , 
A  ce  H  ou  s  efmerueilléy 
Comme  s'il  fufl  oreille. 
Fait  venir  a  fa  feneftre 
Pour  ouyr  parler  fon  maiftre  : 
Et  peu  s* en  faut  qu'il  ne  met 
Dans  la  chambre  fon  fommety 
Ses  cheueux  e^  [es  oreilles. 
Pour  oûyr  mille  merueilles, 
Et  pour  du  tout  fe  laijfer 
A  fon  Brinon  embrajfer. 

Et  ce  faifant  il  égale 
Les  amours  d'vn  Palme  majle, 
Qui  fait  amoureux  îiouueau 
Se  pancha  fur  vn  ruijfeau 
Pour  carejfer  d'vn  grand  zèle 
A  l* autre  bord  fa  femelle  : 
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Et  tant  il  courba  le  dos 
De  fa  fouche  fur  les  flos 
Pour  Veîilalfer  de  fa  branche ^ 
Qu'aux  Pafteurs  feruoit  de  planche^ 

Or  vy^  Hous,  dorenauaîit 
Le  chef  au  Ciel  ejleuant, 
Vy  plus  fameux  par  ma  lyre 
Que  les  vieux  chefnes  d^Epire, 
lamais  chouans  ne  corbeaux 
Ne  diffament  tes  rameaux, 
Ny  corneilles,  ny  chou'étes, 
Mais  les  roffîgnols  poètes 
T  puijfent  bruire  toufiours 
Les  plaintes  de  leurs  amours, 

lamais  foudre  ne  tempejle 
Ne  s'efclatefur  ta  tefte, 
Ny  le  feu  tombé  des  mains 
Des  mal-auifez  humains  : 
Mais  en  tout  temps  de  rofée 
Soit  ta  perruque  arrofée, 
Et  de  la  manne  du  Ciel  : 
Et  toufiours  la  moufche  à  miel 
Mefnage  au  creux  de  ta  fouche 
Vu  fruit  digne  de  la  bouche 
De  ton  maiftre  bien-heureux. 

lamais  le  temps  rigoreux 
Ne  te  Hure  à  la  vieillejje, 
Mais,  Houx,  puijfes-tu  fans  cejje 
Viure  en  autant  de  renom 
Que  ton  pojfejfeur  Brinon, 
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DISCOVRS 

à  P.  L'Efcot,  Seigneur  de  Clany. 

Puis  que  Dieu  ne  m'a  fait  pour  fupporter  les  armes ^ 
Et  mourir  tout  fangUmt  au  milieu  des  alarmes 
En  imitant  les  faits  de  mes  premiers  ayeux. 
Si  ne  veux-ie  pourtant  demeurer  ocieux  : 
Ains  comme  ie  pourray^  ie  veux  laijfer  mémoire 
Que  i'allay  fur  Parnajfe  acquérir  de  la  gloire, 
Afin  que  mon  renom  des  fiecles  non  veiîicu, 
Rechante  à  mes  neueux  qu'autrefois  ïay  vefcu 
Careffé  d'Apollon  ir  des  Mufes  aimées, 
Que  i'ay  plus  que  ma  vie  en  mon  âge  efiimées. 
Pour  elles  à  trente  ans  i'auois  le  chef  grifon. 
Maigre,  palle,  desfait,  enclos  en  la  prifon 
D'vne  mélancolique  <Ù^  rheumatique  ejîude, 
Renfrongné,  mal-courtois,  Jombre,  penfif  ù'  rude, 
A  fin  qu'en  me  tuant  ie  peujje  receuoir 
Quelque  peu  de  renom  pour  vn  peu  de  fçauoir. 

le  fus  fouuentes  fois  retanfé  de  mon  père 
Voyant  que  i'aimois  trop  les  deux  filles  d'Homère, 
Et  les  enfans  de  ceux  qui  do5îement  ont  fceu 
Enfanter  en  papier  ce  qu'ils  auoient  conceu  : 
Et  me  difoit  ainfi,  Pauure  fit,  tu  t'amufes 
A  courtizer  en  vain  Apollon  ér  les  Mufes  : 
Que  te  fçauroit  donner  ce  beau  chantre  Apollon, 
Ou'vne  lyre,  vn  archet,  vne  corde,  vnfredon, 
Qui  fe  refpand  au  vent  ainfi  qu' vne  fumée. 
Ou  comme  poudre  en  l'air  vainement  confumée? 
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.  Que  te  fçaur oient  donner  les  Mujes  qui  n'ont  rien  > 
Sinon  au-tour  du  chef  ie  ne  fçay  quel  lien 
De  myrte^  de  lierre,  ou  d'vne  amorce  vaille 
V allécher  tout  vn  iour  au  bord  d'vne  font aiîie y 
Ou  dedans  vn  vieil  antre ,  à  fin  d^y  repofer 
Ton  cerueau  mal-rajjts,  &"  béant  compofer 
Des  vers  qui  te  feront,  comme  pleins  de  manie, 
Appeller  vn  bon  fol  en  toute  compagîûe  > 

Laiffe  ce  froid  mefîier,  qui  iamais  en  auant 
N'a  pouffé  l'artizan,  tant  fufî-il  bien  fçauant  : 
Mais  auec  fa  fureur  qu'il  appelle  diuine. 
Meurt  toufiours  accueilly  d'vne  palle  famine  : 
Homère  que  tu  tiens  fi  fouuent  en  tes  mains ^ 
Qu'en  ton  cerueau  mal-fain  comme  vn  Dieu  tu  te  peins, 
N'eut  iamais  vn  liard  :  fa  Troyenne  vielle, 
Et  fa  Mufe  qu'on  dit  qui  eut  la  voix  fi  belle, 
Ne  le  fceurent  nourrir,  ù"  falloit  que  fa  fain 
D'huis  en  huis  mendiafi  le  fniferable  pain. 

Laiffe-moy,  pauurefot,  cefîe  f ci ence  folle  : 
Hante-f}ioy  les  Palais,  careffe-moy  Bartolle, 
Et  d'vne  voix  dorée  au  milieu  d'vn  parquet 
Aux  defpens  d'vn  pauure  homme  exerce  ton  caquet, 
Et  fumeux  ù'  fueux  d'vne  bouche  tonnante 
Deuant  vn  Prefident  mets-moy  ta  langue  en  vente  : 
On  peut  par  ce  moyen  aux  richef[^es  monter. 
Et  fe  faire  du  peuple  en  tous  lieux  bonneter. 

Ou  bien  embrajfe-moy  l'argenteufe  fcience 
Dont  le  f  âge  Hippocras  eut  tant  d' expérience , 
Grand  honneur  defon  ifie  :  encor  que  fin  meftier 
Soit  venu  d'Apollon,  il  s'eft  fait  héritier 
Des  biens  Ù"  des  hoîineurs,  ù"  à  la  Po'éfie 
Safœur  n  a  rien  laiffè  qu'vne  lyre  moi  fie. 

Ne  fois  donq  pareffeux  d'apprendre  ce  que  peut 
La  Nature  en  nos  corps,  tout  cela  qu'elle  veut. 
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Tout  cela  qu'elle  fuit  :  par  Ji  gentille  adrejfe 
En  fecourant  autruy  on  gaigne  la  richejfe. 

Ou  bien  fi  le  defir  généreux  i^  hardy 
En  f  efchauffant  le  fang,  ne  rend  acoiiardy 
Ton  cœur  à  mefprifer  les  périls  de  la  terre, 
Pren  les  armes  au  poing,  Ù"  va  fuiure  la  guerre. 
Et  d'vne  belle  playe  en  lejîomac  ouuert 
Meurs  dejfus  vn  rempart  de  poudre  tout  couuert  : 
Par  fi  noble  moyen  fouuent  on  dénient  riche, 
Car  ejiuers  les  foldats  vn  bon  Prince  îi'efi  chiche. 

Ainfi  en  me  tanfaîit  mon  père  me  difoit, 
Ou  fuft  quand  le  Soleil  hors  de  l'eau  conduifoit 
Ses  courfiers  gallopans  par  la  pénible  trette, 
Ou  fuft  quand  vers  le  foir  il  plongeoit  fa  charrette, 
Fuft  la  nuicl,  quand  la  Lune  auec  fes  noirs  chcuaux 
Creufe  ù'  pleine  reprend  lierre  de  fes  trauaux. 

«  0  qu'il  eft  mal-aifé  de  forcer  la  nature! 
«  Toufiours  quelque  Génie,  ou  l'influence  dure 
a  D'vn  Aftre  nous  inuite  à  fuiure  jnaugré  tous 
«  Le  deftin  qu'en  naiffant  il  verfa  defur  nous. 

Pour  menace  ou  prière,  ou  courtoife  requefte 
Que  mon  père  me  fift,  il  ne  fceut  de  ma  tefte 
Ofter  la  Poefie,  Ù"  plus  il  me  tanfoit, 
Plus  à  faire  des  vers  la  fureur  me  pouffoit. 

le  n'auois  pas  douze  ans  qu'au  profond  des  vallées, 
Dans  les  hautes  forefts  des  hommes  recullées, 
Dans  les  aîitres  fecrets  de  frayeur  tout-couners. 
Sans  auoir  foin  de  rien  te  compofois  des  vers  : 
Echo  me  refpondoit,  ir  les  fimples  Dryades, 
Faunes,  Satyres,  Pans,  Napées,  Oreades, 
Aigipans  qui  portaient  des  cornes  fur  le  front, 
Et  qui  ballant  fautoient  comme  les  chéures  foîitj 
Et  le  gentil  troupeau  des  fantaftiques  Fées 
Autour  de  moy  danfoient  à  cottes  dégrafées. 
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le  ju  premièrement  curieux  du  Latin  : 
Mais  voyant  par  effeô}  que  mon  cruel  deftin 
Ne  m'auoit  dextrement  pour  le  Latin  fait  îiaijhe, 
le  mefey  tout  François,  aimant  certes  mieux  ejîre 
En  ma  langue  ou  fécond,  ou  le  tiers,  ou  premier, 
Que  d'eftre  fans  honneur  à  Rome  le  dernier. 

Donc  fuiuant  ma  nature  aux  Mufes  inclinée, 
Sans  contraindre  ou  forcer  ma  propre  deftinée, 
l'enrichy  noftre  France,  &"  pris  en  gré  d'auoir 
En  feruant  mon  pays,  plus  d'honneur  que  d'auoir. 

Toy,  l'EJcot,  dont  le  nom  iufques  aux  Afîres  vole, 
As  pareil  naturel  :  car  eftant  à  l'efcole. 
On  ne  peut  le  deftin  de  ton  efprit  forcer 
Que  toufiours  auec  l'encre  on  ne  te  vift  tracer 
Quelque  belle  peinture,  &"  ja  fait  Geomettre, 
Angles,  lignes  ù"  poinôis  fur  vne  carte  mettre  : 
Puis  eftant  paruenu  au  terme  de  vingt  ans, 
Tes  efprits  courageux  ne  furent  pas  contans 
Sans  do6lement  conioindre  auecques  la  Peinture 
L'art  de  Mathématique  ù"  de  l'Architeômre, 
Où  tu  es  tellement  auec  honneur  monté 
Que  le  fiecle  ancien  eft  par  toy  furmonté. 

Car  bien  que  tu  fois  noble  isr  de  mœurs  <ùr  de  race. 
Bien  que  dés  le  berceau  l'abondance  te  face 
Sans  en  chercher  ailleurs,  riche  en  bien  temporel. 
Si  as~tu  franchement  fuiui  ton  naturel: 
Et  tes  premiers  Regens  n'ont  iamais  peu  diftraire 
Ton  cœur  de  ton  inftinB  pour  fuiure  le  contraire. 

On  a  beau  d'vne  perche  appuyer  les  grans  bras 
D'vn  arbre  qui  fe  plie,  il  tend  toufiours  en  bas  : 
La  nature  ne  veut  en  rien  eftre  forcée. 
Mais  fuiure  le  deftin  duquel  elle  efi  poujfée. 

ladis  le  Roy  François  des  Lettres  amateur, 
De  ton  diuin  efprit  premier  admirateur, 

Ronsard,   —   V.  12 
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T'aima  par  dejfus  tous  :  ce  ne  fut  en  [on  âge 
Peu  d'honneur  d'ejire  aimé  d'vnfi  grand  perfonnage. 
Qui  Joudain  cognoijfoit  le  vice  ù"  la  vertu, 
Quelque  dejguijement  dont  l'homme  juft  vefiu. 

Henry  qui  après  luy  tint  le  jceptre  de  France, 
Ayant  de  ta  valeur  parfaite  cognoijfance 
Honora  tonfçauoir,  fi  bien  que  ce  grand  Roy 
Ne  voulait  ejcouter  vn  autre  homme  que  toy, 
Soit  dijnant  ù"  foupant,  &"  te  doîina  la  charge 
De  fon  Louure  enrichi  d'édifice  plus  large, 
Ouurage  fomptueux,  à  fin  d'efire  montré 
Vn  Roy  tref-magnifique  en  t'ayant  rencontré. 

Il  me  fouuient  vn  iour  que  ce  Prince  a  la  table 
Parlant  de  ta  vertu  comme  chofe  admirable, 
Dijoit  que  tu  auois  de  toy-mefmes  appris. 
Et  que  Jur  tous  aujfi  tu  emportais  le  pris. 
Comme  a  fait  mon  Ronfard,  qui  à  la  Po'èfie 
Maugré  tous  jes  parens  a  tnis  ja  jantaifie. 

Et  pour  cela  tu  fis  engrauer  fur  le  haut 
Du  Louure,  vne  Déejfe,  à  qui  iamais  ne  faut 
Le  vent  à  ioue  enflée  au  creux  d'vne  trompeté, 
Et  la  monftras  au  Roy,  difant  qu'elle  eft  oit  faite 
Exprès  pour  figurer  la  force  de  mes  vers. 
Qui  comme  vent  port oyent  fon  nom  par  l'Vniuers. 

Or  ce  bon  Prince  eji  mort,  &  pour  faire  cognoiftre 
Que  nous  auons  ferui  tous  deux  vn  fi  grand  maiftre, 
le  te  donne  ces  vers  pour  éternelle  foy. 
Que  lajeule  vertu  m'accompagna  de  toy. 
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DISCOVRS 

à  Odet  de  Colligny,  Cardinal  de  Chaftillon. 

L'homme  ne  peut  fçauoir  s'il  efl  parfaitement 
Aimé  des  fiens  ou  non,  quand  il  eft  hautement 
Ajjîs  dejjus  la  roUe,  Ù"  quand  dame  Fortune 
Le  Jou-leue  aux  honneurs  d'vne  main  non  commune  : 
Car  autour  du  bon-heur  pejle-mejle  font  mis 
Aujji  bien  les  flateurs  que  les  certains  amis. 
Qui  font  jemblable  mine  &"  prompts  à  tout  office 
Prejfent  les  grans  Seigneurs  de  leur  faire  feruice 
D'vne  pareille  ardeur,  finon  que  le  moqueur 
Prejfe  plus  que  celuy  qui  aime  de  bon  cueur. 

Si  quelque  grand  Seigneur  quelque  chofe  commande, 
Si  bonnet  ou  chappeau,  ou  fon  coche  demande 
S'il  veut  aller  dehors,  ou  parler  à  quelqu'vn. 
S'il  faut  l'accompaigner  :  le  flateur  importun 
EJi  toufiours  le  premier,  <ùr  plein  de  diligence 
Deuant  les  vrais  amis  fans  vergongne  s'auance 
Courant,  fuant,  prejfant,  a  fin  de  mieux  vfer 
Du  Seigneur  dont  il  veut  du  crédit  abufer. 

Si  ce  pipeur  ruféfe  trouue  en  compaignie. 
Il  a  de  mots  dorez  la  parolle  garnie. 
De  louanges,  d'honneurs,  à  tous  propos  louant 
Le  Seigneur  courtifé  dont  il  fe  va  ioUant, 
Et  dit  à  haute  voix  :  0  mon  Dieu,  que  ie  nomme 
Heureux  le  feruiteur  auoué  d'vn  tel  homme! 
O  le  gentil  Seigneur!  iamais  l'œil  du  Soleil 
(Ce  dira  le  flateur)  ne  voirra  fon  pareil. 
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Mais  quand  la  roue  tourne,  ù'  l'aueugle  Déejfe 
Le  fait  tomber  en  bas,  la  tourbe  flaterejfe 
Qui  ne  fuit  que  le  bien,  au  grand  galop  s^ enfuit, 
Ainfi  qu'vne  putain,  quand  elle  voit  defiruit 
Le  ribaut  quelle  aimoit^  plus  ami  ne  V appelle. 
Le  laiffe  en  la  prifon  (t  fait  amour  nouuelle  : 
Ainfî  font  les  flateurs,  qui  arrachent  alors 
Le  mafque  de  leur  face  Ù"  fuiuent  les  plus  jorts, 
Traifires  Ù"  defloyaux,  defdaignans  la  perfonne 
Qti'ils  adoroyent  n'aguiere  en  la  fortune  bonne. 

Et  non  tant  feulement  ils  s'en  reculent  loin 
Ainfi  que  d'vn  afpic,  de  peur  d'en  auoir  foin, 
Mais  comme  malheureux  en  tous  lieux  les  méprifent^ 
L'appellent  vn  coyon,  Ù"  de  fan  nom  mefdifent. 

Permettez,  mon  Odet,  de  parler  librement  * 

A  vous,  qui  n'aimez  point  les  flateurs  nullement. 
Voyez-vous  la  plus-part  de  ceux  qui  vous  talonnent^ 
Qui  matin  Ù"  qui  foir  vos  cofiez  enuironnent 
En  allant  au  Chajieau  >  fi  le  Roy  par  courrous 
Vous  commandait  vn  tour  vous  retirer  chez  vous. 
Ou  fi  quelque  enuieux,  ou  fi  fortune  auerfe 
Vous  donnoit  en  pafiant  le  hurt  d'vne  trauerfe  : 
S'ils  penfoyent  que  vofire  oncle,  &"  vofire  frère  aujfi. 
Captifs  (ô  creue-cœur  !)  ne  reuinffent  ici 
Heureux  comme  dauant  :  cefte  importune  bande 
De  corbeaux  affamez  ne  fer  oit  plus  fi  grande  : 
Et  de  cent  ou  deux  cens  qui  vous  fuiuent  par  fois, 
Le  nombre  deuiendroit  ou  à  deux  ou  à  trois, 
Nombre  bon,  mais  petit,  plaignant  vofire  fortune 
Et  portant  comme  vous  vne  douleur  commune. 
«  Car  le  parfait  ami  qui  aime  de  bon  cœur, 
«  Aime  au  temps  du  malheur  Ù"  au  temps  du  bon-heur, 
«  Tout  cela  qui  dépend  de  noftre  vie  humaine, 
«  De  nature  s'engage  au  foin  Ù"  à  la  peine. 
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«  Au  change  Ù"  au  rechange^  ir  n  a  rieii  tant  certain 
«  Qui  ne  foit  eshranlé  du  foir  au  lendemain. 

Co?nme  vn  arbre  planté  fur  les  monts  folitaires 
Battu  diuerfement  de  deux  vents  tout-contraires^ 
L'vn  lefouffle  deçà,  ù"  l'autre  derechef 
Le  refoufîe  delà,  les  fueilles  de  fin  chef 
Volent  de  tous  cojîez,  qui  iufqu'en  terre  ondoyé  / 
Caché  dejfous  vn  roc  le  Pafteur  s'en  effroye. 

Ou  comme  on  voit  les  bleds  efpeffement  plantez 
Branler  au  mois  de  May  leurs  tuyaux  efuaîiteZy 
Deçà  delà  pliez  fous  le  vent  de  Zephyre, 
Ou  fous  rAujire  moiteux  :  fvn  à  gauche  les  vire^ 
L'autre  les  fou  fie  à  dextre,  Ù'  poujfez  en  auant 
Et  poujfez  en  arrière  obeiffent  au  vent  : 
Ou  comme  vn  tourbillon  qui  chajfé  du  tonnerre 
Premier  en  limaçon  vient  baloyer  la  terre, 
Puis  venteux  (^  poudreux  s'ejîa?ice  dans  la  mer, 
Et  fait  l'vn  de  Jus  l'autre  horriblement  armer 
Les  flots  qui  maintenant  aux  eftoiles  s'égalent, 
Maintenant  iufqu'au  fond  de  l'arène  deualent, 
Auecques  vn  grand  bruit  pefle-mefle  fuy ans 
Bojfez  voûtez  courbez  efcumans  ù"  bruyans  : 
L'vn  fe  voûte  deuant,  l'autre  fe  courbe  arrière. 
L'autre  roule  à  coflé  :  prefque  en  telle  majiiere 
«  S'esbranle  noftre  vie,  ir  rien  neji  en  ce  lieu 
«  Ferme  finon  l'amour  que  nous  portons  à  Dieu, 
«  Lequel  eji  plus  certain  que  n'eji  pas  l'alliance 
«  Des  grans  Seigneurs  mondains  tous  pleins  de  des  fiance. 

On  dit  que  lupiter  deuant  le  fueil  de  l'huis 
De  l'Olympe  là  haut  a  fait  mettre  deux  muis, 
L'vn  tout  comblé  de  bieîis,  l'autre  de  maux  :  fa  dejire 
Verfe  le  mal  au  monde  ù"  le  bien  la  fenejîre  : 
Monfirant  que  pour  vn  bien  il  donne  doubles  maux, 
Et  pour  vn  feul  plaifir  cinq  cens  mille  trauaux. 
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Mais  a'mfi  quvn  rocher  oppofe  au  vent  fa  tejle, 
Et  f es  pieds  endurcis  aux  flots  de  la  tempejfe. 
Il  faut  contre  fortune  oppofer  la  vertu, 
Et  plus  auoir  bon  cœur,  tant  plus  on  efi  batu. 

Mais  ainfi  que  Milon  ne  trouuoit  point  la  charge 
Pefante  d'vn  grand  bœuf  fur  fon  efpaule  large  ^ 
Pour  auoir  dés  enfance  appris  à  le  porter  : 
Ainfi  le  faix  mondain  vous  efi  à  fup porter 
Honorable  Ù*  léger,  pour  auoir  dés  enfance 
Accoufiumé  V efpaule  aux  chofes  d'importance  : 
Mais  mal  aifé  pour  moy,  qui  fuy  parmi  les  bois 
Les  Nymphes  qui  n^ont  rien  que  le  luth  ù"  la  vois. 

«  O  bien-heureux  celuy  qui  peut  vfer  fon  âge 
«  En  repos,  labourant  fon  petit  héritage! 
«  Qui  loin  de  fes  enfans  charitable  ne  part, 
«  Qu'vne  mefme  maifon  a  veu  ieune  &"  vieillart  : 
«  Et  qui  par  les  moijfons  au  Printemps  retournées, 
«  Et  non  pas  par  les  Rois  va  contant  les  années  : 
«  Qjii  fe  foufiient  les  bras  d'vn  baflon  appuyez 
«  Parmi  les  champs,  où  ieune  allait  à  quatre  piez: 
«  Qui  voit  les  grans  forefts  qu'il  plantoit  en  ieuneffe, 
«  D'vn  mefme  âge  que  luy  parue?iir  à  vieillejfe: 
«  Et  qui  loin  de  la  ville  Ù"  dliorologe  a  mis 
«  Vn  cadran  naturel  à  l'ejfueil  de  fon  huis  l 

«  Luy  tout  deuotieux  enuers  les  Dieux,  apprefle 
«  Toufiours  vn  chappelet  pour  mettre  fur  leurtefte, 
«  Fait  honneur  à  Cerés,  à  Paies,  ù"  à  Pan, 
«  A  Bacchus,  au  Soleil  qui  îious  rameine  l'an, 
«  Aux  Mufes,  à  Phebus,  aux  Faunes  Ù'  aux  Fées  : 
«  //  dort  au  bruit  de  l'eau  qui  court  parmi  les  prées, 
«  Aimant  mieux  les  ouir  quvn  bruit  d'vn  tabourin, 
«  Ou  le  mugijfement  d'vn  orage  marin. 

«  Heureux  donques  heureux  qui  de  fon  toiôî  ne  bouge, 
«  Qui  ne  voit  le  Sénat  vefiu  de  robe  rouge, 
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«  Ny  le  Palais  criard,  les  Princes  ny  le  Roy, 

«  Ny  fa  trompeufe  Court  qui  ne  tient  point  de  foy, 

«  5"/  dés  le  poinâi  du  iour  quelqu'vn  ne  le  faliie, 

«  S'il  nefl  comme  vn  grand  Prince  honoré  par  la  riie, 

«  Si  le  velours j  la  foye,  Ù'  le  rouge  chapeau 

«  Ne  luy  flamboyé  au  chef,  Jt  allant  au  Chajleau 

«  Vue  fuite  de  gens  fa  trace  ne  talonne: 

«  //  vit  heureufement,  &"  la  terre  tresbonne 

«  Mère  égale  de  tous  ne  laiffe  pas  pourtant 

ce  A  luy  donner  les  biens  dont  il  fe  tient  contant. 

«  //  vit  loin  de  la  guerre  ir  des  querelles  feintes 
«  Dont  ces  grans  courtizans  ont  les  âmes  atteintes, 
«  Bruflant  à  petit  feu  fans  intermijfion 
«  D'vne  fecrette  enuie  ù"  d*vne  ambition, 
«  Pour  auoir  feulement  ce  méchant  honneur  d'efîre 
«  Les  premiers  en  crédit,  (t  gouuerner  leur  maijlre  : 
«  Miferables  valets,  vendans  leur  liberté 
«  Pour  vn  petit  d'honneur  feruement  acheté! 

«  Ouoy  >  faut-il  pas  mourir  >  Bien  que  l'homine  fe  face 
«  Riche  en  trefor  mondain  Ù"  tous  ceux  de  fa  race, 
c<  Si  mourra-til  pourtant,  isr  ne  fera  cognu 
«  Non  plus  qu^vn  crochet eur  lequel  eji  mort  tout  nu. 

Or  aille  qui  voudra  mendier  à  grand' peine 
D'vn  Prince  ou  d'vn  grand  Roy  la  f au  eur  incertaine: 
Quant  à  moy,  i'aime  mieux  ne  manger  que  du  pain. 
Et  boire  d'vn  ruiffeau  puifé  dedans  la  main, 
Sauter  ou  m' endormir  fur  la  belle  verdure, 
Ou  compofer  des  vers  près  d*vne  eau  qui  murmure, 
Voir  les  Mufes  baller  dans  vn  Antre  de  nuit, 
Ouir  au  foir  bien  tard  pefle-mefle  le  bruit 
Des  bœufs  ù"  des  aigneaux  qui  reuiennent  de  paiflre  : 
Et  bref  i'aime  trop  mieux  cefîe  vie  champejire, 
Semer,  enter,  planter,  franc  d'vfure  ù"  d'efmoy, 
Que  me  ve?idre  moy-mefme  au  fer ui ce  du  Roy. 
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Ainfi  vefquit  iadis  Saturne  le  bon  homme. 
Et  le  pajîeur  Romule  auteur  des  murs  de  Romme, 
Le  berger  Adonis,  &  celuy  qui  iugea 
Des  Déejfes  la  noife,  &"  qui  depuis  changea 
Sa  houlette  en  nauire,  &"  par  les  eaux  falées 
Alla  rauir  Hélène  es  terres  Amyclées, 
Ayant  fi  fort  les  fens  par  telle  amour  trahis, 
Qti^en  fin  il  fe  perdit,  fon  père  Ù'  fon  pais. 
Comme  ces  trois  premiers  ie  fuis  content  de  viure, 
Pourueu  que  ie  viuote  en  fueilletant  vn  Hure, 
Sans  auoir  foin  des  biens,  des  Rois  &  de  la  Courte 
AuJJt  bien  nofire  vie  a  le  terme  trop  court. 


A   CHRISTOPHLE   DE    CHOISEVL, 

fon   ancien   amy. 

No»,  ie  ne  me  deuls  pas  qu'vne  telle  abondance 
D^efcriuains  auiourdliuy  fourmille  en  nofire  France: 
Mais,  Choifeul,  ie  me  deuls  que  tous  n'efcriuent  bien, 
Sans  gajfer  ainfi  l'eîicre  Ù"  le  papier  pour  rien. 
Pouffes  plus  d'vne  ardeur  que  polis  de  do5irine. 
Le  plus  certain  rempart  de  Vhumaine  poitrine. 

Du  règne  de  Henry  deux  ou  trois  feulement 
Apparurent  au  iour,  qui  chantans  doucement 
Firent  d'vn  ton  hardi  entre  les  nofires  bruire 
Maintenant  la  guiterre  Ù"  maintenant  la  lyre, 
Et  maintenant  le  luth,  ù"  oferent  la  main 
Mettre  fur  l'inftrument  que  P allas  fifi  d'airain. 

Incontinent  après  vne  tourbe  incogntle 
De  nouueaux  efcriuains  pefle-mefie  eft  veniie 
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Se  ruer  fans  efgard,  qui  ont  demi-gafté 
Cela  que  les  premiers  auoyent  fi  bien  chant êl 
Chetifsl  qui  ne  fç auoyent  que  noftre  Po'éfie 
Eft  vn  don  qui  ne  tombe  en  toute  fant  ai  fie  : 
Vn  don  venant  de  Dieu,  que  par  force  on  ne  peut 
Acquérir,  fi  le  Ciel  de  grâce  ne  le  veut. 

Mais  ainfi  que  la  terre  a  la  femence  enclofe 
Des  blez  vn  an  entier^  ù'  l'autre  an  fe  repofe 
Oifiue  fans  produire ^  ou  bien  s* elle  produit, 
Ce  ne  font  que  chardons  Ù"  que  ronces  fans  fruit, 
Attendant  que  l'autre  an  pour  conceuoir  reuienne, 
A  fin  d'eftre  plus  graffe  ir  plus  Cererienne: 
Ainfi  la  France  mère  a  produit  pour  vn  temps 
Comme  vne  terre  grajffe,  vne  moijfon  d'enfans 
Gentils,  doôies,  bien-nez,  puis  ell'  s'eft  repofée, 
Lajfe,  ne  fe  trouuant  à  porter  difpofée 
bon  fruit  comme  deuaîit,  ains  ronces  ù"  buijfons 
En  lieu  du  premier  fruit  de  fes  riches  moijfons: 
Maintenant  à  fon  tour  fertile  elle  commence 
A  s'enfler  tout  le  fein  d'vne  belle  femence. 
Et  ne  veut  plus  fouffrir  que  fon  limon  oifeux 
De  chardons  fe  herijfe  Ù'  de  buijfons  ronceux, 
Te  conceuant,  Belleau,  qui  vins  en  la  brigade 
Des  bons,  pour  accomplir  la  feptieme  Pléiade: 
Qui  as  (comme  bien-né)  ton  naturel  fuiui, 
Et  que  les  Mufes  ont  nàiuement  raui 
Aux  contemplations  de  leurs  fciences  belles, 
Te  faifant  enjanter  chofes  toutes  Jiouuelles 
Sans  imiter  que  toy,  ù"  la  gentille  erreur 
Qui  t  allume  l'efprit  d'vîie  doôîe  fureur, 
Ne  faifant  cas  de  ceux  qui  en  mefme  langage 
Enfuiuent  les  premiers  par  faute  de  courage, 
Et  faute  de  nofer  aller  boire  de  l'eau 
Sur  le  mont  d'Helicon  par  vn  f entier  nouueau. 
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Or  auant  que  vouloir  te  déclarer  au  monde^ 
Tu  as  daigné  tenter  d'exprimer  la  faconde 
Des  Grecs  en  noftre  langue,  &"  as  pour  ton  patron 
Choifi  le  doux  archet  du  vieil  Anacreon^ 
Qui  monjire  comme  il  faut  d'vne  parolle  douce 
Plaindre  nos  pajjtons,  lors  que  Venus  nous  pouJJ'e 
Sa  flèche  dans  le  cœur:  comme  il  faut  foufpirer. 
Comme  il  faut  efperer  Ù'  fe  defefperer  : 
Comme  tl  faut  adioufîer  la  lyre  chantereffe 
Et  le  père  Bac  chus  à  Cypris  la  Déejfe  : 
Comme  il  faut  s* égayer  ce  pendant  qu  Atropos 
Nous  permet  les  plaijirs  d'vn  amoureux  repos  : 
Et  comme  il  faut  qu'on  danfe,  ù"  comme  il  faut  qu'on  faute, 
Non  pas  d'vn  vers  enflé  plein  d^arrogance  haute, 
Obfcur,  mafqué,  broiiillé  d'vn  tas  d'inuentions 
Qui  font  peur  aux  lifans,  mais  par  defcriptions 
Douces,  ù"  doucement  coulantes  d'vn  douxftile, 
Propres  au  naturel  de  Venus  la  gentile 
Et  de  fon  fils  A?nour,  qui  ne  p^end  à  plaifir 
Qu'on  luy  aille  vn  fuiet  eflrangement  choiflr, 
Qiie  luy-mefme  n'entend  (bien  que  Dieu,  ù"  qu'il  fç ai che 
Toutes  les  pajjions  que  peut  caufer  fa  flèche). 

Me  loue  qui  voudra  les  replis  recourbez 
Des  torrens  de  Pindare  à  nos  yeux  defrobez, 
Obfcur  s,  rudes,  fafcheux,  Ù'  fes  chanfons  cognues 
Que  ie  nefçay  comment  par  fonges  (ù^  par  niies. 
Que  le  peuple  n'entend  :  le  doux  Anacreon 
Me  plaift,  ù"  ie  voudrais  que  la  douce  Saphon, 
Qui  fi  bien  refueilloit  la  lyre  Lesbienne, 
En  France  accompaignafi  la  Mufe  Téienne  ! 
Mon  Belleau,  fi  cela  par  fouhait  auoit  lieu, 
le  ne  voudrais  pas  eftre  au  Ciel  vn  demi-Dieu, 
Pour  lire  dejfous  l'ombre  vn  fi  mignard  ouurage, 
Qiii  comme  îious  foufpire  vn  amoureux  dommage, 
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Vne  plaifante  peine,  vne  belle  langueur 

Qu* Amour  pour  f on  plaijtr  nous  graue  dans  le  cœur  : 

Encore  ie  voudroîs  que  le  doux  Simonide, 

(Pourueu  qu^il  ne  pleuraji)  Alcman  i^  Bacchylide^ 

Alcée  Ù"  Stejtchore,  ù"  ces  neuf  chantres  Grecs 

Fujfent  rejffufcitez  :  nous  les  lirions  exprès 

Pour  choijir  leurs  beaux  vers  pleins  de  douces  paroles, 

Et  les  graues  feroyent  pour  les  maiftres  d^efcoles, 

A  fin  d'efpouuanter  les  fimples  efcoUers 

Au  bruit  de  leurs  gros  vers  furieus  ir  guerriers. 

Mais  Dieu  ne  le  veut  pas,  qui  couure  fous  la  terre 

Tant  de  Hures  perdus,  naufrages  de  la  guerre. 

Tant  d'arts  laborieux,  Ù^  tant  de  gejîes  beaux 

Oui  font  ores  fans  nom,  les  hojîes  des  tombeaux  : 

Puis  il  nous  faut  douter  fi  le  Sort  a  puiffance 

(0  cruauté  du  ciel  !)  fur  l'humaine  fcience  ! 

Mais  quoy  >  du  demeurant  qu'il  nous  en  efî  reflê 
Le  plus  doux  (a  mon  gré)  t*e(l  icy  prefenté, 
Mon  Choifeul  mon  demy,  par  ton  Belleau  qui  ores 
Te  le  donne  Ù^  le  voile,  Ù"  le  confacre  ensores  : 
Et  ce  faifaîit,  Choifeul,  ie  te  puis  affeurer 
Qu'il  te  donne  beaucoup,  car  cecy  peut  durer 
Ferme  contre  le  temps,  Ù"  la  richeffe  humaine 
Ondoyante  s'enfuit  comme  le  temps  l'emmeine 
Errant  puis  ça  puis  là,  fans  arrejî  ny  féiour  : 
Et  ce  prefent  mettra  ton  beau  renom  au  iour 
Sans  iamais  s\ffacer,  pour  reuiure  par  gloire 
Autant  qu  Anacreon  a  vefcu  par  mémoire. 
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EXHORTATION 

au    camp    du   Roy   Henry   Il« 


V heure  que  vous  auezfi  long  temps  attendue j 
Maintenant  (ô  Soldats)  en  vos  mains  s'efl  rendue  : 
Il  ne  faut  plus  courir  pour  voir  les  ennemis, 
Auprès  de  vojlre  camp  leurs  tentes  ils  ont  mis, 
Si  bien  qu'on  voit  enfemble  en  la  mefme  campagne 
Et  les  forces  de  France,  Ù"  les  forces  d'Efpagne 
S'appeller  au  combat,  <Ù^  attendre  des  deux 
Lequel  d'vn  Jt  beau  camp  fera  viôîorieux. 

Dieu  qui  tient  maintenaîit  le  party  de  la  France. 
Du  foldat  ennemy  punira  V arrogance, 
Et  renuoyra  fur  luy  le  malheureux  deftin 
Qui  desfit  noftre  armée  aux  murs  de  fainB  Quentin, 
Affez  luy  fuffifoit  d'auoir  perdu  la  ville 
De  Guines,  de  Calais,  Hammes,  Ù"  Thionuille, 
Sans  vouloir  derechef  retomber  en  vos  mains, 
Pour  ejtre  à  la  mercy  de  nos  Princes  Lorrains, 
Ainçois  de  nojire  Roy,  qui  luymefme  en  perfonne 
Veut  les  armes  au  poing  défendre  fa  Couronne. 

Vous,  les  plus  grands  Seigneurs ,  monfîrezvous  diligens 
A  ranger  bien  en  ordre  <Ù^  vous  Ù"  tous  vos  gens, 
Que  la  noble  vertu  de  vojire  race  antique 
Nefoit  point  démantie  en  cet  honneur  bellique  : 
Mais  comme  grands  Seigneurs  Ù"  les  premiers  du  fang. 
En  des  fiant  la  mort,  tenez  le  premier  rang, 
Et  par  vojire  vertu  (qu'on  ne  fçauroit  abbatre) 
Monftrez  à  vos  foldats  le  chemin  de  combatre. 
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Vous,  gendarmes,  ferrez  la  cuijfe  en  vos  arfons, 
Erifez-moy  voftre  lance  en  cent  ?nille  tronfons. 
Prenez  le  coutelas,  isr  la  pesante  mace. 
Et  de  vos  ennemis  pauez  toute  la  place  : 
Le  pied  de  vos  roujjtns  marche  fur  les  monceaux 
Des  ennemis  occis,  la  proye  des  corbeaux, 
Et  qui  fans  receuoir  l'honneur  de  fepulture 
Aux  maftins  Ù"  aux  loups  feruiront  de  pajîure. 

Sus  donc  pouffez  dedans,  <ù^  de  vos  gros  plajîrons, 
Bardes,  cuiraffe,  armets,  forcez  les  ef cadrons 
Des  foldats  oppofez,  qui  vous  faifant  outrage 
De  vos  premiers  ayeux  occupent  l'héritage  : 
Car  Flandres  ù"  Holande  Ù^  Brabant  ù"  Artois 
ladis  obeyffoient  aux  fcep très  de  nos  Rois. 
Et  vous  ieunes  Soldats,  à  qui  la  barbe  encore 
D'vn  petit  poil  doré  tout  le  menton  décore. 
Serrez-vous  en  bon  ordre,  Ù'  chacun  en  fon  cœur 
S'enfiame  de  combatre,  Ù"  de  mourir  veinqueur. 

Mourez  donc  en  la  guerre,  ou  bien  fi  de  fortune 
Vous  efchappez  la  mort  à  tout  homme  commune, 
Aumoins  daîis  l'ejîomac  au  logis  r'apportez 
Vne  playe  honorable  :  ainfi  reconfortez 
Vos  pères  qui  feront  pleins  de  refiouyffance. 
Voyant  dans  l*eJiomac  peinte  vojire  vaillance» 
Sus  donc  branlez  la  pique  au  fon  du  tabourin, 
Maugré  les  ennemis  baignez  vous  dans  le  Rhin^ 
Et  en  vos  morions  puifez  Veau  pour  en  boire. 
Comme  fi  c'eftoit  l'eau  de  Garonne  ou  de  Loire, 

Vous  Allemans  aujjt,  qui  de  loin  eftrangers 
Venez  pour  fecourir  la  France  en  fes  dangers, 
Bajidez  vos  pifiolets,  ir  faites  apparoifire 
Que  de  voftre  pays  eftyjffu  noftre  anceftre. 

Et  vous,  nobles  François,  monftrez-vous  gens  de  bien 
Vers  le  Roy  qui  iamais  ne  vous  refufa  rien, 
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Soit  offices,  ou  dons,  ou  amendes,  ou  grâces, 

Qiii  par  force  ne  prend  vos  terres  ny  vos  places 

Comme  vn  cruel  Tyran,  Ù"  qui  dans  vojire  lit 

lamais  ny  vojire  fille  ou  femme  ne  rauit  : 

Qui  ne  vous  fait  mourir  par  fraude  ou  par  colère, 

Mais  comme  vn  Roy  Chrejiien  eft  doux  Ù"  débonnaire. 

Et  comme  fon  enfant  duquel  il  a  fou  ci, 

Vray  père  aime  fon  peuple  Ù"  fa  NobleJJe  aujjt, 

le  voy  défia  ce  femble  en  ordre  nos  gendarmes, 
Voy  le  bruit  des  cheuaux,  ï'oy  le  choquer  des  armes, 
le  voy  de  toutes  parts  le  fer  ejiinceler, 
Et  iufques  dans  le  ciel  la  poudre  fe  méfier  : 
le  voy  comme  forefis  fe  heriffer  les  piques, 
Voy  l'effroy  des  canons,  foudres  diaboliques, 
Voy  faucer  les  harnois,  enfoncer  les  efcus, 
Voy  le  bruit  des  veinqueurs,  ïoy  le  cri  des  veincus, 
Voy  comme  Ion  fe  tue,  Ù"  comme  Ion  s'enferre. 
Et  deffous  les  cheuaux  les  cheualiers  par  terre, 
le  voy  dans  vn  monceau  les  foibles  <ù^  les  forts 
Pejïe-mefle  ajfemblez,  &"  les  vifs  ir  les  morts. 

Là  donc,  quopiniajire  en  fa  place  on  s^arrefîe, 
Tenez  pied  contre  pied,  Ô"  tejîe  contre  tejîe, 
Bouclier  contre  bouclier,  ù'  pour  nous  fecourir 
Marchez  tejie  baiffee,  Ù"  deujjîez  vous  mourir  : 
Mordez  plutofi  la  terre  en'mourant,  que  de  faire 
Place  à  vojire  ennemy  :  non,  laiffez-vous  desfaire 
Plus  tojî  de  mille  morts  que  reculer  vn  pas. 

Nobles  enfans  de  Mars,  vous  ne  combatez  pas 
Pour  le  prix  d^vn  tournoy,  pour  vne  chofe  vile  : 
Vous  combatez  pour  vous  ù"  pour  vojire  jamile. 
Pour  garder  vos  maifons  ù*  vos  pères  ta  vieux. 
Qui  priant  Dieu  pour  vous  tiennent  les  mains  aux  deux. 
Si  veinqueurs  vous  gaignez  par  armes  la  iournée. 
Vous  voirrez  des  François  la  gloire  retournée 
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Qjiefainôi  Quentin  perdit ,  &*  en  toutes  faifons 
Déformais  vous  ferez  fans  crainte  en  vos  maifons  : 
Mais  Ji  vous  la  perdez  par  jaute  de  courage ^ 
Vous  mettez  vojlre  gloire  &"  la  France  en  feruage 
Et  perdrez  en  vn  iour  Vhonneur  quauoient  conquis 
En  mille  ans  vos  ayeus.  Donques  s'ils  Vont  acquis 
Aux  defpens  de  leur  fang,  il  faut  auoir  enuie 
De  le  garder  de  mejme  aux  defpens  de  la  vie  : 
Car  après  voflre  mort  ces  bons  pères  vieillars 
Se  moqueroyent  de  vous  d' auoir  ejîé  couars. 

«  Courage  donc  amis  y  cefi  vne  fainte  guerre 
«  De  mourir  pour  f on  Prince  Ù"  défendre  fa  terre, 
a  De  garder  fa  maifon,  fa  femme  ù"  fes  enfans, 
Par  vn  petit  de  fang  qui  nous  rend  triomplians, 
Immortels  en  mourant  :  ne  craignez  de  refpandre 
La  vie  quon  ne  peut  en  plus  beau  lieu  defpendre 
Que  lors  qu'on  la  refpand  pour  fa  terre  ù"  pour  foy, 
Au  milieu  des  combats  deuant  les  yeux  du  Roy. 
Ne  craignez  de  mourir  en  gaignant  la  viôloire  : 
La  mort  de  vojire  loz  ne  perdra  la  mémoire. 
Nojire  Roy  qui  vous  aime  y  a  fi  bien  pourueu. 
Que  vojire  beau  renom  à  iamais  fera  leu 
Et  releu  dans  mes  vers,  auquel  ce  noble  Prince 
A  commis  les  honneurs  de  toute  fa  prouince, 
Pour  loîier  les  vaillans  qui  le  méritent  bien, 
Et  blafmer  les  couars  qui  ne  méritent  rien. 

Sus  donques  que  chacun  à  fon  fait  prenne  garde, 
Ayant  vn  tel  flambeau  qui  fi  près  vous  regarde  : 
Aujji  bien  en  fuyant  la  mort  vous  affaudroit. 
Et  dedans  vos  maifons  fnourir  il  vous  faudroit 
De  catherre  ou  de  fiéure,  ou  par  l'ire  fecrette 
D'vn  procez  mal-vuidé,  ou  d'vne  vieille  dette, 
De  pejîe,  ou  de  poïfon,  ou  d'vn  autre  mefchef 
Qui  toufiours  pourjuit  l'homme  &  luy  pend  Jur  le  chej. 
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La  donc  mourez  plus  tofl  d'vn  plomb  ou  d'vne  lance, 
Repoujfez  l'Efpagnol  des  frontières  de  France, 
Ouurez  vous  par  le  fer  le  beau  chemin  des  deux. 
Dieu  qui  donne  courage  aux  cœurs  viBorieux, 
Ce  Dieu  qui  efî  le  Dieu  des  camps  ér  des  armées, 
Puijfe  rendre  au  combat  vos  forces  animées  : 
«  La  vî6ioire  &  l'honneur  dépendent  de  fa  main. 
Car  rien  ne  peut  fans  luy  tout  le  pouuoir  humain. 


EXHORTATION    POVR    LA   PAIX. 


Non,  ne  combatez  pas,  viuez  en  amitié, 
Chrefliens,  changez  voftre  ire  auecques  la  pitié. 
Changez  à  la  douceur  les  rancunes  ameres. 
Et  ne  trempez  vos  dars  dans  lefang  de  vos  frères, 
Que  Chrift  le  fils  de  Dieu  abandonnant  les  deux 
En  terre  a  rachetez  de  fon  fang  précieux, 
Enfemble  nous  liant  par  fa  bonté  diuine 
De  nom,  de  foy,  de  loy,  d'amour  Ù'  de  doBrine, 
Nous  monjîrant  au  partir  comme  il  falloit  s'aimer, 
Sans  couuer  dans  le  cœur  vn  courroux  fi  amer. 

C'eft  à  faire  aux  lions  remplis  de  tyrannie, 
Aux  loups  Apuliens,  aux  tigres  d'Hyrcanie 
De  fe  faire  la  guerre,  &"  de  courroux  ardens 
Se  rompre  à  coups  de  griffe,  &  à  grands  coups  de  deîits, 
Et  non  à  vous,  Chrefliens,  de  qui  la  loy  trefjainte 
A  du  tout  de  vos  cœurs  toute  rancune  eflainte. 

Sus  donc  falUez-vous  d'vne  amiable  vois, 
Auecques  le  courroux  defpouillez  le  harnois. 
Détachez  vos  boucliers,  &  vos  piques  drejfées 
Soyent  de  fer  contre-bas  fur  la  terre  abaiffées  : 
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Efluyez  au  fourreau  vos  luifans  coutelas, 
•  Froijfez  ainfi  quvji  verre  en  million  d'efclas 
La  lance  mefprifée,  <h'  Vhorrihle  tonnerre 
Des  malheureux  canons  cachez  dejfous  la  terre 
Au  profond  des  enfers,  ou  au  creux  de  la  ?ner 
(Pour  iamais  ne  les  voir)  faites-les  ahifmer. 

Ou  bien  fî  vous  auez  les  âmes  efchaufées 
Du  deftr  de  louange  <ùr  du  loz  des  trofées. 
Et  fi  en  vos  maifo?is  le  repos  vous  defplaifi, 
Reuejîez  le  harnois  :  encores  le  Turc  n'eft 
Si  ejlongné  d'ici,  qu'auecques  plus  de  gloire 
Helas  !  qu'a  vous  meurtrir  vous  n'ayez  la  viôîoire, 
Deffus  tel  ennemy,  qui  vfurpe  à  grand  tort 
Le  lieu  où  lefus  Chrifi  pour  vous  receut  la  mort. 
C'eji  là  foldats,  cefi  là,  ceji  où  il  faut  combatre, 
Et  de  nojire  Sauueur  l'héritage  debatre, 
Et  repQuffer  les  chiens  qui  homiijfent  le  lieu 
Du  fepulcre  où  jut  mis  le  Mejjîas  de  Dieu. 

Refpondez  ie  vous  pri\  pourquoy  dés  vojîre  enfance 
Auez-vous  ajfeurez  en  Chriji  vofîre  fiance? 
Et  pourquoy  enfin  nom,  eftes  vous  baptifez, 
Pourquoy  des  mefcreans  efles  vous  diuifez, 
Pourquoy  iufquà  la  mort  hdijfez  vous  leur  race. 
S'ils  ont  (fans  coups  ruer)  occupé  vofire  place  > 
S'ils  ont  (fans  coups  ruer)  en  Europe  paffé  > 
Par  armes  l'ont  gaignée,  ù'  vous  en  ont  chajfé? 
Pourquoy  par  feu,  par  fer,  &"  par  guerre  cruelle 
N'auez-vous  fait  mourir  cefie  gent  infidelle  > 
Et  pourquoy  déformais  comme  les  vrais  foldars 
De  Chr'tft,  ne  portez-vous  pour  Chrifi  les  efiendars  > 

Quand  vous  fierez  batus  ù^  bien  rompu  la  tefie 
Uefipace  de  vingt  ans,  encores  la  coîiquefie 
De  nos  Rois  ne  fiera  fi  grande  que  la  main  : 
Et  auront  fiait  mourir  cent  mille  hommes  en  vain 
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Autour  d'vn  froid  village,  ou  d'vne  pauure  villcy 
D'vn  petit  chajîelet,  pour  le  rendre  feruile. 

Si  vous  voulez  gaigner  plus  d'honneur  Ù"  de  bieUy 
Laijfez  moy  vos  combats  qui  ne  feruent  de  rien^ 
Et  pour  vous  enrichir  par  les  faits  de  la  guerre^ 
Chajfez  les  Sarrajîns  hors  de  la  fainôîe  Terre ^ 
Où  la  moindre  Cité  que  d*a/faut  on  prendra, 
D'vn  butin  abondant  tref-riches  vous  rendra. 

Là  font  les  grands  Palais  Ù"  les  grandes  riuieres 
Qjii  d'vn  fablon  doré  roullent  braues  ér  fieres  : 
Là  coule  le  lourdain,  Gange,  Eufrate,  Ù"  le  Nil, 
Là  fans  le  cultiuer  le  pays  efi  fertil. 
Là  le  Caire  Ù"  Damas,  Memphis  <(s'  Cœfarée, 
Tyr,  Sidon,  Antioche,  ér  la  ville  honorée 
Du  grand  nom  d'Alexandre,  efleuent  iufquaux  deux 
De  leurs  fuperbes  murs  les  fronts  audacieux, 
Où  de  tous  les  coflez,  foit  de  la  mer  ABgée, 
Soit  des  flots  Adrians  vne  flote  chargée 
Maintenant  de  lingots,  maintenaîit  de  ioyaux, 
Maintenant  de  parfums,  maiîitenaîit  de  métaux, 
Auecques  vn  grand  bruit  dedans  le  haure  viennent^ 
Ou  près  de  la  muraille  à  la  rade  fe  tiennent. 
Ce  font  là  les  butins  que  vous  foldats  Chrejîiens 
Braues,  deuriez  ojîer  hors  les  mains  des  Payens 
Sans  vous  tuer  ainfï  en  Efpagne  &  en  Fraîice, 
O  honte/  à  l'appétit  d'vne  froide  vengeance. 

Quelle  fureur  vous  tient  de  vous  entretuer, 
Et  deuant  vojire  temps  aux  enfers  vous  ruer 
A  grands  coups  de  canons,  de  piques  ù*  de  lance  > 
«  La  mort  vient  affez  tofl,  helas  !  fans  qu'on  l'auance, 
«  Et  de  cent  millions  qui  viuent  en  ce  temps, 
«  Vn  à  peine  viendra  au  terme  de  cent  ans. 

Ah  malheureufe  Terre,  a  grand  tort  on  te  nomme 
Et  la  douce  nourrice  Ù'  la  mère  de  l'homme  : 
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Par  toy  jeule  nous  vient  ce  malheureux  fouet 
De  s' e?itre- guerroyer  ù"  fe  tuer  ainfi  ! 

On  dit  que  quelquefois  te  fentant  trop  chargée 
Dliommes  qui  te  fouloyent,  pour  ejîre  foula gée 
Du  fardeau  qui  prejfoit  ton  efchine  fi  fort. 
Tu  prias  lupiter  de  te  donner  confort  : 
Et  lors  il  enuoya  la  mefchante  Difcorde 
Exciter  les  Thebains  d'vne  guerre  tres-orde. 
Vilaine,  inceftueufe,  où  Vinfidelle  main 
Des  deux  frères  verfa  le  propre  fang  germain. 
Apres  elle  alluma  la  querelle  Troyenne^ 
Où  la  force  d'Europe  ù'  la  force  Afienne 
D'vn  combat  de  dix  ans  fans  fe  donner  repos  y 
De  toy.  Terre  marajire^  ont  def chargé  le  dos. 
Mille  combats  après  venus  par  violance 
Ont  fi  bien  efclaircy  des  peuples  V abondance 
Que  tu  7ie  fçaurois  plus,  ô  grojjter  animal j 
Te  plaindre  que  le  doz  te  faffe  plus  de  mal. 

Ah  mal-heureux  humains  I  ne  fçauriez-vous  cognoiftre 
Que  la  nature,  helasf  ne  vous  a  point  fait  naifire 
Pour  quereller  ainfi,  vous  qui  naiffez  tous  nus 
Sans  force  Ù"  defarmez  >  les  animaux  cognus 
Par  les  grandes  for eft s,  dragons,  lions,  tigrejfes, 
Sont  armez  ou  de  griffe,  ou  d'efcailles  efpejfes. 
Et  fortaîit  hors  du  ventre  au  plus  creux  d'vn  rocher 
Défia  îiaijfeiit  guerriers  Ù"  fe  paifi^ent  de  chair  : 
Les  veines  de  leur  col  îioircijfent  de  cholere, 
la  font  mine  de  guerre,  Ù"  enfuiuent  leur  mère: 
Mais  vous  humains,  à  qui  d'vn  feul  petit  coufieau 
Ou  d'vne  aiguille  frefie  on  percer  oit  la  peau. 
Les  mufcles  &"  les  nerfs,  contre  voftre  nature 
Qtii  ne  cherche  que  paix,  allez  à  l'auanture 
Au  milieu  des  canons,  oubliant  vos  maifons. 
Enflez  de  trop  d'orgueil,  ù"  de  trop  de  raifons. 
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Que  maudit  foit  celuy  qui  defchira  la  terre. 
Et  dedans  fes  boyaux  le  fer  y  alla  querre, 
Que  la  Nature  auoit  d'vn  art  fi  curieux 
Au  profond  de  fan  ventre  efiongné  de  nos  yeux: 
De  là  fe  fift  refpée  Ù"  la  dague  meurtrière ^ 
Vhomicide  canon  &  la  pique  guerrière. 
Et  le  dur  coutelas  en  Lune  recourbé. 

Maudit  foit  Promethé,  par  qui  fut  defrobé 
Le  feu  celejîiel,  Ù'  qui  forgea  la  lame 
Qui  fi  toft  hors  du  corps  nous  fait  enfuyr  Vame: 
Tu  deuois  lupiter  luy  foudroyer  le  chef 
Et  recacher  au  Ciel  ta  flame  derechef 
Et  ietter  plus  auant  dejfous  la  terre  baffe 
Le  fer  qui  maintenant  fe  façonne  en  cuirafie. 
Maintenant  en  armet,  ù'  tu  deuois  encor 
luf qu'au  fond  des  enfers  cacher  les  mines  d'or: 
Car  le  fer  Ù"  l'acier  nuire  aux  hommes  ne  peuueut, 
Si  pour  leur  compagîion  l'autre  métal  ne  treuuent. 
Que  maudit  foit  celuy  qui  premier  le  trouua, 
Qui  premier  le  fondit,  Ù"  premier  l'approuua: 
H  eufî  plus  fait  pour  nous  s'il  eufi  remis  au  ?nonde 
Vne  Chimère,  vne  Hydre  en  cent  tefles  féconde, 
Vn  Python  tout  enflé  de  venin  dangereux, 
Que  d'auoir  defcouuert  ce  métal  mal-heureux, 

«  Qu' heur eufe  fut  la  gent  qui  viuoit  fous  Saturne, 
«  Quand  Vaife  Ù"  le  repos  Ù"  la  paix  taciturne 
«  Bien  loin  de  la  trompette  is"  bien  loin  des  foldars, 
«  Loin  du  fer  i^  de  l'or,  erroit  de  toutes  pars 
«  Par  les  bois  affleurée,  Ù'  du  fruit  de  la  terre 
«  En  commun  fe  paijfoit  fans  fraude  îiy  fans  guerre. 
Helasl  que  n'ay-ie  eflé  viuant  de  ce  temps  là, 
Ou  du  temps  que  la  Foy  légère  s'en-vola 
Du  monde  vicieux,  ne  laiffant  en  fa  place 
Que  la  guerre  &  la  mort,  la  fraude  &  la  fallace> 
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Las  !  te  ne  verrais  point  tant  de  glaiues  tranchansy 
Tant  de  monceaux  de  morts  qui  engraijfent  les  champs^ 
Ny  maint  cheual  tué  defchargé  de  fan  homme 
Empefcher  tout  le  cours  de  Mofelle  ou  de  Somme, 
Ny  tant  de  morionSy  ny  de  plajirons  ferrez 
Tenir  les  rouges  flots  de  la  Meufe  enferrez. 

«  Par  la  cruelle  guerre  on  renuerfe  les  villes, 
«  On  depraue  les  loix  diuines  Ù"  ciuilles, 
«  On  brûle  les  autels  <T  les  temples  de  Dieu  : 
«  L'équité  ne  fleuriji,  la  iujiice  ?i'a  lieu^ 
«  Les  jnaifons  de  leurs  biens  demeurent  defpouillées, 
«  Les  vieillards  font  occis ^  les  filles  violées , 
«  Le  pauure  laboureur  du  Jïen  e]i  déuejfu, 
«  Et  d'vn  vice  exécrable  on  fait  vne  vertu. 

Efî-ce  pas  le  meilleur^  6  Jhldats  magnanimes ^ 
Pour  ne  commettre  point  l'horreur  de  tant  de  crimes^ 
Bien  viure  en  vos  maifons,  fans  armes,  Ù"  auoir 
Femme  tresbelle  ir  chajie  entre  vos  bras^   ù"  voir 
Vos  enfans  fe  iouer  au-tour  de  la  tétine, 
Vous  pendiller  au  col  d'vne  main  enfantine. 
Vous  frifoter  la  barbe,  ou  tordre  les  cheueux. 
Vous  appeller  papa,  vous  faire  mille  jeux, 
Que  de  viure  en  vn  camp,  que  coucher  fur  la  dure 
UEfîé  à  la  chaleur,  VHyuer  à  la  froidure. 
Et  près  defes  pareîis  mourir  bien  ancien, 
Qjie  d' auoir  pour  fepulcre  vn  eftomac  d'vn  chien? 

Pource  nobles  foldats,  ù"  vous  nobles  gendarmes, 
Et  de  bouche  Ù'  de  cœur  deteftez-moy  les  armes  : 
Au  croc  vos  marions  pour  iamais  foient  liez, 
A  Ventour  Varignée  en  filant  de  fes  piez 
T  ourdijfefes  rets,  &"  en  vos  creufes  targes 
Les  ouurieres  du  miel  y  depofent  leurs  charges  : 
Reforgez  pour  iamais  le  bout  de  voflre  ejioc. 
Le  bout  de  vofire  pique  en  la  poinBe  d'vn  foc: 
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Vos  lances  déformais  en  vouges  foient  trempées, 
Et  en  faulx  déformais  courbez-moy  vos  efpêes, 
Et  que  le  nom  de  Mars,  fes  crimes  (ù^  f es  faits 
Ne  foient  plus  entendus,  mais  le  beau  nom  de  paix, 

«  La  paix  premièrement  compofa  ce  grand  Monde, 
«  La  paix  miji  l*air,  le  feu,  le  ciel,  la  terre,  &  l'onde 
«  En  paifible  amitié,  ù"  la  paix  querella 
«  /4u  chaos  le  difcord,  Ù"  le  chajfa  de  là 
«  Pour  accorder  ce  Tout  :  la  paix  fonda  les  villes, 
«  La  paix  fertilifa  les  campagnes  fterilles, 
«  La  paix  dejfous  le  ioug  fift  mugir  les  toreaux, 
«  La  paix  dedans  les  prez  fift  fauter  les  troupeaux, 
«  La  paix  fur  les  coutaux  tira  droit  à  la  ligne 
«  Les  en  fans  arrangez  de  la  fertille  vigne: 
«  De  raifins  empamprez  Bacche  elle  enuironna^ 
«  Et  le  chef  de  Cerés  de  froment  couronna, 
«  Elle  enfla  tout  le  fein  de  la  belle  Pomonne 
«  D'abondance  de  fruits  que  nous  produit  VAutonne: 
(f  Elle  défaroucha  de  nos  premiers  ayeux 
«  Les  cœurs  rudes  <Ù^  fiers,  Ù'  les  fift  gracieux, 
«  Et  d'vn  peuple  vagant  es  bois  h  la  fortune, 
«  Parmy  les  grands  citez  en  fift  vue  commune. 

Donc  Paix  fille  de  Dieu,  vueille-toy  fouuenir 
Si  ie  finuoque  h  gré,  maintenant  de  venir 
Rompre  Vire  des  Rois,  ù'  pour  l'honneur  de  celle 
Que  lefus  Chrift  a  faite  au  monde  vniuerfelle 
Entre  f  on  Père  Ù"  nous,  repouffe  de  ta  main 
Loin  des  peuples  Chreftiens  le  difcord  inhumain 
Qui  les  tient  acharnez,  Ù"  vueilles  de  ta  grâce 
A  iamais  nous  aimer,  ù^  toute  noftre  race. 
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Sire,  quiconque  foit  qui  fera  voflre  hiftoire 
Honorant  voflre  nom  d'éternelle  mémoire^ 
A  fin  qu^à  tout  iamais  les  peuples  à  venir 
De  vos  belles  vertus  fe  puijfent  fouuenir: 
Dira^  depuis  le  iour  que  noftre  Roy  vous  fuftesy 
Et  le  Sceptre  François  en  la  dextre  receufles. 
Que  vous  n'auez  cejje  en  guerre  auoir  vefcu 
Maintenant  le  veinqueur,  maintenant  le  veincu. 

Dira  que  voflre  efprit  (tres-magnanime  Prince) 
Ne  s'efl  pas  contenté  de  fa  feule  prouince, 
Mais  par  diuers  moyens^  ù"  par  diuerfes  fois 
A  tenté  d'augmenter  l'Empire  des  François  : 
Et  fi  fortune  aduerfe  aux  braues  entreprifes 
De  voflre  Majeflé,  ne  les  a  toutes  mifes 
A  bien-heureufe  fin,  toutefois  on  a  veu 
Qjie  vous  auez  ofé  ù'  que  vous  auez  peu. 
Du  premier  coup  d'efiay  Bolongne  vous  gaignaftes. 
Dedans  les  eaux  du  Rhin  vos  cheuaux  abreuuafles, 
VEfcoffois  dont  le  Sceptre  efl  maintenaîit  à  vous, 
S' efl  fait  grand  par  voflre  aide,  Ù"  l' Anglais  qui  de  coups 
Se  fent  encor  douloir,  mefmes  en  voflre  abfence 
A  cognu  que  pouuoit  voflre  forte  puijfance: 
Vous  fifles  tout  foudain  par  les  eaux  de  la  mer 
Bien  loin  du  bord  François  vos  nauires  armer^ 
Et  comme  auantureux,  vous  conquifles  par  force 
Maugré  le  Geneuois  la  belle  ifle  de  Corje: 


200  II.     LIVRE 

Maugré  le  Florentin  auez  dejfous  vos  lois 
Gouuerné  par  trois  ans  le  peuple  Siennois: 
Et  fous  le  magnaiiime  &  Jage  Duc  de  Guife 
En  armes  Ù"  en  peur  auez  H  taie  mife. 

Vous  auez  de  Calais  regaigné  voftre  port 
Que  les  Rois  vos  ayeux  ont  eftimé  fi  fort 
Que  non  du  feul  penfer  l'oferent  entreprendre: 
Vous  l'auez  entrepris,  &  fi  Vauez  fceu  prendre. 
Bref  vous  eftes  le  Roy  qui  plus  auez  efté 
Et  en  guerre  &  en  paix,  qui  plus  auez  tenté 
Le  hazard  de  Fortune,  <b'  comme  fur  fa  roue 
Des  Princes  Ù"  des  Rois  en  s'en  moquant  fe  iouè: 
Elle  vous  a  monflré  que  peuuent  les  combas, 
Aucunefois  en  haut,  aucunesfois  en  bas 
Elle  vous  a  tourné  :  pour  exemple  qu'au  monde 
Vn  Roy  tant  f oit  il  grand,  d'infortunes  abonde. 

Or  après  mainte  guerre  (t  mainte  trefue  auffi 
Uvn  des  Princes  Lorrains  auec  Montmorenci 
Ont  ramené  la  paix,  il  faut  bien  quon  la  garde: 
«  Ceux  qui  la  gardent  bien,  le  haut  Dieu  les  regarde, 
«  Et  ne  regarde  point  vn  Roy  de  qui  la  main 
«  Toufiours  trempe  f  on  glaiue  au  pauure  fang  hwnain. 

D'vne  fi  belle  Paix  ie  veux  chanter  merueille, 
S*il  vous  plaift  me  prefter  voftre  Royale  oreille^  . 
Et  qu'' entre  vos  penfers  mes  vers  puijfent  entrer ^ 
Et  de  voftre  faueur  le  bon-heur  rencontrer, 

Auant  l'ingenieufe  ordonnance  du  Monde 
Le  feu,  l'air  &"  la  terre,  &"  l'enfleure  de  l'onde 
Eftoient  en  vn  monceau  confufément  enclos, 
Monceau  que  du  nom  Grec  on  furnomme  Chaos, 
Sans  forme,  fans  beauté,  lourde  (t  pefante  majfe, 
Comme  vn  corps  engourdy  ne  bougeait  d'vne  place. 
Le  chaud  auoit  débat  auecques  la  froideur, 
Le  pefant  au  léger,  le  froid  contre  l' ardeur , 
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Et  contre  le  corps  fec  l'humide  auoît  querelle ^ 
Sans  iama'ts  appaifer  leur  noife  mutuelle  : 
Mais  la  bonne  nature  (r  le  grand  Dieu  qui  eft^ 
A  qui  toufiours  la  guerre  Ùr  le  difcord  defplaift, 
CJiaJfa  l'inimitié  &"  leurs  guerres  enclofes. 
Par  Vaide  de  la  Paix  mère  de  toutes  chofes. 

Loin  au  rond  de  la  terre  elle  fifi  efcu?ner 
En  leur  propre  vaijfeau  les  vagues  de  la  mer: 
Puis  elle  d'vn  grand  tour  fep ara  la  clojfure 
De  l'air  qui  eft  fubtil  <ir  vague  de  nature , 
Puis  le  feu,  puis  la  Lune  ir  les  A\\res  globeux, 
Puis  la  voûte  du  ciel  qui  tourne  à  l'entour  d'eux. 

Apres  auoir  par  ordre  arrangé  la  Machine, 
Et  lié  ce  grand  corps  d'vne  amitié  dimne^ 
Elle  fiji  attacher  à  cent  chaines  de  fer 
Le  malheureux  Difcord  aux  abyfmes  d'enfer  : 
Puis  au  throne  de  Dieu  qui  tout  voit  &"  difpofe 
Alla  prendre  fa  place,  où  elle  fe  repofe. 
«  Quand  les  péchez  d'vn  peuple,  ou  les  fautes  d'vn  Roy 
«  En  rompant  toute  honte  ont  violé  la  loy, 
«  Et  lefang  innocent  la  vengeance  demande  : 
(c  Le  grand  Dieu  tout-puijfant  àfes  Anges  commande 
«  Defchainer  le  Difcord,  afin  que  détaché 
«  Du  peuple  vicieux  punijfe  le  péché  : 
Mais  auantfa  venue,  en  cent  mille  prefages 
Le  Ciel  nous  fait  certains  de  nos  futurs  dommages. 
Sans  nue  en  te?nps  ferein  à  dextre  il  fait  tonner ^ 
Par  Vobfcur  de  la  nui6i  il  nous  vient  efionner 
D'vn  grand  chéuron  de  feu,  qui  hideux  le  trauerfe, 
Puis  deffus  quelque  ville  il  tombe  à  la  renuerfe: 
La  Comète  aux  grands  crins  tous  fan  gl  ans  <ùy  or  dans 
Prédit  de  nos  malheurs  les  fignes  euidans: 
Loire  enflé  de  ruijfeaux  de  fin  caîial  fouruoye. 
Et  la  Seine  les  champs  de  la  Bourgongne  noyé: 
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Vne  chajje  de  chiens  s'ejlance  par  les  Cieux  : 
Les  monjlres  contrefaits  &"  de  tefies  ù"  d'yeux 
Comme  auant-mejfagers  de  mauuaife  auanture 
ApparoiJJ'eîit  au  moîide  en  defpit  de  nature. 
Adonques  le  Difcord  caut,  mefchant  ù"  fubtil. 
En  fa  main  defchainée  apporte  le  fu/îl 
La  pierre  ù"  la  jiameche,  ir  d'vn  brandon  qui  fuma 
D'vn  feu  lent  &  fecretj  tous  les  peuples  allume. 

Et  alors  la  iujîice,  Ù"  la  fimple  amitié^ 
Vergongne,  preud'hommie,  innocence,  ù"  pitié 
Couuertes  d'vne  nue  au  monde  nefeiournent. 
Et p our  fe  plaindre  à  Dieu  dans  le  Ciel  s* en  retournent, 
Vne  frayeur  y  vn  bruit,  vne  efclatante  vois 
De  tous  cofiez  s* entend  d'hommes  <ù^  de  harnois  s 
Vn  peuple  contre  l'autre  en  armes  fe  remue ^ 
^  ne  forte  cité  contre  l'autre  eft  efmu'è, 
Vn  Prince  contre  l'autre  ordonne  fon  arroy, 
Et  vn  Roy  dans  fon  camp  des  fie  vn  autre  Roy  : 
Deffur  la  dure  enclume  on  rebat  les  efpées. 
Et  d'acier  Ù"  de  fer  les  lames  detrampées 
Se  tournent  en  cuirajfe,  ù"  fe  laijfent  forger 
En  dague  Ù"  en  poignard  pour  nous  entrefgorger: 
Car  on  ne  combat  plus  pour  l'honneur  d'vne  ioujle, 
D'vn  pris,  ou  d'vn  tournoy,  mais  à  fin  que  Von  s'oujîe 
Vvn  à  l'autre  la  vie,  &'  à  fin  que  la  mort 
Du  foible  combatant  foit  le  prix  du  plus  fort. 

Mais  pourquoy  m'amufay-ie  à  chofe  fi  petite j 
Quand  les  AJires  du  Ciel,  &*  tout  ce  qui  habite 
D'ef caillé  fous  la  mer,  les  grands  monfires  des  eaux 
Tout  ce  qui  vit  en  terre,  Ù"  les  plumeux  oifeaux 
Qui  pendus  dedans  l'air  fur  les  vents  fe  foujîiennent, 
Sont  tous  remplis  d'amour,  ù"  par  luy  s'entretiennent? 

Quand  pour  trop  abonder,  les  Elemens  diuers 
L'vn  à  l'autre  ont  difcord,  tout  ce  grand  Vniuers 
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Languiji  en  maladie^  ù*  nous  monftre  par  figue 
Qu'vne  haine  nouuelle  offenfe  la  machine  : 
Car  l'air  qui  la  reçoit  comme  fuhtil  ir  prompt^ 
ha  boit,  ù"  s'en  imprime,  Ù"  foudain  fe  corrompt^ 
Et  en  fe  corrompant  les  terres  il  offence, 
Verfant  ores  lafiéure,  ores  la  pefiilence  : 
Il  gafte  bleds  Ù'  vins,  ù"  efpand  mille  maux 
Sur  l'homme  miferable  ù^  fur  les  animaux. 

Ainfi  quand  les  humeurs  qui  nnjîre  corps  compofnt, 
En  tranquille  amitié  dedans  nous  ne  repofent, 
Mais  en  fe  hayjfant  abondent  en  difcord  : 
Lors  vient  la  maladie,  ù"  bien  fouuent  la  mort^ 
Si  le  bon  médecin  ne  trouue  la  manière 
Par  art  de  les  remettre  en  amitié  première, 
Ainfi  par  l'amitié  la  vie  s^entretient. 
Et  la  mauuaife  mort  par  la  noife  furuient. 
Donques  voila  comment  la  concorde  eft  plus  belle 
Et  meilleure  aux  humains  que  n'efl  pas  la  querelle. 

«  Sire,  ie  vous  fuppW  de  croire  qu'il  vaut  mieux 
«  Se  contenter  du  fien,  que  d'ejîre  ambitieux 
«  Sur  les  Sceptres  d^autruy  :  mal-heureux  qui  defir^ 
«  Ainfi  comme  à  trois  dez  hazarder  fon  Empire 
«  Sous  le  ieu  de  Fortune,  &"  auquel  on  ne  fçait 
«  Si  rincertaine  fin  doit  refpondre  au  fouhait. 

Que  defirez-vous  plus  >  voftre  France  eft  fi  grande/ 
«  L'homme  qui  71'eft  content  ù"  qui  toufiours  demande, 
«  Quand  il  fer  oit  vn  Dieu,  eft  mal-heureux,  d\iutant 
«  Que  toufiours  il  defire  Ù"  n'eft  iamais  contant. 

Or  Prince,  imaginez  des  Flamans  la  viôîoire  : 
Quel  honneur  auriez  vous  d'vne  fi  pauure  gloire, 
D'auoir  vn  Roy  Chreftien,  comme  vous,  enchaîné 
Et  par  voftre  Paris  en  triomphe  mené  > 
Il  vaudroit  mieux  chajfer  le  Turc  hors  de  la  Grecs 
Qui  miferable  vit  fous  le  ioug  de  deftrejfe, 
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Que  prendre  vn  Roy  Chreftieîi,  ou  d'aJPommer  de  coups 
Vn  peuple  en  lefus  Chriji  baptifé  comme  vous. 

Il  vaudrait  beaucoup  mieux,  vous  qui  venez  fur  l'âge 
la  grifon,  gouuerner  voftre  royal  mefnage, 
Voftre  femme  pudique,  Ù"  vos  ieunes  enfans, 
Qii' acquérir  par  danger  des  Lauriers  triomphans  : 
Il  vaut  mieux  viure  en  paix,  c'ejl  à  dire  bien  viure, 
Ou  bajîir  voftre  Louure,  ou  lire  dans  vn  Hure, 
Ou  chaffer  es  forefts,  que  tant  vous  trauailler, 
Et  pour  vn  peu  de  bien  fi  long  temps  batailler. 
Que  fouhaitez-vous  plus  >  la  Fortune  eft  muable  : 
Vous  au ez  fait  de  vous  mainte  preuue  honorable  : 
Il  fuffiffl,  il  fuffifti  il  eft  temps  déformais 
Fouler  la  guerre  aux  pieds,  ir  n  en  parler  iamats. 
«  Penfez-vous  eftre  Dieu  >  l'honneur  du  moîide  paffe^ 
ce  H  faut  vn  iour  mourir,  quelque  chofe  qu^on  fajje  : 
«  Et  après  voftre  mort,  fujjtez-vous  Empereur, 
«  Vous  ne  ferez  non-plus  quvn  fimple  laboureur. 

Donc  Sire,  puis  que  Dieu  (qui  de  voftre  couronne 
Et  de  vous  a  pris  foin)  Paix,  fa  fille,  vous  donne, 
Prefent  qu'il  n'auoit  faiôi  aux  Princes  vos  ayeux  : 
Gardez  bien  ce  ioyau,  il  vous  enrichift  mieux 
Que  s'il  auoit  domté  par  vne  longue  guerre 
Deffous  voftre  pouuoir  fEfpaigne  &  l'Angleterre. 
Sus  donc  embrajfez-la,  Ù"  embraffez  aujji 
Ceft  honneur  de  Lorraine  Ù"  de  Montmorenci, 
Qui  par  diuers  moyens  d'vne  entreprife  fage 
L'ont  faite  à  voftre  honneur  <ir  à  voftre  auantage. 

O  Paix  fille  de  Dieu,  qui  nous  viens  refiouir 
Comme  l'aube  du  iour  qui  fait  r'efpanouyr 
Auecques  la  rofée  vne  rofe  fleurie 
Que  l'ardeur  du  Soleil  auoit  rendu  flétrie  : 
Apres  la  guerre  ainfi  venant  en  ce  bas  lieu, 
Tu  nous  as  refiouys,  ô  grand'  fille  de  Dieu, 
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Chajfe  te  tefuppli'  la  guerre  &  les  querelles 
Bien  loin  du  bord  Chrejîien  defur  les  infidelles^ 
Turcs,  Partîtes^  Ma?nmelus,  Scythes  ù"  Sarrajins, 
Et  fur  ceux  qui  du  Nil  font  les  proches  voifîns  : 
Pends  îios  armes  au  croq,  Ù"  en  lieu  des  batailles 
Attache  à  des  crampons  les  lances  aux  murailles j 
Et  que  le  coutelas  du  fing  humain  fouillé 
Pendu  d'vne  couraye  au  fourreau  foit  rouillé^ 
Et  que  le  corfelet  au  plancher  fe  moifijfey 
Et  Varaigne  a  iamais  fes  filets  y  ourdiffe. 

Donne-nous  que  celuy  qui  fera  le  moyen 
Entre  ces  deux  grands  Rois  de  rompre  ton  lien. 
Meure  trahy  des  fiens  d'vne  playe  cruelle. 
Et  qu'aux  champs  les  majîins  luy  fuccent  la  ceruelle  : 
Que  fes  enfans  banis  puiffent  mourir  de  faim. 
D'huis  en  huis  fans  trouuer  qui  leur  iette  du  pain. 

Donne-nous  que  celuy  qui  mettra  foin  Ù'  peine 
De  te  faire  régner,  voye  fa  maifon  pleine 
De  faueurs  ù'  de  biens,  ù"  qu'il  voye  fleurir 
Ses  enfans  en  honneur  auant  que  de  mourir, 

Donne-îwus  tout  cela  :  donne  nous  d'auantage^ 
A  fin  que  le  repos  îi*enerue  le  courage 
De  Henry  nofire  Prince  en  ieux  voluptueux. 
Qu'il  foit  pour  tout  iamais  (comme  il  eji)  vertueux, 
Quefon  efprit  s^adonne  aux  chofes  d'importance, 
Et  qu'imitant  fon  père  il  aime  la  fcience, 
A  fin  qu'au  temps  de  paix  il  fleur ijfe  enjçauoir 
Autant  qu'il  fi jl  en  guerre  en  force  ù"  en  pouuoir. 
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LE    RETOVR 

D'ANNE    DE    MONT-MORENCY, 
Conneftable  de  France. 

A  Odet  de  Colligny,  Cardinal  de  Chaftilloa. 

«  On  ne  doit  appeller  tandis  qu'il  vit  icy, 
«  Vn  homme  bien-heureux  ny  mal-heureux  aujjî  : 
«  Tout  cà-has  eji  douteux  :  la  feule  heure  dernière 
«  Parfait  nojire  bon-heur,  ou  bien  nojîre  mifere. 
«  Tel  fleurijl  auiourd^huy  qui  demain  flejîrira, 
«  Tel  fleftrijl  auiourd'huy  qui  demain  fleurira. 
«  La  fortune  gouuerne,  Ù"  en  tournant  fa  roué 
«  Rit  de  nojire  confeil  (t  de  nos  faits  fe  iou'é. 

Rien  ny  fert  la  raifon  ny  la  force  de  cœur, 
Noblejfe  ny  parens,  richeffe  ny  faueur, 
Ny  mefne  la  vertu,  ny  la  Philofophie 
Qiii  s'arme  en  fon  fçauoir  :  la  Fortune  desfie 
Les  humaines  raifons,  ù"  fans  auoir  lié 
Sa  force  à  nos  confeils,  les  efcrabouille  au  pié, 
Force  qui  na  iamais  nojire  plainte  efcoutée, 
Qjii  domte  tout  le  monde,  is"  n'eji  iamais  domtée. 
Ne  vois-tu^  mon  Odet,  que  le  mefme  dejiin 
Qui  nous  fiji  malheureux  aux  murs  defainB  Quentin, 
Luy-mefme  nojire  dueil  change  en  rejiouyjfance, 
Redonnant  auiourd'huy  ton  oncle  à  nojire  France  > 
La  France  ejioit  malade  en  Vabfence  de  luy, 
Soufpiroit  fon  malheur,  fe  tourmentoit  d'ennuy, 
Frappait  Jon  ejiomac,  de  pleurs  ejioit  couuerte, 
S' arrachait  les  cheueux,  isr  lamentait  J a  perte. 
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Comme  vn  petit  enfant  que  fa  nourrice  auoit 
Allaité  longuement^  pleure  s*il  ne  la  voity 
De  fes  petites  mains  au  berceau  fe  tourmente^ 
En  foufpirant  l'appelle,  ù"  îoufiours  fe  lamente 
D'vne  voix  enfantiîie,  ù"  ne  veut  s'ejtouyr 
lufqu'à  tant  qu^il  la  voye  ou  qu'il  la  puijfe  ouyr  : 

Mais  fi  tojl  qu'il  la  voit,  en  luy  riant  s'appaife, 
Luy  embrajfe  le  col,  Ù"  doucement  la  haife  : 
Elle  en  fes  bras  l'efchaufe,  Ù*  depuis  le  matin 
Soigneufe  iufqu'au  foir  le  pend  à  fon  tetin  : 
Ainfi  toute  la  France  à  l'heureufe  venue 
De  ton  oîicle  captif  ioyeufe  efi  deuenue, 
Reuoyant  de  retour  celuy  qui  tant  de  fois 
V auoit  fi  bien  feruie  en  bien  feruant  nos  Rois, 

Elle  s' efi  refiouye,  ainfi  qu'on  voit  la  terre 
En  Auril  s'efgayer,  quand  le  Printemps  dejferre 
Les  huis  de  la  Nature,  &"  quand  l'Hyuer  neigeux 
A  mis  à  part  fa  grefie  Ù*  fes  vents  orageux  : 
Adonques  par  les  prez  les  fleurs  s^ efp anouyffent 
Et  auecques  le  ciel  les  terres  s'efiouyjfent  : 
Ainfi  toute  la  France  Ù"  fes  Ejlats  aujfi 
Se  font  tous  refiouys  voyant  ton  oncle  ici. 
Le  pauure  Laboureur  qui  conduit  fa  chariie, 
Celuy  qui  d'auirons  la  marine  remue, 
Le  Preftre,  l'Aduocat,  isr  le  Noble  qui  tient 
L'efpée  à  fon  cofté,  d'aife  ne  fe  contient, 
Ains  le  monftre  par  figne,  0"  fautant  de  lieje 
Foule  la  guerre  aux  pieds,  le  foin  Ù"  la  trifieffe  : 
Tant  il  efi  de  la  France  à  bon  droit  efUmé 
Non  de  confifcations  ny  de  bie?is  affamé, 
Que  la  feule  vertu  fans  reproche  ù'  fans  vice, 
Que  l'efprit  vigilant  ù"  le  loyal  feruice 
Qu'il  a  fait  à  deux  Rois,  de  Cheualier  priué 
L'ont  au  plus  haut  degré  de  la  France  eleué. 
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Sus  donc  France,  Jus  donc,  que  gaillarde  on  te  voye 
Parmi  les  carrefours  drejfer  les  feux  de  ioye, 
Qu*on  refpande  du  vin,  &"  que  le  peuplé  efmeu 
D'allegrejfe,  en  danfanî  tout-h-rentour  du  feu, 
De  chappelets  de  fleurs  fe  couronne  la  tejie, 
Et  qu'à  iamais  le  iour  defon  retour  f oit  fefie. 

Sus  donc  embraffe  moy  ce  Seigneur  dejiré, 
Que  hors  de  la  prijon  tu  eujfes  retiré 
Aux  defpens  de  ton  fang  &"  de  ta  propre  vie. 
Et  que  le  peuple  auoit  de  racheter  enuie, 
Si  le  Prince  veinqueur  euji  de  grâce  permis 
Qu'vne  riche  rançon  en  liberté  l'eujî  mis. 

Re?7îbrajfe  de  rechef  ce  vieillard  honorable, 
Ton  auifê  Nejior,  ton  fage  Connejlable, 
Lequel  à  fon  retour  ne  te  r'ameine  pas 
Querelle  ny  difcord,  ny  guerre  ny  combas  : 
Mais  la  Paix  bien-heureufe  à  fon  retour  arriue 
Ceinte  tout-à-l^entour  des  branches  de  1^0 Hue. 

Quel  Palme,  quel  Laurier  oferoit  couronner 
Ce  grand  Montmorenci^  qui  vient  pour  nous  donner 
La  paix,  ayant  desfait  le  monflre  de  la  guerre? 
Les  belliqueurs  Romains  qui  veinquirent  la  terre, 
Ne  pourroyent  s'égaler  à  fa  belle  vertu. 
Non  pas  ce  Scipion,  bien  qu'il  ait  combatu 
Le  vaillant  Hannibal,  Ù"  receu  de  Carthage 
Pour  les  Jtens  &"  pour  luy  le  furnom  en  partage  : 
Ny  le  premier  Cefar  qui  mift  deffous  fa  main 
Par  trop  d'ambition  tout  l'Empire  Romain. 

Ceneflrpas  de  merueille  en  fuiuant  mainte  année 
Les  guerres,  fi  Ion  trouue  vne  heure  infortunée 
De  perdre  vne  bataille  Ù'  d'eftre  prifoîinier. 
Cela  fouuent  arriue  à  meint  grand  Cheualier  : 
Mais  tirer  du  profit  de  fa  propre  des  faite. 
Et  faire  d'vne  guerre  vne  amitié  parfaite^ 
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Accorder  deux  grans  Rois^  ù"  leur  fléchir  le  cœur, 
Et  faire  le  veincu  pareil  à  fon  veincueur, 
Et  d'vn  Duc  ennemi  tirer  vne  alliance, 
Et  ioindre  ejlroitement  l'Efpagne  auec  la  France 
D*vn  nœud  qui  pour  iamais  en  amour  s'entretient, 
Au  feul  Montmorenci  ceji  honneur  appartient  : 
Qui  plus  a  fait  pour  nous,  que  s'il  auoit  par  armes 
Defconfit  tout  vn  camp  de  cent  mille  gendarmes  : 
«  D'autant  que  la  vie  ejl  meilleure  que  la  mort, 
«  Et  que  la  douce  paix  vaut  mieux  que  le  difcord. 

Ce-pendant,  mon  Odet,  de  la  fortune  amere 
Pren  maintenant  le  fruit,  en  reuoyant  ton  frère 
Et  ton  oncle  en  faueur  à-l'entour  de  leur  Roy, 
Qui  plaignait  leur  mal-heur  aujji  bien  comme  toy  : 
«  Et  appren  déformais  pour  chofe  tref-certaine 
«  Qu'il  île  faut  s^affeurer  de  nulle  chofe  humaine. 


DISCOVRS 

à  lean   Morel,   Ambrunois. 

Quand  lafon  é^  la  fleur  de  la  meilleure  Grèce 
Portans  leur  mère  au  dos  furmonterent  la  preffe 
Des  fablons  de  Libye,  Ù"  à  force  de  bras 
La  pouffèrent  au  lac  le  parrain  de  Pallas, 
Triton  le  Dieu  de  Veau  defcouurant  iufqu*aux  cofles 
Son  beau  corps  monftrueux,  pour  careffer  fes  hoftes 
Leur  donna  le  prefent  le  premier  qu'il  trouua  : 
Ce  fut  vn  verd  gazon  de  terre  qu'il  leua 
En  hafte  l'arrachant  de  fon  riuage  mefme. 
Et  le  mifl  en  la  main  de  l' Argonaute  Eupheme^ 

Ronsard.  —  V.  I4 
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Qui  ioyeux  le  récent ,  bien  qu'il  ne  penfaft  pas 
Que  cefte  motte  fuft  (comme  c^eftoit)  grand  caso 

Or  la  nuiB  ilfongea  quvne  douce  roufée 
De  laiôi  auoit  par  tout  cefte  motte  arroufée. 
Qu'il  tenoit  chèrement  embrajfée  enfonjein. 
Et  quelle  fe  changeoit  en  fille  fous  fa  main^ 
Et  que  luy  tout  ardant  de  la  grand  beauté  d'elle 
Accolloit  par  amour  cefte  ieune  pucelle, 
Qui  fembloit  dans  le  liéî  piteufement  crier 
Comme  vne  de  quinze  ans  que  Ion  va  marier, 

Eupheme  àfon  refueil  ne  perdit  la  mémoire 
Du  fonge  merueilleux  qu'il  n  auoit  ofé  croire 
Dauant  qu'il  appellaft  à  fon  confeil  lafon, 
Et  luy  euft  dit  le  fonge  auenu  du  gazon. 

Lors  lafon  luy  refpond  :  O  Dieux  que  tel  augure 
Promet  dlieur  &*  de  bien  à  ta  race  future  / 
lette  moy  cefte  motte  au  profond  de  la  mer^ 
Les  Dieux  incontinent  la  feront  transformer 
En  Ifte  qui  fera  la  tresbelle  nommée 
There,  de  tes  enfans  nourrice  renommée^ 
De  tes  nobles  enfans  qui  feront  iufqu'aux  deux 
De  bouche  en  bouche  aller  leurs  faits  viBorieux, 
Lors  il  ietta  la  motte  à  l'abandon  de  l'onde^ 
Dont  vne  Ifte  fe  fift  la  plus  belle  du  monde. 

Ainft,  ?non  cher  Morel,  la  fleur  de  mes  amis^ 
le  t'ay  offert  le  don  le  premier  qui  s'eft  mis 
De  fortune  en  ma  main,  à  fin  qu'en  quelque  forte 
le  defcouurijfe  au  iour  l'amour  que  ie  te  porte. 
Comme  voulant  trop  mieux  te  donner  feulement 
Vu  don  qui  fuft  petit,  que  rien  totalement, 
A  toy  qui  as  efgard  au  cœur  de  la  perfonne, 
Et  non  à  la  valeur  du  prefent  qu'on  te  donne,. 

Or  ce  petit  labeur  que  ie  coîifacre  tien, 
Eft  de  petite  ?nonftre,  Ù"  ie  le  fçay  tresbien  : 
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Mais  certes  il  n'eft  pas  fi  petit  que  l'on  penfe  : 
Peut  ejire  qu'il  vaut  mieux  que  la  grojje  apparence 
De  ces  tomes  enflez,  de  gloire  conuoiteux, 
Oui  J ont  fardez  de  mots  fourcilleux  &"  vanteux, 
Empoullez  &  mafquez,  où  rien  ne  fe  defcœuure 
Que  l'arrogant  jargon  d'vn  ambicieux  œuure. 

Ne  vois-tu  ces  Chafteaux  iufqu'au  Ciel  eleuez 
Tomber  toufiours  deuant  qu'ils  foyent  paracheuez> 
S'ils  ne  tombent  du  tout,  volontiers  quelque  pierre 
Toufiours  de  quelque  part  trébuche  contre  terre  : 
Et  pejidant  que  la  falle  ou  la  cuifine  on  fait, 
D'autre  coflé  la  chambre  ou  la  tour  fe  des  fait, 

le  te  confejfe  bien  que  le  fleuue  de  Seine 
A  le  cours  grand  ir  long,  mais  toufiours  il  attreine 
Auec  foy  de  la  jange^  ù"  fes  plis  recourbez, 
Sans  eftre  iamais  nets  font  toufiours  embourbez. 
Vn  petit  ruijfelet  a  toufiours  l'onde  nette  : 
Auffi  le  papillon  Ù*  la  gentille  auette 
T  vont  pui fer  de  l'eau,  Ù"  non  en  ces  torrens 
Qtti  tonnent  d'vn  grand  bruit  par  les  roches  courans. 
Petits  Sonets  bien-faits,  belles  Chanfons  petites. 
Petits  Difcours  gentils,  font  les  fleurs  des  Charités, 
Des  Sœurs  Ù'  d'Apollon,  qui  ne  daignent  aimer 
Ceux  qui  chantent  vne  œuure  aujji  grand  que  la  mer. 
Sans  riue  ny  fans  fond,  de  tempefles  armée. 
Et  qui  iamais  ne  dort  tranquille  ny  calmée. 

Peut  eftre  que  ce  Hure  vn  iour  fe  formera 
En  viue  renommée,  Ù'  volant  femer a 
Tes  honneurs  par  le  monde,  ù'  ceux  dont  ton  efpoufe 
Sa  pudique  mai f on  d'artifice  difpoufe, 
Et  ne  voudra  fouffrir  que  la  defpite  mort 
Emporte  auec  le  corps  vos  noms  outre  le  bord 
Qu'on  ne  peut  repaffer,  fi  ce  n'eft  par  la  barque 
Des  vers  qui  font  outrage  à  la  cruelle  Parque. 
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Mais  tout  ainfi,  Morel,  que  par  les  beaux  pourpris 
Ou  par  les  champs  qui  font  diuerfement  fleuris, 
On  voit  errer  l'abeille,  Ô"  de  fes  cuijfelettes 
Ne  prendre  également  des  prez  toutes  fleurettes, 
Mais  auec  preuoyance  vn  iugement  elle  a 
De  cueillir  cefte-ci,  &  laijjer  cefle-là  : 
Ainfin  en  fueilletant  ce  mien  petit  ouurage 
Tu  fçauras  bien  tirer  (comme  prudent  Ù"  fage) 
Les  vers  qui  feront  fols,  amoureux,  efuantez, 
D'auec  ceux  qui  feront  plus  grauement  chantez 
Et  plus  dignes  de  toy,  qui  n'as  l'oreille  attainte 
Sinon  de  chaftes  vers  d'vne  Mufe  trejfainte, 
Qjii  parle  fagement,  Ù"  qui  point  ne  rougit 
De  honte,  ny  l'auteur  ny  celuy  qui  la  lit. 

Le  fui  et  amoureux  que  maintenant  ie  traite 
Ne  me  veut  concéder  vne  plume  difcrete. 
Oui  fans  choix  me  fait  dire  are  mal,  ore  bien, 
Ainfi  qu'Amour  le  veut,  qui  m'a  rendu  tout  ft en  : 
Imitant  en  ce  poinB  Nature  ingenieufe. 
Oui  met  en  mefme  prie  vne  herbe  venimeufe 
Tout  auprès  d'vne  bonne,  Ù"  met  dedans  les  deux 
Vn  Aftre  qui  efl  bon  près  d'vn  malicieux  : 
«  Et  mefmes  Jupiter  le  bien  &"  le  mal  donne 
«  De  fes  pipes  là  haut,  h  chacune  perfonne, 
«  A  fin  qu'homme  ne  f oit  parfait  en  ce  bas  lieu  : 
«  Car  la  perje6lion  appartient  feule  à  Dieu. 
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LE  VOYAGE  D'HERCVEIL. 


Debout^  i'enteîi  la  brigade^ 

Voy  l'aubade 
De  nos  amis  eniouez, 
Qui  pour  nous  ejueiller  fonnent 

Et  entonnent 
Leurs  chalumeaux  enrôliez, 
Ventr'oy  défia  la  guiterre, 

l'oy  la  terre 
Qui  trejfaute  fous  leurs  pas: 
ïenten  la  libre  cadance 

De  leur  danfe, 
Qui  trépigne  fans  compas, 
Corydon,  ouure  la  porte^ 

Qu'on  leur  porte 
Dés  la  poinBe  du  matin 
lambons,  paftez  &  faucices. 

Sacrifices 
Qji'on  doit  immoler  au  vin. 
Dieu  gard  la  fçauante  trope: 

Calliope 
Honore  voftre  renom^ 
Bellay,  Baif  &  encores 

Toy  qui  dores 
La  France  en  l'or  de  ton  nom. 
Le  long  des  ondes  facrées 

Par  les  prées. 
Couronnez  de  faules  vers, 
Aufon  des  ondes  jazardes 
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Trepillardes 
A  l'enui  ferez  des  vers, 
Moy  petit  dont  la  penjée 

N'eft  haujfée 
Du  defir  d'vn  vol  fi  haut. 
Qui  ne  permet  que  mon  ame 

Se  renflame 
De  l'ardeur  d'vn  feu  fi  chaut 
En  lieu  de  telles  merueilles. 

Deux  bouteilles 
le  pendray  jus  mes  rongnons, 
Et  ce  hanap  à  double  anfe, 

Dont  la  panje 
Sert  d'oracle  aux  compagnons. 
Voyez  Vrvoy  qui  enjerre 

De  lierre 
Son  flacon  plein  de  vin  blanc. 
Et  le  portant  jur  l'ejpaule, 

D'vne  gaule 
Luy  pendille  iufqu'au  flanc! 
A  voir  de  celuy  la  mine 

Qui  chemine 
Seul  parlant  a  baffe  vois. 
Et  à  voir  auffi  la  moue 

De  fa  ioue, 
C'eft  le  Conte  d'Alfinois. 
le  le  voy  comme  il  galope 

Par  la  trope 
Vn  grand  afne  fans  licol  : 
le  le  voy  comme  il  le  flate, 

Et  luy  grate 
Les  oreilles  &"  le  col. 
Ainfi  les  Pafleurs  de  Troye 

Par  la  voye 
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Guidoyent  Silène  monté, 
Prefchant  les  loix  dejafejîe, 

Et  fa  tefle 
Oui  luy  panchoit  à  cofté, 
ViGNEAv  le  fuit  à  la  trace, 

Qui  r'amaffe 
Ses  flacons  tombez  à-bas, 
Et  les  fleurs  que  f on  oreille 

Qui  fojnmeille 
Laiffe  choir  a  chaque  pas. 
Ore  ce  Vigneau  le  touche, 

Or'  la  bouche 
Il  luy  ouure,  ore  dedans 
Met  fes  doigts,  puis  les  retire 

Et  pour  rire 
S'entre-rechignent  des  dents, 
lô  16,  troupe  chère. 

Quelle  chère 
Ce  iour  ameine  pour  nous! 
Parton-donc  or'  que  l'Aurore 

Eft  encore 
Dans  les  bras  de  fon  efpous. 
Laijfons  au  logis  les  Dames  : 

Par  les  flames 
La  Cyprienne  euiton  : 
Le  chaut,  le  vin,  Cytherée, 

Font  l'entrée 
Du  grand  portail  de  Plut  on. 
Chacun  ceigne  fon  efpée 

Equipée 
Pour  fe  reuanger  le  dos, 
De  peur  qu'vn  brigand  ne  face 

Nojlre  jace 
Deualer  dauant  Minos. 
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Gardon,  amis,  qu'on  ne  tombe 

En  la  tombe, 
Seiour  aueugle  Ù"  reclus  : 
«  Depuis  qu'vne  fois  la  vie 

«  Efl  rauie 
«  Les  Sœurs  ne  la  filent  plus, 
lô  que  ie  voy  de  rofes 

la  déclofes 
Par  l'Orient  flamboyant  : 
A  voir  des  nues  diuerfes 

Les  trauerfes, 
Voici  le  tour  ondoyant. 
Voici  l'Aube  fafranée y 

Qtii  ja  née 
Couure  d' œillets  ù"  de  fleurs 
Le  Ciel  qui  le  iour  dej[J}rre, 

Et  la  terre 
De  rofées  ù"  de  pleurs' 
Sors  du  lit.  Aube  facrêe, 

Et  recrée 
De  ton  beau  front  ce  troupeau, 
Qui  pour  toy  pend  à  la  gaule 

De  ce  faule 
D'vn  coq  chantc-iour  la  peau  : 
Euoé  père,  il  me  femble 

Que  tout  tremble 
D'vn  tournement  nompareil. 
Et  que  ie  voy  d'vn  œil  trouble 

Le  Ciel  double 
Doubler  vn  autre  Soleil  ! 
Euoé  donteur  des  Indes, 

Que  tu  guindés 
Mon  cœur  bien  haut,  Eldean! 
Tu  luy  dis  quel  jacrifice 


I 
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EJi  propice 
A  ton  autel  Lenean. 
Auienne  qu'orné  de  vigne 

le  trépigne 
Toufiours  dejfous  toy,  Euanf 
Qu'à  ta  fejîe  Tri  et  ère 

Ton  myftere 
le  porte  dedans  ton  van. 
le  voy  Silène  qui  entre 

En  fin  antre, 
Voy  les  bois  efmerueillez  : 
le  le  voy  fur  l'herbe  frefilie 

Comme  il  prefihe 
Les  Satyres  or ei liez. 
Euoé  Denys,  tempère, 

Thebain  père. 
Tempère  vn  peu  mon  erreur  : 
Tempère  vn  peu  ma  penfi^e 

Infinfie 
Du  plaifir  de  ta  fureur. 
Ce  n'eft  pas  moy  qui  te  taxe 

Roy  de  Naxe 
D'éiarter  le  Thracien, 
Ny  d'auoir  au  chef  la  mitre, 

Ny  le  titre 
Du  trionfeur  Indien  : 
Mais  bien  c'eji  moy  qui  te  loUe, 

Qui  t'auoiie 
Pour  vn  Dieu,  d'auoir  planté 
La  vigne  en  raifîns  féconde. 

Dont  le  monde 
EJî  fi  doucement  tenté  : 
Vigne,  aiîîçois  douce  guerrière. 

Qui  derrière 
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Chajfe  des  hommes  bien  loin 
Noji  l'amour  ny  la  plaifance 

Ny  la  clance, 
Mais  le  trauail  ir  le  foin, 
le  voy  cent  bejîes  nouuelles 

Pleines  d'ailes 
Sus  nos  tejïes  reuoler. 
Et  la  main  efpouuantée 

De  Penthée 
Oui  les  pourfuit  parmy  l'air, 
Euanf  que  ta  tejîe  folle 

Me  rafolle 
De  vineux  eftourbi lions  : 
le  ne  voy  point  d'autres  beftes 

Sur  nos  teftes 
Ou'vn  jcadron  de  papillons. 
Leurs  ailes  de  couleurs  meintes 

Sont  dépeintes. 
Leur  front  en  cornes  fe  fend , 
Et  leur  bouche  bien  petite 

Contr'imite 
Le  mufle  d'vn  Eléphant. 
Lequel  aura  la  viôioire 

Et  la  gloire 
D'auoir  conquis  le  plus  beau  ? 
Qui  tout  doré  fert  de  guide 

Par  le  vuide 
A  cefl  efcadron  nouueau  > 
16,  comme  il  prend  la  fuite, 

Nofire  fuite 
Ne  le  fçauroit  offencer. 
Si  le  plus  gay  de  la  trope 

Ne  galope 
Plus  tofl,  pour  le  deuancer. 
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le  le  tenais  jans  Ja  voye 

Qui  ondoyé 
D'vn  voler  bien  peu  certain  : 
Et  jans  l'erreur  de  fan  onde 

Vagabonde 
Qui  fe  moquoit  de  ma  main  : 
Et  Jans  vue  vigne  entorce. 

Qui  la  force 
A  Joujîraite  de  mes  pas. 
Et  m'a  fait  prendre  bedaine 

Sus  la  plaine 
Adenté  tout  plat  à  bas. 
Teleph'  Jentit  en  la  forte 

La  main  forte 
Du  Grec  qui  le  combatit, 
Quand  au  milieu  de  la  guerre 

Contre  terre 
Vnjep  tortu  l'abatit. 
lOy  regardez  derrière 

La  poudrière 
Que  Berger  efcarte  au  vent. 
Tant  en  courant  il  s'eflance, 

Et  s'auance 
Pour  l'afronter  par  deuant. 
Mais  mais  voyez,  voyez  comme 

Il  ajfomme 
Le  papillon  ejiendu. 
Et  comme  l'aile  &"  la  te  fie 

De  la  befle 
Sur  vn  faule  il  a  pendu  ! 
la  la  de fp ouille  captiue 

Cefie  riue 
Honore,  ù"  ces  faule  s  vers  : 
Et  ta  leur  efcorce  verte 
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Ejf  couuerte 
Du  long  cerne  de  ces  vers  : 
/£■  Berger  plein  de  vitejfe, 

Par  humblejfe 
Aux  Dieux  cheure-piez  i'appans 
Cefie  defp ouille  conquife^ 

Par  moy  prife 
En  l^âge  de  foixante  ans. 
Père,  que  ta  vérue  douce 

Me  repoujfe 
En  vn  doux  afolement  : 
Plus  fort  que  deuant  ta  rage 

Le  courage 
Me  rafale  doucement. 
De  ces  chefnes  goûte  à  goûte 

Redegoute, 
Ce  me  femble,  le  miel  roux  : 
Et  ces  ruijfelets  qui  roulent ^ 

Tous  pleins  coulent 
De  Ne6iar  &"  de  vin  doux. 
Amis,  qu'à  tefîe  panchée 

EJfanchée 
Soit  nojlre  foif  là  dedans  : 
Il  faut  que  leur  vin  appaife 

Cejle  braife 
Qui  cuit  nos  gofiers  ardans. 
Que  chacun  de  nous  y  entre 

lufqu'au  ventre, 
lufquau  doz,  iufques  au  front  : 
Que  chacun  fonde  O"  refonde 

La  douce  onde 
Qui  bat  le  plus  creux  du  fond. 
Voyez  Vrvoy  qui  s'eflajice 

Sur  la  pance 
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Tout  vejiu  dans  le  ruijfeau. 
Et  voyez  comme  il  barbouille 

En  grenouille 
Dejfous  les  vagues  de  l'eau  ! 
Suiuon  le  fainB  trac  humide 

De  ce  guide, 
EJÏançon  nous  comme  luy. 
Et  lauonfous  cefte  riue 

En  l'eau  viue 
Pour  tout  iamais  nojlre  cnnuy. 
Qîie  l'homme  eji  heureux  de  viure, 

S'il  veut  fuiure 
Ta  folie  6  Cuijfe-né, 
Dont  le  beau  front  s'euuironnc 

Pour  couronne 
D'vn  verd  pampre  raijinê! 
Sans  toy  te  ne  voudrois  eftre 

Dieu,  ne  maijîre 
Des  Indiens,  ne  fans  toy 
De  Thebes  Ogygienne 

Cité  tienne 
le  ne  voudrois  ejîre  Roy  : 
Sans  toy,  dy-ie,  race  belle 

De  Semele, 
Sans  toy,  dy-ie,  Nyfean, 
Sans  toy  qui  nos  foins  effaces 

Par  tes  tajfes, 
Père  Euien,  Lenean. 
16,  ie  voy  la  vallée 

Auallée 
Entre  deux  tertres  boffus, 
Et  le  double  arc  qui  emmure 

Le  murmure 
De  deux  ruijfelets  moujfus^ 
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C'efi  toy,  Hercueil,  qui  encores 

Portes  ores 
D'Hercule  l'antique  nom, 
Qui  confacra  la  mémoire 

De  ta  gloire 
Aux  labeurs  de  fon  renom. 
le  fa  lue  tes  Dryades, 

Tes  Naiades, 
Et  leurs  beaux  antres  cognus, 
Et  de  tes  Satyres  pères 

Les  repaires, 
Et  des  Eaunes  front-cornus. 
Chacun  ait  la  main  armée 

De  ramée. 
Chacun  d'vne  gaye  vois 
Ajffourdijfe  les  campagnes, 

Les  montagnes, 
Les  eaux,  les  prez,  Ù"  les  bois. 
la  la  cuifine  allumée 

Sa  fumée 
Fait  trejfauter  iufqu'aux  deux, 
Et  ta  les  tables  drefj^ées 

Sont  prejfées 
De  repas  délicieux. 
Cela  vraiment  nous  inuite 

D'aller  vite 
Pour  appaifer  vn  petit 
La  furie  véhémente 

Qui  tourmente 
Nojîre  aboyant  appétit. 
Deffus  nous  pleuue  vne  nue 

D'eau  menue 
Pleine  de  Hz  &  de  fleurs  : 
Qu'vn  lî6i  de  rofes  on  Jace 
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Par  la  place 
Bigarré  de  cent  couleurs. 
Qu'on  prodigue^  qu'on  refpande 

La  viande 
D^vîie  libérale  main, 
Et  les  vins  dont  l'ancienne 

Memphienne 
Fefiia  le  mol  Romain» 
Ores  amis,  qu'on  n'oublie 

De  l'amie 
Le  nom,  qui  vos  cœurs  lia  : 
Qu'on  vuide  autant  cejie  coupe. 

Chère  troupe , 
Qiie  de  lettres  il  y  a. 
Neuf  fois  au  nom  de  CaJ/andre 

le  vois  prendre 
Neuf  fois  du  vin  du  flacon, 
Afin  de  neuf  fois  le  boire 

En  mémoire 
Des  neuf  lettres  defon  nom. 
Qu'on  me  charge  toute  pleine 

La  fonteine 
De  maint  flacon  fur-noUant  : 
Qu'en  l'honneur  du  Dieu  maint  verre 

My-plein  erre 
Sur  les  vagues  fe  rouant. 
Euan  l  ta  jorce  diuine 

Ne  domine 
Les  hommes  tant  feulement: 
Elle  eflraint  de  toutes  befies 

Toutes  teftes 
D'vn  effort  ioyeufement. 
Voyez-vous  cejle  grenouille 

Qui  gazouille 
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Ture  fus  le  haut  de  Veau^ 
Tant  l'odeur  d'vne  bouteille 

L' ajfojneille 
Et  luy  cherme  le  cerneau  > 
Comme  elle  du  vin  furprife 

Eft  affife 
Sur  nos  flacons  entr'ouuers  > 
Comme  fus  l'vn  Ù"  fus  l'autre 

Elle  veautre 
Son  corps  flotant  à  l'enuers  > 
Mais  tandis  que  cefte  befie 

Nous  arrejle, 
D'autre  cofté  îi'oyez-vous 
De  Dorât  la  voix  fucrée 

Qui  recrée 
Tout  le  ciel  d'vn  chant  fi  dous  > 
16,  lô,  qu'on  s'auance, 

Il  commance 
Encore  à  former  f es  chants^ 
Célébrant  en  vois  Romaine 

La  fontaine 
Et  tous  les  Dieux  de  ces  champs, 
Prejîon  donc  à  fes  merueilles 

Nos  oreilles  : 
UEntoufiafme  Limofin 
Ne  luy  permet  rien  de  dire 

Sur  fa  lyre 
Qui  ne  f  oit  diuin,  diuin, 
lô,  lô,  quel  doux  file 

Se  diftile 
Pariny  fes  nombres  diuers  : 
Nul  miel  tant  ne  me  recrée 

Que  m'agrée 
Le  doux  Ne6iar  de  fes  vers. 
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Quand  te  Ventent  il  me  femble 

Que  Ion  rnemble 
Tout  l'efprit  rauy  foudaiUf 
Et  que  loin  du  peuple  l'erre 

Sous  la  terre 
Auec  l'ame  du  Thebain  : 
Auecque  l'ame  d'Horace  : 

Telle  grâce 
Remplift  fa  bouche  de  miel, 
De  Miel  fa  Mufe  diuine, 

Vrayment  dine 
D'ejîre  Sereine  du  ciel, 
Hà  Vefper!  brunette  eftoile, 

Dont  le  voile 
Noircift  du  ciel  le  coupeau, 
Ne  vueilles  fi  tofl  paroiftre 

Menant  paijire 
Par  les  ombres  ton  troupeau, 
■  Arrefte^  noire  courriere, 

Ta  lufniere, 
Pour  ouyr  plus  longuement 
La  douceur  de  fa  parolle, 

Qui  m'affolle 
D'vn  fi  gay  chatouillement, 
Qjioy  >  des  Aftres  la  bergère 

Trop  légère 
Tu  reuiens  faire  ton  tour  y 
Deuant  l'heure  tu  flamboyes, 

Et  enuoyes 
Sous  les  ondes  noftre  tour. 
Va  va  ialoufe,  chemine ^ 

Tu  n'es  digne 
Ny  tes  ejiotlesy  d'ouyr 
Vne  chanfon  fi  parfaitte, 

Ronsard.  —  V.  I  S 
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Qui  rCeft  faitte 
Que  pour  l'homme  refiouyr, 
Donque^  puis  que  la  nuiôî  fomhre 

Pleine  cTombre 
Vient  les  montagnes  f ai fir^ 
Retournon  troupe  gentille 

Dans  la  ville 
Demy-Joulez  de  plaijîr, 
«  lamais  l'homme  auant  qu'il  meure^ 

«  Ne  demeure 
«  Bien-heureux  parfaitement  : 
«  Toufiours  auec  la  liejje 

«  La  trijiejfe 
ce  Se  mejle  jecrettement. 


DISCOVRS 

A   ODET   DE    COLLIGNY, 

Cardinal  de  Chaftillon. 

Tout  ce  qui  ejl  enclos  fous  la  voûte  des  deux 
N'efl  finon  vu  théâtre  ouuert  &fpacieux, 
Où  l'hom?ne  defguifé.  Vautre  fans  faux  vifage 
loué  fur  l* efchaufaut  vn  diuers  perfonnage  : 
Où  madame  Fortune  aux  grands  ir  aux  petits 
Ainfi  qu'vn  bon  Chorage  apprefie  les  habits  : 
Quelquefois  la  Vertu ^  i' entends  fi  la  Fortune, 
Qui  fait  iouer  les  ieux,  ne  luy  efi  importune, 

Uvn  ioue  auec  l'habit  d'vn  pompeux  Empereur, 
L'autre  d'vn  crocheteur,  l'autre  d'vn  laboureur. 
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L'autre  d'vn  mercadant  :  ainfi  la  farce  humaine 
Au  plaifir  de  Fortune  au  monde  je  demauie. 
Tel  iouoit  ?naintenant  le  Pr'nice  Agamemnon, 
Ou  Oedipe^  ou  Telephe,  ou  Aiax^  ou  Creon, 
Qui  deuiendra  corfere  ou  forçat  qui  chemine 
Dans  vn  logis  de  bois  au  gré  de  la  marine  : 
Et  tel  efl  dans  du  Pin  fur  les  ondes  marchant. 
Qui  deuieîidra  fur  terre  aduocat  ou  marchand: 
Et  tel  changeant  d'habit  contre-jaifoit  le  maijîre 
Qu'on  ne  vouloit  après  pour  vn  valet  cognoiflre, 
Ou  Joit  que  de  nature  on  n'eft  iamais  contant. 
Ou  foit  que  le  dejiin  eji  toufiours  inconfiant. 

Dés  le  commencement  que  ie  fus  donné  Page 
Pour  vfer  la  plus  part  de  la  fleur  de  mon  âge 
Au  royaume  Ejcoffois  de  vagues  emmuré  : 
Qui  m'eufî,  en  m' embarquant  Jur  la  poupe,  iuré 
Que  changeant  mon  efpée  aux  armes  bien  apprife, 
l'eujfe  pris  le  bonnet  des  Pajîeurs  de  l'EgliJe, 
le  ne  l'eujfe  pas  creu  :  Ù^  me  l'eufi  dit  Phœbus, 
l'eujfe  dit  fin  trépied  &"  luy  n'efire  qu'abus  : 
Car  i'auois  tout  le  cœur  enflé  d'aimer  les  armes, 
le  voulois  me  brauer  au  nombre  des  gendarmes. 
Et  de  mon  naturel  ie  cherchois  les  débats. 
Moins  dejîreux  de  paix,  qu'amoureux  de  combats. 

Mais  Fortune  voyant  que  ie  fuiuois  fans  elle 
Mon  inclination  gaillarde  ù'  naturelle. 
Changea  ma  volonté,  ijT  m'arracha  du  fein 
Ma  première  entreprife  ù'  mon  premier  deffein  : 

le  deuiîis  efcolier,  ù"  mis  ma  fantaifîe 
Au  folajire  mejfier  de  nojire  Po'èfie 
Afin  de  vous  feruir  &"  les  Princes  de  nom, 
Pour  enjemble  acquérir  des  biens  &"  du  renom  : 
«  Car  l'honneur  fans  le  bien  laiffe  l'homme  en  arrière, 
«  Et  le  bien  jans  l'hotmeur  ne  profite  de  guiere. 
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Puis  que  Protenotaire  il  faut  en  bonnet  rond 
Acheuer  mon  roulet  comme  les  autres  jont, 
le  vous  pri'  né  fouffrez  (fi  quelque  Join  vous  touche 
De  Ronjard  qui  vous  fert  ô"  de  cœur  Ù"  de  bouche) 
Que  l'enuieux  vn  tour  ne  luy  reproche  point 
De  l'auoir  veu  iouer  fans  filtre  ir  mal  empoint, 
Sans  argent  endebté,fans  table  &  Jans  parolle, 
Ayant  en  vous  feruant  trejmal  iouéfon  rolle. 


L'EXCELLENCE    DE    L'ESPRIT 

DE    L*HOMME. 

Préface  fur  Tite  Liue,  traduite  en  François 
par  Hamelin. 

Nous  ne  jommes  pas  nez  de  la  dure  femence 
Des  caillou  s  animez^  d'vne  plus  noble  effence 
Nojîre  ejprit  efi  formé,  lequel  a  retenu 
Le  naturel  du  lieu  duquel  il  efi  venu. 

Or  tout  ainfi  que  Dieu  en  variant  exerce, 
Efiantjeul,  fimple  &  vn,  fa  puijfance  diuerfe, 
Et  Je  monftre  admirable  en  ce  grand  Vniuers 
Pour  la  variété  de  Jes  effets  diuers  : 
Ainfi  noftre  ame  feule  image  trefpetite 
De  l'image  de  Dieu,  le  Tout-puijfant  imite 
D'vn  jubtil  artifice,  ù"  de  fa  Déité 
Nous  monflre  les  effeôis  par  Ja  diuerfité. 

Quand  elle  trouue  vn  corps  d'vne  maffe  légère 
Qui  honore  craintif  f on  hojiejfe  efirangere, 
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Et  qui  fans  grommeler  obeyt  promptement 
Comme  vn  bon  feruiteur  à  fon  commandement , 
Elle  acheue  des  faits  qui  donnent  d'âge  en  âge 
Et  d'elle  Ù"  de  fon  corps  illufflre  tejmoignage  : 
Car  de  fon  naturel  fans  quelque  cJiofe  ourdir, 
Oifiue  dans  le  corps  ne  fe  veut  engourdir, 
D'autant  que  fon  ejfence  efl  difpofte  (t  mobile. 
Et  qui  ne  peut  iamais  demeurer  inutile. 

Comme  vne  bonne  mère  après  que  fon  fils  dort 
Couché  feiil  au  berceau,  Jiors  de  la  chambre  fort, 
Et  dedans  vn  iardin  s^esbat  e^  fe  promeine 
Jufqu'à  tant  que  le  foin  de  fon  fils  la  r'ameine 
Duquel  elle  efi;  foigneufe,  ir  le  trouuant  feulet 
Defcouure  fa  mammelle  Ù'  luy  donne  du  laiôî  : 
Ain  fi  nofîre  ame  fort  quand  nofi:re  corps  repofe, 
Comme  d'vne  prifon  où  elle  efioit  enclofe. 
Et  en  fe  promenant  Ù"  iouant  par  les  deux, 
Son  pays  naturel,  banqueté  auec  les  Dieux  : 
Puis  ayant  bien  mangé  de  la  fainôîe  Ambrofie, 
Redeualle  en  fon  corps  pour  le  remettre  en  vie, 
Qui  pafmé  fommeilloit,  ù"  qui  Joudain  înourroit. 
Si  l'ame  a  retourner  trop  long  temps  demeuroit. 

Si  tofl  quelle  effl  r' entrée,  elle  luy  communique 
Ce  quelle  apprend  de  Dieu,  luy  monftre  la  pratique 
Du  mouuement  du  ciel,  luy  mer  que  les  grandeurs 
Des  Aftres  etherez,  leur  force  &"  leurs  fplendeurs, 
Des  grands  Ù"  des  petits  :  car  comme  en  vne  ville 
Où  chacun  garde  bien  la  police  ciuile, 
On  voit  les  Sénateurs  au  premier  rang  marchans 
Tenir  leur  grauité,  au  fécond  les  marchans. 
Au  tiers  les  artizans,  au  quart  la  populace:  . 
Ainfi  dedans  le  ciel  les  Aftres  ont  leur  place 
Et  leur  propre  degré,  grands,  petits,  ù"  moyens, 
De  la  maifon  du  ciel  éternels  citoyens. 
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Elle  luy  dit  après  s' il  y  a  d'autres  Mondes ^ 
Si  Nature  reçoit  les  formes  vagabondes^ 
Si  le  Soleil,  fi  Mars,  &  fi  la  Lune  aujjï 
D'hommes  font  habitez,  comme  eft  la  terre  icy 
De  villes,  de  forefts,  de  prez  &  de  riuieres  : 
Si  leurs  corps  font  formez  de  plus  fimples  matières 
Que  les  nojires  mortels,  qui  font  faits  groffement 
Comme  habitans  ce  f ombre  <&  groffier  Elément. 

Luy  dit  comme  fe  fait  la  foudre  dans  les  nues, 
Les  grefles,  les  frimats,  &  les  pluyes  menues, 
Vents,  neiges,  tourbillons,  &  luy  fait  mefurer 
Le  ciel,  la  mer,  la  terre,  à  fin  de  Vaffurer 
Par  myfleres  fi  hauts,  que  noftre  ame  eft  diurne. 
Ayant  prife  de  Dieu  fa  première  origine. 

Elle  fait  que  les  vns  deuiennent  inuenteurs 
Des  fecrets  plus  cachez,  les  autres  Orateurs, 
Les  autres  Médecins  :  aux  vns  la  Poe  fie 
Imprime  brufquement  dedans  la  fantaifie, 
Et  aux  autres  la  Loy,  aux  autres  de  pouuoir 
D'vn  luth  bien  accordé  les  hommes  efmouuoir, 
4jix  autres  de  facrer  la  vénérable  hiftoire 
Des  humains  accidens  au  temple  de  Mémoire: 
Cornme  a  fait  ceft  autheur,  qui  du  peuple  Romain 
A  defcrit  les  combats,  peuple  qui  fous  fa  main 
Tenoit  ce  que  la  mer  dedans  fes  bras  enferre. 
Que  nous  pauures  humains  foulons  nommer  la  Terre. 

Or  ce  peuple  de  Mars  iamais  rien  îi  entreprit 
En  fes  premiers  combats,  que  Liue  nait  efcrit, 
Et  na  voulu  f  ouvrir  que  l'enui  eux  fi  lance 
Engloutift  fans  honneur  la  Romaine  puifiance. 
Or  luy  grand  difcourut  comme  preuoyant  bien 
Que  tout  ce  qui  eft  né,  deuoit  finir  en  rien, 
Et  que  Rome  en  la  fin,  fon  marbre  ù"  fin  porfire, 
Sa  hauteur,  fa  grandeur,  &  bref  tout  fon  Empire 
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Par  la  charge  des  ans  deuiendroit  vn  tombeau, 
Sur  lequel  le  pafteur  conduirait  fon  troupeau  : 
Il  a  contre  le  Temps  cejie  Rome  allongée 
Par  les  do6îes  filets  d'vne  encre  bien  purgée j 
Et  d'vne  heureufe  plume,  outil  duquel  le  fort 
S'oppofe  à  la  rigueur  du  Temps  ù"  de  la  Mort. 
Qui  cognoiftroit  HeBor,  qui  cognoijlroit  Troile, 
Ny  d'VlyJfe  les  faits,  ny  le  courroux  d'Achille, 
Alexandre,  Cefar,  fans  l'encre  qui  combat 
Contre  la  f aulx  du  Temps  qui  toute  chofe  abat? 

Mais  par-fur  tout  l'hifioire  efl  vn  bien  profitable 
Et  la  plus  propre  à  nous,  quand  elle  efl  véritable  : 
Elle  fait  d'vn  ieune  homme  vn  vieillard  à  vingt  ans, 
D'vn  vieillard  vn  enfant,  s'il  ne  cognoifl  des  temps 
Et  des  mutations  les  miferes  communes, 
Et  l'heur  ir  le  malheur  des  diuerf es  fortunes. 
L'hiftoire  fans  îious  mettre  au  hazard  des  dangers 
Nous  apprend  les  combats  des  Princes  efirangers. 
Et  de  ceux  de  noflre  âge,  Ù'  comme  vne  peinture 
Nous  reprefente  à  l'œil  toute  humaine  auanture: 
Nous  monflre  qu'à  la  fin  le  mefchant  efl  deceu, 
Nous  monflre  quel  loyer  l'homme  iufle  a  receu, 
Afin  que  par  exemple  vn  chacun  puiffe  fuiure 
Loin  de  mefchanceté  le  chemin  de  bien  viure. 

Vhifloire  fert  aux  Rois,  aux  Sénats,  isr  a  ceux 
Qui  veulent  par  la  guerre  auoir  le  nom  de  Preux: 
Et  breftoufiours  l'hifloire  efl  propre  à  tous  vfages; 
C'efl  le  tefmoin  du  temps,  la  mémoire  des  âges, 
La  maiflrejfe  des  ans,  la  vie  des  mourans, 
Le  tableau  des  humains,  miroir  des  ignorans. 
Et  de  tous  accidans  meffagere  chenue. 
Par  qui  la  vérité  des  fiecles  efl  cognue. 
Qui  îi' enlaidit  iamais  :  car  tant  plus  vieille  elle  efl. 
Plus  elle  femble  ieune,  ù"  plus  elle  nous  plaifl. 
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Or  des  hifioriens  nul  antique  n'arriue 
Ny  moderne  à  Vhonneur  du  Romain  Tite  Liuet 
Lequel  (las!  )  toutefois  en  ténèbres  gifoit, 
Et  des  peuples  Latins  feulement  fe  lifoit: 
Maintenant  les  François  auroîit  fin  bel  ouurage 
Traduit  fidèlement  en  leur  propre  langage 
Par  le  do6ie  Amelin,  lequel  auoit  deuant 
En  cent  façons  monflré  combien  il  eft  fçauant^ 
Soit  en  Philofophie,  ou  en  l'art  d'Oratoire, 
Soit  à  fçauoir  traiter  les  faits  de  noftre  hijfoire, 
Ou  foit  pour  contenter  l'oreille  de  nos  Rois 
Et  par  les  vers  Latins^  ù"  par  les  vers  François. 

Si  les  meilleurs  auteurs  de  Rome  Ù"  de  la  Grèce 
EJîoient  ainjî  traduits,  la  Françoife  ieuneffe 
Sans  tant  fe  trauailler  à  comprendre  des  mots 
(Comme  des  perroquets  en  vne  cage  enclos) 
Apprendroient  la  fcience  en  leur  propre  langage. 
Le  langage  des  Grecs  ne  vaut  pas  d'auantage 
Que  celuy  des  François,  le  mot  ne  fert  de  rien, 
La  fcience  fait  tout  ;  qui  fe  dit  aujft  bien 
En  François  qu'en  Latin,  nojire  langue  commune  • 
Les  mots  font  différents,  mais  la  chofe  efî  toute  vne. 

Et  pource  Ion  deuroit  par  prefens  inuiter 
Ce  gentil  tranflateur^  à  fin  d'en  exciter 
Mille  par  f on  exemple,  h  rendre  en  nofîre  France 
Ainfi  quvn  propre  acquefi,  les  arts  (t  la  fcience: 
Car  iamais  moindre  honneur  à  Vhomme  iCefi  venu 
D^augmenter  richement  fin  langage  cognu^ 
Qjiefur  les  ennemis  en  Jeruant  fa  prouince 
Par  armes  allonger  l'Empire  de  fin  Prince, 
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PARADOXE. 

ÀV    ROY    CHARLES    IX 


le  voudrais  bien  y  ô  Pallas,  te  chanter: 
Mais  ie  ne  puis  vn  ouurage  inuenter 
Digne  de  toy,  digne  de  ta  puijfance, 
Ny  du  cerneau  dont  tu  pris  ta  naiJfancSy 
Quand  esbranlant  vn  bouclier  Gorgontin 
Tu  fis  tronhler  tout  le  ciel  aimantin. 

Il  ejî  bien  vray  que  nojîre  ame  diuine 
Peut  inuenter  fuiuant  fan  origine 
Et  par  ejprit  s^en-voler  dans  les  deux. 
Mais  dequoy  fert  ce  tiltre  ambitieux, 
Qjiand  les  lions  bien  armez  de  nature 
Font  par  les  champs  des  hommes  leur  pajlure^ 
Et  plus  puijfans  enfanglantent  bur  flanc, 
Ongles  ù"  dents  toufiours  en  noftre  fang  > 
Et  toutefois  lliomme  fe  vante  maijire 
Des  animaux,  dont  la  nature  ù*  l'eflre 
Et  le  berceau  où  il  efi  attaché, 
Monjîre  qu'eftre  homme  eji  prefques  vn  péché? 

Bien  peu  nous  fert  la  race  Titanique 
De  Promethée  Ù'fon  argile  antique^ 
Et  le  feu  pris  en  la  haute  maifon 
Contre  vn  lion  qui  n^a  point  de  raifon. 

Les  feules  Mains  qui  en  dix  doigts  s'allient, 
Comme  il  nous  plaift  qui  s'ouurent  ù'  fe  plient  y 
Nous  font  fcigneurs  des  animaux,  ù"  non 
Vne  raifon  qui  n\i  rien  que  le  nom, 


234  II-    LIVRE 

Bien  qii' arrogante  (CT  venteufe  fe  fie 
Auxfots  difcours  de  la  Philofophie, 
Laquelle  en  vain  au  ciel  veut  faire  aller 
Nos  corps  bourbeux  qui  ne  peuuent  voiler. 

Voyez-vous  pas  que  ceux  qui  dés  îiaijjance 
Perdent  efprit,  raifon  Ù"  cognoijfance, 
Fols,  idiots,  la  honte  des  humains. 
Font  feulement  (pour  manier  les  mains) 
Crainte  au  lion  Ù'  au  tigre  fauuage  : 
Tant  vaut  la  Main  (t  fon  gentil  vfige  ! 

Si  les  fangliers,  les  tigres  ù'  les  loups 
Au  oient  des  mains  iy  des  doigts  comme  nous, 
Ils  feraient  Rois  des  terres  où  nous  fommes. 
Et  donneraient  commandement  aux  hommes  : 
«  Mais  bien  peu  fert  vn  cœur  fuperbe  Ù"  haut 
«  A  l'ennemy  quand  la  main  luy  défaut. 

La  Main  fait  tout:  les  murailles  font  fermes 
Par  nojîre  main  :  la  Main  forge  les  armes, 
Et  fait  tourner  en  coutres  bien  tranchans 
Le  rouge  fer  laboureur  de  nos  champs, 

La  Main  ourdifl  rets,  cordages  Ù"  toiles, 
Creufe  les  nefs,  luy  attache  des  voiles 
Au  haut  du  majî,  les  ailes  des  vaiffeaux, 

La  Main  bien  iointe  en  cinq  fouples  rameaux. 
Com?nence  tout,  parfait  tout,  &"  ne  cejfe 
De  trauailler,  des  mejiiers  la  princeJJ}, 
Qui  peut  fon  œuure  aux  efioiles  pouffer, 
Royne  des  arts,  minifîre  du  penfer. 

Les  Mains  font  l'homme,  Ù"  le  font  de  la  befh 
Efire  veincueur,  non  les  pieds,  ny  la  tejîe. 
Ta  main  Pallas  ton  Oliuier  plaîita. 
Huile  ù"  preJfoUers  ta  main  nous  inuentg^ 
Filer  la  laine,  efcarder  Ù"  la  teindre, 
Vn  bel  ouurage  auec  l'aiguille  peindre 
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De  foye  &"  d'or  :  par  là  tu  te  vangeas 
Qtiand  en  araigne  Arachne  tu  changeas^ 
Et  pour  chef-d'œuure  ù"  l'honneur  de  ton  voile 
Tu  la  fis  pendre  au  milieu  de  fa  toile. 

Par  les  cinq  doigts  les  honneurs  fe  font  preux  : 
Que  diray  plus  >  la  bataille  de  Dreux, 
De  fain6i  Denis  par  la  Main  fut  gaignée. 
Si  la  raifon  n'en  eji  aceompaignée. 
Ce  n'ejl  que  vent  :  d'autant  qu'elle  ne  peut 
Paracheuer  les  deffeins  quelle  veut, 

l'ay,  mon  grand  Prince,  en  ce  vers  mémorable 
Efcrit  des  Mains  la  louange  admirable  : 
Car  peu  vaudroit  V entendement  humain^ 
Bien  que  diuin,  fans  l'aide  de  la  Main  : 
Et  ie  diray  comme  ma  fantaifie 
Fut  refueillée  en  telle  Po'éfie. 

Voyant  vn  loup  qui  mangeoit  vn  toreau 
Et  menaçait  des  dents  le  pafioureau, 
Le  pafteur  priji  par  vn  cas  d'auanture 
Deux  longs  couteaux  pendus  h  fa  ceinture, 
Et  les  faifant  Vvn  fur  l'autre  choquer 
Fiji  peur  au  loup  :  voyant  le  loup  moquer 
Par  telle  ruze  ù^  d'vne  main  Ji  prompte, 
l'eu  tout  le  cœur  enuironné  de  honte 
Dequoy  perfonne  encores  n'auoit  fait 
L'hymne  des  Mains  par  qui  tout  fe  parfait. 
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IL  APPERT  PAR   CE   FRAGMENT, 

que  l'Autheur  vouloit  entreprendre 
vn  plus  grand  ouurage. 

le  chante  par  quel  art  la  France  peult  remettre 
Les  armes  en  honneur  :  vueilles  le  moy  perînettre 
Neujuaine  qui  d'Olympe  habites  les  fommets, 
Accomplijfant  par  moy  l'œuure  que  ie  promets. 

Mars,  quitte  moy  lefein  de  Cypris  ton  amie: 
Repoujfe  de  tes  yeux  la  parejjfe  endormie, 
Déueloppe  ton  bras  languijfant  à  l'entour 
De  fon  col,  qui  l'énerue  empoifonné  d'amour. 

Vien  le  dos  tout  chargé  du  faix  de  ta  cuirajfe, 
Pren  la  hache  en  la  main,  tel  que  te  veit  la  Thrace 
Retourner  tout  fanglant  du  meurtre  des  Geans 
Foudroyez  à  tes  pieds  par  les  champs  Flegreans. 

Et  toy  Prince  Henry,  des  armes  la  merueille. 
Apres  le  foin  public  prefte  moy  ton  aureille  : 
Infpire  moy  l'audace,  efchauffe  moy  la  peur. 
Et  mets  auecques  moy  la  main  à  ce  labeur. 


POVR  LA  FIN   D'VNE  COMEDIE 


Icy  la  Comédie  apparoift  vn  exemple 

Ou  chacun  de  fon  fait  les  a6îions  contemple  : 
Le  monde  eft  le  théâtre,  (r  les  hommes  aôîeurs, 
La  Fortune  qui  efî  maijîreffe  de  la  fceine, 
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Apprefte  les  habits^  ir  de  la  vie  humaine 

Les  deux  (r  les  devins  en  [ont  les  fpeBateurs. 

En  geftes  differens,  en  differens  langages 

Rois,  Princes,  &"  Bergers  ioiient  leurs  perfonnages 
Deuant  les  yeux  de  tous,  fur  l'efchaufaut  commun: 
Et  quoy  que  l'homme  ejpiye  à  vouloir  contrefaire 
Sa  nature  Ù'fa  vie,  il  ne  fçauroit  tant  faire 
Qu'il  ne  foit,  ce  qu'il  efi,  remarqué  d'vn  chacun. 

Vvn  vit  comme  vn  pajîeur,  l*vn  efl  Roy  desprouinces, 
L'autre  fait  le  marchand,  l'autre  s'égale  aux  Princes, 
L'autre  fe  feint  contant,  Vautre  pour  fuit  du  bien: 
Ce-pendant  le  fouci  de  fa  lime  nous  ronge, 
Oui  jait  que  nofîre  vie  eft  feulement  vn  fonge, 
Et  que  tous  nos  dejfeins  fe  finijfent  en  rien. 

«  lamais  l'efprit  de  l'homme  icy  ne  fe  contente, 
Toufiours  l'ambition  fefpoint  &"  le  tourmente  : 
Tantoft  il  veut  forcer  le  temps  (t  la  fa  f  on, 
Tantoft  il  efl  ioyeux,  tantofl  plein  de  triftejfe, 
Tantoft  il  efl  domté  d'amour  &"  de  ieuneffe, 
Contre  qui  ne  peut  rien  ny  confeil  ny  raifon. 

La  bonté  règne  au  Ciel,  la  vertu,  la  iuflice: 

En  terre  on  ne  voit  rien  que  fraude,  que  malice  : 
Et  bref  tout  ce  monde  efl  vn  publique  marché, 
L'vny  veîid,  Vvn  defrobe,  <Ù^  l'autre  acheté  ù"  change, 
Vn  mefne  fait  produit  le  blafme  &"  la  louange, 
Et  ce  qui  efl  vertu,  femble  à  Vautre  péché. 

Le  Ciel  ne  deuoit  point  ?nettre  la  fantaifle 
Si  près  de  la  raifon  :  de  là  la  ialoufie, 
De  là  fe  fait  V amour  dont  Vefprit  efl  veincu. 
Tandis  que  nous  aurons  des  mufcles  Ù"  des  veines 
Et  du  fang,  nous  aurons  des  pajjtons  humaines  : 
Car  iamais  autrement  les  hommes  n'ont  vefcu. 

Il  ne  faut  efperer  eflre  parfait  au  monde. 

Ce  n'efl  que  vent,  fumées  vue  onde  qui  fuit  Vonde: 
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Ce  qui  eftoit  hier  ne  fe  voit  auiourdliuy. 

«  Heureux  trois  fois  heureux  qui  au  temps  îie  s'oblige, 

ce  Qui  Juit  fon  naturel,  Ù"  qui  fage  corrige 

«  Ses  fautes  en  viuant  par  les  fautes  d'autruy. 


FIN 
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EPITAPHES 


DE     DIVERS     SVIETS 


A  TRESILLVSTRE  ET  VERTVEVX 

PRINCE,  CHARLES  CARDINAL 
de   Lorraine. 


SVR    LE    COEVR 

du  feu  Roy  trefchreftien,  Henry  !I. 

Par  vue  Roy  ne  où  font  toutes  les  grâces 
Trois  Grâces  font  rnifes  deffus  ce  cueur, 
Cœur  d'vn  grand  Prince ,  inuincïble  veinqueur. 
Qui  fut  l'honneur  des  Vertus  &"  des  Grâces, 

Toy  qui  les  faits  de  ce  Henry  embraffe'^. 
Ne  t'esbahis,  admirant  fa  grandeur j 
Qji*vn  peu  d'efpace  en  fi  peu  de  rondeur 
Enferre  vn  cœur  qui  conquifi  tant  de  plases. 
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Pour  vn  grand  cœur  falloit  grand  place  aujji 
Mais  V  ombre  en  eft  tant  feulement  ici: 
Car  de  ce  Roy  l'efpoufe  Catherine 

En  lieu  de  marbre  Attique  ou  Parien, 
Prenant  ce  cœur  le  mifl  en  fa  poitrine  y 
Et  pour  tombeau  le  garde  auprès  dufîen» 


LE    TOMBEAV 

du  feu  Roy  tref-cheftien  Charles  neufiefme, 

Prince  tref-debonnaire,  tref-vertueux 

&  tref-eloquent. 

Donque  entre  les  foufpirs^  les  fanglots  &  la  rage, 
La  voix  entre-coupée  a  trouué  le  paffage  ! 
Donque  l'afpre  douleur  qui  forçoit  le  vouloir, 
A  permis  que  ie  peuffe  en  ces  vers  me  douloir  ! 
Et  que  le  feruiteur^  que  le  malheur  vit  naifire, 
Chantaft  en  foufpirant  Vobfeque  de  fin  maijîrel 

H  à  Charles  tu  es  mort!  ir  maugré  moy  ie  vy  l 
le  maudis  le  defiin  que  ie  ne  t*ay  fuiui, 
Comme  les  plus  loyaux  fuiuoyent  les  Rois  de  Perfic 
0  malice  des  deux!  ô  fortune peruerjef 
Atropos  eft  trop  lente  à  couper  mon  fufeau: 
Douleur,  tu  me  deurois  occire  àjon  tombeau. 

Dormez  en  doux  repos  fous  vos  tombes  poudreufes 
Vous  Auchi,  vous  La-Tour,  âmes  tref-genereufes, 
Qui  n^ auez  peu  fouffrir  ce  honteux  deshonneur 
De  viure  après  la  mort  du  Roy  voftre  Seigneur, 

Ny  la  Religion  fainôlement  obferuée, 
Qu'il  auoit  dés  Clouis  en  la  France  trouuée, 
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Ny  Ja  douce  éloquence  Ù"  fa  jorce  de  Mars, 
Son  efprit,  magazin  de  toutes  fortes  d'arts, 
Ny  l'amour  de  vertu,  ny  fon  âge  première 
Qui  commençoit  encore  à  goufter  la  lumière, 
Ny  les  cris  des  François,  ny  les  vœus  maternels, 
Ny  les  pleurs  de  fa  femme  au  milieu  des  autels 
N'ont  fceu  fléchir  la  Mort  que  fa  fi  ère  rudejfe 
N'ait  tranché  fans  pitié  le  fil  de  fa  ieuneffe. 

Les  Dieux  tous  vergongneux  du  malheur  aduenu. 
Et  de  n''auoir  le  coup  de  la  Mort  retenu. 
Ont  quitté  leurs  înaifons  &"  leurs  demeures  vaines, 
Comme  indignes  du  foin  des  affaires  humaines.  " 

le  faux,  c*eji  ce  grand  Dieu,  ce  Monarque  des  Dieux. 
Qui  fa  raui  d'ici  pour  honorer  les  deux. 
Pour  en  faire  vne  Eftoile  en  rayons  cheuelu'è, 
Telle  qu'en  fon  viuant  luy-mefme  l'auoit  veu'é, 

Aujji  bien,  0  deftin,  le  France  n'efioit  pas 
Ny  digne  de  l'auoir,  ny  de  porter  f es  pas  : 
La  France  à  fon  bon  Prince  vne  marajire  terre, 
Où  depuis  la  mammelle  il  n'a  vefcu  qu'en  guerre, 
Qu'en  ciuiles  fureurs,  qu'au  milieu  des  traifons. 

Il  a  veu  de  I  e  s  v  s  abbatre  les  maifons, 
Profaner  les  Autels,  les  Mejfes  fans  vfage, 
Et  la  Religion  n'eftre  qu'vn  brigandage: 
Toutefois  au  befoin  fa  vertu  n^a  failli. 
Il  fe  vit  au  berceau  des  ferpens  afjailli 
Comme  vn  ieune  Herculin,  dont  il  ro?npit  la  force  : 
Puis  quand  la  tendre  barbe  au  menton  fe  renforce. 
Que  l'âge  Ù'  la  vertu  s'accroiffent  par  le  temps, 
Il  fe  vit  affailli  des  fuperbes  Titans, 
Qui  combatoyent  ce  Prince  en  fes  propres  entrailles, 
Qu'à  la  fin  il  veinquit  par  quatre  grans  batailles. 

Il  eut  le  cœur  ft  ferme  ù"  fi  digne  d^vn  Roy, 
Que  combatant  pour  Dieu,  pour  l'Eglife  (r  la  Foy, 
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Pour  autels  y  pour  fouyers,  contre  les  Hérétiques  y 
Et  rompant  par  confeil  leurs  fecrett es  pratiques. 
Telle  langueur  extrême  en  fon  corps  il  en  prijf, 
Qu'il  mourut  en  fa  fleur  martyr  de  Iesvs-Christ, 

Mais  s'il  faut  raconter  tant  de  cJiofes  diuerfes. 
Tant  de  cas  monjirueux,  tant  de  longues  trauerfes 
Que  le  Sort  luy  brajfoit,  demeurant  inueincu. 
Bien  qu'il  meure  en  ieunejfe,  il  a  beaucoup  vefcu,. 

Si  fa  Royauté  fut  de  peu  d'âge  fuiuie. 
L'âge  nefert  de  rien,  les  geftes  font  la  vie. 
Alexandre  à  trente  ans  vefquit  plus  que  ne  font 
Ceux  qui  ont  la  vieillejfe  Ù"  les  rides  au  front. 
Peu  nous  feruent  des  ans  les  courfes  retournées  : 
Les  vertus  nous  font  l'âge,  ù"  non  pas  les  années. 

Or  ie  reuiem  à  toy  Parque  qui  n'as  point  d'yeux, 
La  fille  de  la  Nuiôî  Ù"  du  lac  Stygieux, 
Qui  feule  fans  merci,  te  plais  à  nous  defplaire  : 
Tu  deur ois  feulement  tuer  le  populaire, 
Grojfe  race  de  terre,  ir  non  celle  des  Rois  : 
Tu  deurois  pardonner  à  cefang  de  Valois. 

Ou  s* il  ejî  arrejlé  que  tout  le  monde  paffe, 
Tu  deurois  pour  le  moins  leur  donner  plus  d'efpace^ 
Et  leur  prejier  loifir^  par  vn  meilleur  dejiin, 
D'acheuer  doucement  leurs  cours  iufqu'à  la  fin, 
Sans  couper  leur  moijfon  auant  quelle  foit  meure: 
Mais  contre  ta  rigueur  perfonne  ne  s'ajfeure. 
Ainfi  les  fleurs  d*Auril  par  l'orage  du  temps 
Meurent  dedans  la  prée  au  milieu  du  Printemps» 

A  peine  fe  fermoit  le  tombeau  de  fon  père, 
A  peine  fe  fermoit  la  tombe  de  fon  frère, 
Que  voy-la-ci  rouuerte,  helasf  pour  l'enterrer, 
Et  fous  mejme  cercueil  l'efperance  enferrer 
Defes  loyaux  fui ets,  qui  d'vne  ardente  enuif 
Luy  auoyent  confacré  le  fer ui ce  ù"  la  vie. 
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Ainfi  en  mefme  place ^  auant  que  le  coup  foit 
Repris  ù"  rejfoudé^  l'autre  coup  fe  reçoit. 

Ah  malheureux  cent  fois  vieil  Chafteau  de  Viîicenesf 
Parc  ify  bois  malheureux^  coupable  de  nos  peines! 
En  toy  ce  ieune  Prince  a  fermé  f es  beaux  y  eux  y 
Dignes  de  voir  toufiours  la  lumière  des  deux  : 
Il  a  fermé  fa  bouche  oùfourdoit  l'abondance 
D'vn  parler  plus  qu'humain  emmiellé  d'éloquence: 
Bref  où  Charles  eji  mort,  qui  n  a  laiffé  finon 
Dedans  le  cœur  des  ftens  quvn  regret  de  fon  nom. 

Les  Choiians,  les  Corbeaux  de  Jiîiijîre  prefage 
Volent  toufiours  fur  toy  :  ta  court  &"  ton  bocage 
Soyent  toufiours  fans  verdeur j  &"  d'vn  horrible  effroy 
Le  filence  éternel  loge  toufiours  chez  toy. 

Dirons-nous  les  vertus  de  ce  vertueux  Prince  > 
Et  C amour  qu'il  portoit  à  toute  fa  Prouince  ? 
Sa  vie  qui  feruoit  à  fon  peuple  de  loy  > 
Sa  debonnairetéy  fa  croyance  Ù'  fa  foy  > 
Son  cueur  contre  fon  âge  inueincu  par  le  vice  ? 
Ennemi  des  mechans,  le  fupport  de  iuflice? 
Les  armes  ù"  les  arts  à  l'égal  cherijfant, 
Et  fur  tout  à  fa  mère  enfant  obeyJfant> 

Dirons-nous  de  ce  Roy  les  deffeins  héroïques  > 
Et  fon  expérience  aux  meftiers  politiques? 
Dirons-nous  fon  efprit  ingénieux  <ù^  pront  > 
Et  que  plus  il  cachoit  qu'il  ne  monftroit  au  front  ? 
Dirons-nous  fa  douceur  à  nulle  autre  féconde? 
Suiet  qui  lajferoit  vne  plume  féconde ^ 
Tant  il  eftoit  de  grâce  Ù'  d'honneur  reuejîu, 

Vîie  telle  moiffon  abondante  en  vertu 
Se  perdrait  fans  profit  à  l'oubli  difperfée, 
Si  la  Mufe  ne  l'euft  quelque  peu  ramaffée  : 
Ainfi  quvn  laboureur  après  qu^il  voit,  helas  ! 
Ses  efpics  par  l'orage  atterrez  contre-bas , 
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Soufpirant  fin  malheur  tout  le  champ  il  râtelle, 
Et  en  lieu  d*vn  grand  nombre  amajffe  vne  jauelle^ 
Et  toutefois  ce  peu  en  vaut  vu  million, 
Qui  par  l'ongle  nous  fait  cognoiftre  le  lion. 

Charles,  efcoute  moy,Ji  le  tombeau  qui  firre 
Tes  os,  n'empefihe  point  de  m'ouyr,fius  la  terre. 
0  trois  fiis  grand  efprit  heureux  entre  les  Dieux, 
Eftoile  des  François,  tu  dois  ejire  ioyeux 
D'auoir  payé  ta  dehte  au  giron  de  ta  mère, 
Et  de  n'ejhe  couuert  d'vne  terre  eftrangere. 
Tu  es  mort  en  ton  li6i  entre  les  bras  des  tiens, 
Tu  es  mort  defdaignant  les  Sceptres  terriens, 
Afpirant  tout  à  Dieu  de  faiôî  &"  de  penfée  : 
Vn  regret  te  blejfoit,  ceft  de  n'auoir  laijfée 
Ta  prouince  en  repos,  que  les  Dieux  defpitez 
Tourmentent  fi  long  temps  pour  nos  iniquitez. 

Ici  pleurait  ta  mère,  ici  pleuroit  ta  femme, 
Qui  trijles  ramajfoyent  le  rejîe  de  ton  ame 
Errant  deffus  ta  bouche,  Ù"  les  yeux  te  fermoyent, 
Te  regardoyent  pajffer,  ir  a  longs  trai6is  humoyent 
Ta  vie  ù"  ton  efprit  maugré  la  mort  voifine. 
Pour  en  lieu  d'vn  tombeau,  les  mettre  en  leur  poitrine. 

Et  fi  la  fainte  loy  des  Chreftiens  l'euft  permis. 
De  larmes  tous  moUillez  coupez  ils  euffent  mis 
Leurs  cheueux  enfournez  d'odorante  verdure, 
De  Myrte  Ù"  de  Laurier  dedans  ta  fepulture. 

Mère,  ne  pleure  plus,  il  te  faut  ajfeurer  : 
Si  feule  tu  ejîois  exetnpte  de  pleurer, 
V Empire  de  Fortune  aurait  moins  de  puiffance, 
Qui  veut  également  de  tous  obeijfance. 

Auienne  que  le  Ciel  t'efiargijfe  les  ans, 
Ojie  cruel  il  defrobe  à  tes  ieunes  enfans, 
Pour  les  adioiîidre  aux  tiens,  à  fin  que  mainte  année 
La  France  par  tes  mains  demeure  gouuernée. 
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Toy  fille  d'Empereur,  efpoufe  de  ce  Roy, 
Au  milieu  de  tes  pleurs,  patiente,  reçoy 
La  coîifolation  de  la  mifere  humaine, 
C'efi  qu'à  la  fin  la  mort  toutes  chofes  emmetne  : 
Et  que  mefme  le  Ciel,  qui  fait  mourir  les  Rois 
Et  périr  vn  chacun,  périra  quelquefois. 

Et  toy  Duc  d' Alençon,  en  qui  ce  fiecle  efpere, 
François  digne  du  nom  de  François  ton  grand  père. 
Le  frère  de  nos  Rois,  fois  fort  en  ce  malheur  : 
Le  temps,  Ù"  non  les  pleurs  foulage  la  douleur. 

Et  toy  diuin  Efprit,  qui  la  France  regarde, 
Qui  as  foin  de  fes  maux  Ù"  la  prens  fous  ta  garde, 
Comme  Aftre  des  Valois,  pour  toufiours  luy  verfer 
Vn  bon-heur,  Ù"  iamais,  heureux,  ne  la  laijfer, 
Refiouys  toy  là-haut  &"  fereines  ta  face, 
Dequoy  Caftor  ton  frère  efi  régnant  en  ta  place, 
Qui  par  fuccejjion  eft  maiftre  de  ton  lieu  : 
Vn  Dieu  doit  hériter  à  l'Empire  d'vn  Dieu, 
Et  quand  il  ne  fer  oit  héritier  de  l'Empire, 
Pour  fes  rares  vertus  on  le  deuroit  eflire  : 
Car  il  efi  vn  Cefar  aux  armes  le  premier, 
A  qui  Mars  a  planté  fur  le  front  le  Laurier. 

Et  reçoy,  s'il  te  plaifi,  pour  durable  mémoire 
Ces  foufpirs  tels  qu'ils  font,  que  i'appens  à  ta  gloire, 
Et  ne  fois  offenfé  d'vn  fi  mauuais  efcrit  : 
La  douleur  par  ta  mort  m'a  defrobé  l* efprit» 


Sonet  de  luy-mefme. 

Comme  vne  belle  fleur  qui  commençait  à  natfire, 
Que  l'orage  venteux  a  fait  tomber  à  bas, 
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Ainjt  tu  es  tombé  fous  le  cruel  trefpas, 

0  malice  des  deux/  quand  tu  comjnençois  d'eftre. 

De  foufpirs  Ù'  de  pleurs  il  conuient  me  repaijire^ 
Te  voyant  au  cercueil^  Jielas  !  trois  fois  helas  ! 
Helas  !  qui  promettais  quvn  iour  par  tes  combas 
Ton  Empire  fer  oit  de  tout  le  monde  maijîre. 

L'honneur  ù"  la  vertu,  la  iuflice  ù"  la  foy^ 
Et  la  religion  font  mortes  auecq  toy  : 
La  France  t'a  pleuré^  les  Mufes  (6"  les  Armes. 

Adieu,  Charles,  adieu^  du  Ciel  AJire  nouueau  : 
Tandis  que  ie  fapprefte  vn  plus  riche  Tombeau, 
Pren  de  ton  feruiteur  ces  foufpirs  ir  ces  larmes, 

Carolus  in  terris  terrarum  gloria  vixit 
Maxima,  luflitise  magno  &  Pietatis  amore  : 
Nunc  idem  cœlo  viuens  efl,  gloria  cœli, 
Quô  fe  luftitiae  &  Pietatis  fuftulit  alis. 


A    MONSIEVR    SORBIN, 

Prédicateur  dudit  feu   Roy   Charles  IX, 
Euefque  de  Neuers. 


SONET. 


Nul  ne  deuoit  pleurer  la  mort  d*vn  fi  bon  Roy, 
Que  toy  qui  cognoijfois  la  bonté  de  fa  vie  : 
De  ton  Prince  la  mort  à  la  mort  as  rauie. 
Qui  en  terre  &"  au  Ciel  vit  maintenant  par  toy, 
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//  vit  auprès  de  Dieu,  fans  fléchir  de  la  loy 
Qu'ici  tu  luy  prefchas^  laquelle  il  a  fuiuie 
Pour  mériter  au  Ciel  la  palme  deflleruie. 
Tout  vefiu  d'habit  blanc,  enfeigne  defafoy. 

Le  bon  pleure  le  bon,  le  feruiteur  le  maijîre  : 

Rendant  lame  en  tes  bras,  confiant  tu  le  vis  ejlre 
D'e [prit  fans  regretter  fon  Sceptre  terrien. 

O  maifre  bien-heureux  !  qui  eus  à  tonferuice 
Si  fidelle  feruaîit,  qui  de  trois  fait  V office, 
De  Prefcheur,  Confejfeur,  &  d'vn  Hijîorien, 


A  luy-mefme. 


Si  le  grain  de  forment  ne  fe  pourrifî  en  terre. 
Il  ne  fçauroit  porter  ny  fueille  ny  bon  fruit  : 
De  la  corruption  la  naiffance  fe  fuit. 
Et  comme  deux  anneaux  Vvn  en  l'autre  s'enferre. 

Le  Chrejlien  endormi  fous  le  tombeau  de  pierre 
Doit  reueftir  fon  corps  en  defpit  de  la  nuit  : 
Il  doit  fuiure  fon  Chrifi,  qui  la  mort  a  deflruit^ 
Premier  vi5iorieux  d'vneji  forte  guerre. 

Il  vit  ajjts  là-haut,  trionfant  de  la  Mort  : 
Il  a  veincu  Satan,  les  Enfers  Ù"  leur  Fort, 
Et  a  fait  que  la  Mort  n\'ft  plus  rien  qu'vn  paffage, 

Qjii  ne  doit  aux  Chreftiens  fe  monjirer  odieux, 
Par  lequel  ejî  pafjé  Charles  volant  aux  deux. 
Prenant  pour  luy  le  gain,  nous  laiffant  le  dommage. 


248  EPITAPHES. 


LE    TOMBEAV 

DE    MARGVERITE    DE    FRANCE, 
DuchelTe  de  Sauoye. 

ENSEMBLE 

celuy  de  trel-augufte  &  tref-fainde  mémoire, 

François    premier    de    ce    nom, 

&  de  Meffieurs  fes  enfans. 


Ahf  que  ie  fuis  marry  que  la  Mufe  Françoife 
Ne  peut  dire  ces  mots  comme  fait  la  Gregeoife, 
Ocymore,  dyfpotmCy  oligochronien  : 
Certes  ie  les  dirais  du  fan  g  Valefien^ 
Qui  de  beauté^  de  grâce  Ù'  de  luftre  refemble 
Au  Hz  qui  naifty  fleurift  &  fe  meurt  tout  enfemhle. 

Ce  Monarque  François,  François  premier  du  nom^ 
Nourrijfon  de  Phœbus,  des  Mufes  le  mignon, 
Qui  deffous  fa  royale  &  au gufte  figure 
Cachoit  auec  PitJion  les  Grâces  ù"  Mercure, 
Qui  fçauoit  les  fecrets  de  la  terre  Ù"  des  deux, 
Veit,  ainfi  que  Priam,  deuant  fes  propres  yeux 
(Hé  qui  pourrait  du  Ciel  corrompre  l'influance  !) 
Enterrer  fes  enfans  en  leur  première  enfance, 

H  veit  (car  il  eftoit  dans  le  Ciel  ordonné) 
Trefpajfer  à  Tournon  fon  premier  fils  aifné, 
Qui  de  nom  ù"  de  fait  refembloit  à  fon  père, 
A  qui  ia  la  Fortune  heureufement  profpere 
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Sou-rioit  d'vn  bon  œil,  <ir  ta  dedans  fin  fiin 
Comme  fin  cher  enfant  l'apaftoit  de  fi  main. 

A  peine  vn  blond  duuet  commençoit  à  s'ejîendre 
Surfin  ieune  menton ^  que  la  mort  le  vint  prendre, 
Ordoîiîiant  pour  fin  père  vn  camp,  où  tous  les  nerfs 
De  la  Gaule  tiroient  :  les  champs  eftoient  couuerîs 
D'hommes  ù"  de  cheuaux  :  bref  où  la  France  armée 
Toute  dedans  vn  oft  fi  voyoit  enfermée. 

Il  eut  pour  fin  fipulchre  vn  millier  d'ejiandars, 
De  bouclairs,  de  cheueux,  de  larmes  de  foldars  : 
Le  Rofne  le  pleura,  ù"  la  Saône  endormie  : 
Mefme  de  PEfpagnol  l'arrogance  ennemie 
Pleura  ce  ieune  Prince  ;  ér  le  père  outrageux 
Contre  fa  propre  tejle.,  arracha  fis  cheueux , 
Il  arracha  fa  barbe ^  Ù'  de  telle  defpouille 
Couurit  fin  cher  enfant.  Ah!  fatale  quenouille. 
Parque,  tu  monfflres  bien  que  ta  cruelle  main 
Ne  fi  donne  fouci  du  pauure  genre  humain. 

Ainfi  ieune  ù'  vaillant  au  printemps  de  ta  vie, 
Tu  mourus,  Germaniq  !  quand  ta  mère  Liuie 
En  lieu  de  receuoir  vn  triomphe  nouueau 
(O  cruauté  du  ciel!)  ne  receut  qu'vn  tombeau. 

Trois  iours  deuant  fa  fin  ie  vins  à  fin  feruice  : 
Mon  malheur  me  permeit  qu'au  li6l  mort  ie  le  vtiffe. 
Non  comme  vn  homme  mort,  mais  comme  vn  endormy, 
Ou  comme  vn  beau  bouton  qui  fi  p anche  à  demy, 
Languijfant  en  Auril,  alors  que  la  tempejfe 
laloufe  de  fin  teint  luy  aggraue  la  tejie, 
Et  luy  chargeant  le  col  le  faniji  contre-bas, 
Enfemble  prenant  vie  auecques  le  trefpas, 

levy  fin  corps  ouurir,  ofant  mes  yeux  repaifire 
Des  poumons  ir  du  cœur  ù"  du  fan  g  de  mon  maijlre. 
Tel  fembloit  Adonis  fur  la  place  efiendu. 
Apres  que  tout  f on  fan  g  du  corps  fit  rejpandu. 
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la  trois  mois  fe  pajfoient^  lors  que  la  renommée 
(Qjii  de  François  auoit  toute  Europe  femée, 
Sa  vertu,  fa  iujiice,  Ù' fon  diuin  fçauoir) 
Pouffa  le  Roy  d'EfcoJfe  en  France  pour  le  voir  . 
Comme  iadis  Saba^  qui  des  terres  lointaines    . 
Vifita  Salomon  fur  les  riues  lourdaines. 

Ce  Roy  d'EfcoJfe  eftoit  en  la  fleur  de  fes  ans  » 
Ses  cheueux  non  tondus  comme  fin  or  luifans, 
Cordonnez  Ù^  crefpez  flotajis  de/fus  fa  face 
Et  fur  fon  col  de  lai6i  luy  donnoient  bonne  grâce. 

Son  port  eftoit  royal,  fin  regard  vigoureux. 
De  vertus  ù"  dlionneur  &"  de  guerre  amoureux  : 
La  douceur  Ù"  la  force  illuftroient  fon  vifage, 
Si  que  Venus  &"  Mars  en  auoient  fait  partage. 

Ce  grand  Prince  François  admirant  Veftranger.. 
Qjii  Roy  chez  vn  grand  Roy  s' eftoit  venu  loger. 
Son  Sceptre  abaiidomiant,  fa  Couronne  Ù^  fon  ifle, 
Pour  le  recompenfer  luy  accorda  fa  fille 
Le  belle  Madeleine  honneur  de  chafteté, 
Vne  Grâce  en  beauté,  îunon  en  maiefté. 

Défia  ces  deux  grands  Rois,  l^vn  en  robe  Françoife, 
Et  l'autre  reueftu  d'vne  7nante  Efcoffoife, 
Tous  deux  la  Meffe  ouye,  Ù"  repeuz  du  fainSi  pain, 
Les  yeux  leuez  au  ciel,  &"  la  maiîi  en  la  main, 
S'eftoient  confederez  :  les  fleurs  tomhoient  menues, 
La  publique  allegreffe  erroit  parmy  les  rués  : 
Les  Nefs,  les  Gallions,  les  Carracons  pendoient 
A  r ancre  dans  le  hâure,  Ù'  flotant  attendoient 
Ce  Prince  Ù"  fon  efpoufe,  à  fin  de  les  conduire. 

A  peine  elle  faut  oit  en  terre  du  nauire 
Pour  toucher  fon  Efcoffe  Ù"  faluer  le  bord. 
Quand  en  lieu  d'vn  Royaume  elle  y  trouua  la  Mort, 

Ny  larmes  du  mary  ny  beauté  ny  ieunefle, 
Ny  vœu  ny  oraifon  ne  flechift  la  rudeffe 
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De  la  Mort  qu'on  dit  fille  h  bon  droiôî  de  la  Nutôf, 
Quç  cejie  belle  Royne  auant  que  porter  fruiB, 
Ne  înourufl  en  fa  fleur  :  le  poumon  qui  eft  hofte 
De  l'air  qu'on  va  fouflant,  luy  tenoit  à  la  cofte. 

Elle  mourut  fans  peine  es  bras  de  fon  mary^ 
Et  parmy  fes  baifers  :  luy  triflement  marry^ 
Ayant  ïame  du  dueil  Ù"  de  regret  frappée. 
Voulut  cent  fois  percer  fon  corps  de  fon  efpée. 
La  raifon  le  retint ,  ir  tout  ce  fait  te  vey^ 
Qjù  ieune  l'auois  Page  en  fa  terre  fuiuy, 
Trop  plus  que  mon  mérite,  honoré  d'vn  tel  Prince, 
Sa  bonté  m\irreftant  deux  aîis  en  fa  prouince. 

Retourné,  te  fus  Page  au  grand  Duc  d'Orléans^ 
Le  tiers  fils  de  François  qui  en  fleur  de  fes  ans, 
Ieune,  fort  is'  gaillard  ir  de  haute  entreprife^ 
Prefque  le  monde  entier  efloit  fa  conuoitife. 

De  Charles  Empereur  le  gendre  il  fe  vantoit  : 
Défia  la  bonne  paix  la  terre  frequentoit. 
Mars  s' enfuyait  en  Thrace,  &"  ce  Duc  penfoit  eflre 
Défia  de  la  Bourgongne  ù'  de  Milan  le  maiftre, 
Miniftre  de  la  Paix  fuperbe  il  fe  brauoit  : 
La  faueur  de  fon  père  Ù"  du  peuple  il  auoit, 
Nourrijfon  de  Fortune  :  ù"  ia  les  Rois  efiranges 
Honoroyent  fon  Génie,  Ù"  chant oyent  fes  louanges. 

En  magnifique  pompe  en  Flandre  il  vifita 
Par  deux  fois  l'Empereur,  qui  bénin  le  traita  : 
Il  luy  promit  fa  fille,  &"  chargé  d'efperance, 
De  ieunejfe  Ù'  d' Amour,  fift  fon  retour  en  France. 
Wi!  folle  ambition  tu  ne  dures  qu'vn  iour  ! 
Il  fut  vi6îorieux  des  murs  de  Luxembour, 
Comme  vn  Dieu  le  fuiuoit  vne  préfixe  importune  : 
Il  vouloit  commander  à  la  mefme  Fortune, 
Maiftre,  ce  luy  fembloit,  du  Deftin  &  du  Temps. 
Il  entroit  à  grand'  peine  aux  mois  de  fon  printeinps. 
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Quand  la  mort  qui  au  oit  fur  fa  ieunejfe  enuie, 
Luy  trancha  tout  d'vn  coup  l'efperance  &"  la  vie. 

Ce  Prince  à  Fremontier  de  la  pejie  mourut  : 
Sceptre  ny  fang  Royal  Charles  ne  fecourut 
(Charles  ejloit  fon  nom)  que  la  fiere  Eumenide 
D'vne  torche  fum eu fe  au  bord  Acherontide 
Ne  dift  fon  Hymenée,  ù"  pour  vn  li6i  nopcier 
Ne  luy  fillaft  les  yeux  d'vn  long  fomme  d'acier, 
Ayant  pour  vne  femme  vne  tombe  funefte, 

0  dure  cruauté  d'influence  celeflef 
O  malheureux  apas  de  grandeurs  Ù"  d'honneurs  l 
Malheureux  qui  fe  fie  aux  humaines  fiueur  s. 
Et  au  monde  qui  Jemble  vne  tempefe  efmeué  I 

Seulement  le  Deflin  nous  en  monftra  la  veue, 
Puis  la  re-defroba  :  ainfi  le  vent  dejiruit 
L'ente  quand  elle  ejî  prefte  à  porter  vn  bon  fruit. 

lamais  le  dur  cizeau  de  la  Parque  cruelle 
Ne  trancha  de  nos  Rois  vne  traîne  fi  belle  : 
lamais  le  mois  d*Auril  ne  veit  fi  belle  fleur ^ 
Ny  r Orient  ioyau  de  fi  belle  couleur. 

H  fembloit  vn  Paris  en  beauté  de  vifage. 
Il  fembloit  au  Dieu  Mars  en  grandeur  de  courage^ 
Gracieux,  débonnaire,  éloquent  &"  fubtil, 
D'inuentions  de  guerre  vn  Magazin  fertil. 

Il  auoit  dans  le  corps  famé  fi  gêner  eufe^ 
Qu'il  neufl  iamais  trouué  fur  la  plaine  poudreufe 
Uennemy  qu'à  fes  pieds  il  n'euft  bouleuerfé, 
Bataille  tant  fufl  grande,  ou  mur  qu'il  neufl  forcé. 

Son  père  qui  chargeoit  tous  les  deux  de  prière. 
En  mourant  luy  ferma  l^vne  ù*  l'autre  paupière  : 
Se  pafma  deffus  luy,  de  larmes  le  baigna, 
Et  prefque  demy-mort  le  mort  accompaigna. 

Les  Rofes  i:r  les  Liz  en  tous  temps  puiffent  naiftre 
Sur  ce  Charles  qui  fut  près  de  cinq  ans  mon  inaiflre. 
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Des  deux  frères  à  peine  ejlo'tt  clos  le  tombeau, 
Que  voicy  dueil  fur  dueil,  pleur  dcfpus  pleur  nouueau, 
Trefpas  dejjur  trefpas,  m  if  ère  fur  mifere  : 
Apres  les  enfans  morts  voicy  la  mort  du  père, 
Du  grand  Prince  François,  à  qui  toutes  les  Sœurs 
Hojieffes  d'Helicon,  auoient  de  leurs  douceurs 
Abreué  leftomac,  à  qui  l'eau  Caftalidcy 
Les  antres  Cyrrheans^  la  grotte  Piéride 
S*ouuroient  en  fa  faueur  :  grand  Roy  qui  toutfçauoit, 
Qui  fur  le  haut  du  front  cent  maiefiez  auoit 
De  qui  la  Vertu  mefme  honoroit  la  couronne, 
Mourut  comme  il  entrait  au  cours  de  fon  automne. 

H  fut  en  fa  ieuneffe  vn  Prince  auantureux, 
Tantofl  heureux  en  guerre,  Ù"  tantofi  mal-heureux, 
Comme  il  plaifl  au  Defiin,  Ù"  à  celle  qui  meine 
Tantofl  bas,  tantofl  haut,  toute  entreprife  humaine. 

Bien  qu'il  fufl  des  grands  Rois  le  fommet  &"  l'honneur, 
Et  de  tant  de  citez  Ù'  de  peuples  feigneur. 
Qu'en  fon  fein  Amalthée  efpandifl  l'abondance  : 
Bien  qu*il  fufl  opulent  d'hommes  Ô"  de  puijfance, 
Qu'il  euft  baffly  chafleaux  Ù"  Palais  à  foifon 
Si  efl-ce  qu'il  mourut  en  eflrange  maifon, 
Laiffant  l' Anglois  en  France,  &"  la  paix  mal-iuréf 
Auecques  l'Empereur  de  petite  durée. 

He  N  RY  fon  fécond  fils  ù'  fon  feul  héritier, 
Vint  après,  qui  fuiuant  des  armes  le  meflier. 
Se  fifl  aimer  des  fiens,  Ù*  redouter  par  force 
En  Efcoffe,  Angleterre,  en  Tofcane  ù"  en  Corfe  : 
Il  fut  vn  fécond  Mars,  ù*  le  ciel  l' auoit  fait 
Pour  fe  monflrer  en  guerre  vn  Monarque  parfait. 

Nul  ne  picquoit  fi  bien  le  long  de  la  campagne 
Ou  le  courfier  de  Naple*,  ou  le  genêt  d'Efpagne  s 
Vn  Caflor  en  cheuaux,  vn  Pollux  il  efloit 
Au  meflier  de  l'efcrime,  ilfaultoit,  il  luttait , 
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Et  nul  ne  deuançoit  Jes  pieds  à  la  carrière. 

Et  nul  ne  combatoit  fi  bien  à  la  barrière. 

Soit  qu'il  fuft  en  pourpoint  ou  veflu  du  harnais. 

Il  reconquifl  Calais,  il  ferra  les  Anglois 
En  leur  rempart  de  mer,  il  campa  fur  la  riue 
Du  Rhin,  &"  deliura  l'Alemagne  captiue  : 
Il  força  Thionuille  Ù"  gaigtia  Luxembour, 
Mommedis,  Dampuilliers  Ù"  les  Forts  d'alentour  : 
Il  confuma  fa  vie  aux  peines  de  la  guerre, 
Conuoitant  cefte  terre,  <&  tantoft  cefte  terre. 
Il  fembloit  à  Pyrrhus,  hazardeux  à  la  main, 
Qui  toufiours  enfiloit  defJVin  deffus  deffein  : 
Mais  la  face  de  Mars  n'efl  pas  toufiours  certaine. 
Car  bien  qu'il  fuft  en  guerre  un  parfait  Capitaine, 
Qu'il  euft  la  force  au  bras  ù^  le  courage  au  cœur, 
Il  fut  tantoft  veiîicu,  &"  tantoft  fut  veincueur. 

Voulant  auitailler  la  Picarde  muraille 
Du  foible  Jain6i  Quentin,  il  perdit  la  bataille. 
Où  tout  le  fang  François  fut  prefque  refpandu. 
Contraiîit  il  feit  la  paix,  après  auoir  rendu 
En  vn  iour  le  Piémont  (ô  chances  mal-tournées!) 
Et  tout  ce  que  conquifi  fon  Père  en  trente  années, 
Le  labeur  ir  le  fang  de  tant  d'hommes  guerriers. 

la  l'Oliuier  tenoit  la  place  des  Lauriers 
Aux  portaux  attaché  :  au  croc  pendoient  les  armes, 
Et  la  France  ejfuyoit  fes  plaintes  ù"  fes  larmes. 

la  le  Palais  eftoit  pour  la  nopce  ordonné. 
Le  Louure  de  l'hierre  ir  de  buis  couronné  : 
Défia  fa  fille  au  temple  efpoufe  eftoit  menée. 
On  n'oyoit  retentir  que  la  vois  d'Hymenée, 
Hymen  Hymen  fonnoit  par  tous  les  carrefours  : 
Par  tout  on  ne  voyait  que  Grâces  ù"  qu'Amours, 
Mars  bany  s' enfuyait  aux  régions  barbares, 

Quand  entre  les  clerons,  trompettes  &"  fanfares, 
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Au  milieu  des  tournois  au  chef  il  fut  blecé, 
Ayant  VœU  gauche  à  mort  d'vne  lance  percé  : 
SpeBacle  pitoyable/  exemple  que  la  vie 
De  cent  maux  impreueuz  fragile  eji  pourfuiuie^ 
Puis  quvn  Roy  fi  puijfant  d'Empire  isr  de  hauteur 
En  iouant  eJi  tué  par  vn  fien  feruiteur. 

Ainfi  mourut  Henry  (car  toute  chofe  paffe) 
Qtù  de  bonté j  beauté,  proiiejfe  ér  bonne  grâce 
Surmontait  tous  les  Rois  :  mais  le  ciel  endurcy 
Non  plus  que  d'artifans  des  Princes  n'a  foucy. 

Ilfentit  pour  le  moiiis  ce  plaifir  en  fan  ame, 
Qu'il  mourut  dans  le  fein  de  fa  pudique  femme, 
Et  qu'il  veit  en  fon  liB  prefque  pafmez  d'ennuy 
Tous  fes  petits  enfans  larmoyer  près  de  luy. 
le  le  ferui  feize  ans  domefîique  à  fes  gages ^ 
Non  ingrat  luy  facrant  mes  plus  do6îes  ouurages  : 
le  n'ay  fceu  prolonger  fa  vie,  mais  i'ay  fceu 
Allonger  fon  renom  autant  que  ie  l'ay  peu, 

François  fon  premier  fils,  à  qui  la  barbe  tendre 
Ne  commençait  encore  au  meîiton  qu'à  s'efiendre. 
Tint  le  Sceptre  après  luy.  Prince  mal-fortU7ié , 
Quife  veit  prefque  mort  fi  toft  qu'il  fe  veit  né. 
Il  fut  dixhuiôî  mois  gouuerneur  de  l'Empire. 
Le  peuple  outrecuidé  qui  tous  les  tours  empire 
Empefté  d' hère  fie  (t  de  nouuelle  loy,. 
Arma  fa  faciion  contre  ce  ieune  Roy, 

Affemblant  fes  efiats  pour  corriger  le  vice 
Des  Nobles,  des  Prélats,  du  Peuple  <&  de  lujlice, 
Et  punir  les  mutins  qui  s'ofoyent  efmouuoir. 
Et  contenir  la  France  en  fon  iufie  deuoir  : 
O  cruauté  du  ciel!  6  eftrange  merueille ! 
Voicy  ce  Prince  mort  d'vn  caterre  d'oreille, 
Laiffant  ieuneffe  e!r  vie,  ù"  fon  peuple  troublé^ 
Et  le  fceptre  Efcofjois  au  François  affemblé. 
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Et  fa  ieune  efpoufee  en  plainte  douloureufe. 

O  Dieu  que  cefte  vie  eji  courte  &"  malheureufe! 

(Elisabel  fa  fœur,  que  d'vne  ejiroite  foy 
Son  père  auoit  coniointe  au  magnanime  Roy 
Qui  du  peuple  Efpagnol  les  brides  lafche  &  ferre, 
A  vingt  ans  fe  couurit  d'vn  fepulchre  de  terre  y 
Dans  vn  ?nejme  bateau  pajfant  à  l'autre  bord 
Sa  beauté^  fa  ieuneffe^  ù"  fà  vie  ù'  fa  mort.) 
Conforte  toy  grand  Roy^  la  fentence  eji  donnée 
Que  la  mort  eJi  la  fin  de  toute  effence  née. 

Charles  fon  fécond  frère  après  luy  fucceda, 
Qui  en  dure  fa  if  on  le  Sceptre  poffeda  : 
En  pleurant  il  veftit  fa  dignité  Royale^ 
Comme  prefagiant  fa  fortune  fatale^ 
Car  fi  toft  qu'il  fut  Roy  (il  le  fut  à  dix  ans) 
Lapefie  des  mefchans  fedu6ieurs  mefdifans, 
La  licence  du  peuple  ir  la  fureur  des  villes 
Troublèrent  fon  Efiat  de  cent  guerres  ciuiles. 
Comme  vn  terrible  orage  efleué  par  le  vent. 
Qui  trouble  en  bourfouflant,  tournoyaîit  ù'  mouuani 
La  mer  vague  fur  vague  en  tortis  retrainée, 
Ou  comme  vne  Megere  aux  enfers  dechai?iée, 
Tout  fe  rua  fur  luy.  Le  Soleil  de  defpit 
Abominant  la  Terre,  en  veftit  noir  habit  : 
Il  fe  rouilla  la  face ,  Ù"  la  Lune  argentée 
De  taches  eut  long  temps  fa  corne  enfanglantée  : 
La  Seine  outre  f es  bords  fa  rage  defiia, 
La  nourrice  Cerés  fon  bled  nous  denia^ 
Le  bon  Père  fes  vins^  ù"  Paies  fon  herbage. 
Et  le  fel  fi  commun  nous  nia  fon  vfage: 
La  famine  ù'  la  guerre  ér  la  pefte  ont  monftré 
Que  Dieu  auoit  fon  peuple  en  f  tireur  rencontré. 

Ce  Roy  prefques  enfant  vit  fi  France  allu?née, 
Et  ville  contre  ville  en  f  allions  armée, 
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D^hommes  ir  de  conseil  ù'  de  tout  indigent  : 
H  veit  manger  fon  peuple  ir  voler  l'on  argent^ 
Il  veit  fa  Maiejié  feruir  d'vne  rifée, 
H  veit  de  cent  broquars  fa  ?nere  mefprifée^ 
llfe  veit  dechaffé  de  fes  propres  maijbns, 
Il  veit  les  temples  fainBs,  le  lieu  des  oraifons, 
Autels  ù"  facremens  n'eftre  quvne  voerie^ 
La  raifon  reîiuerfee,  Ù"  régner  la  furie. 

Par  quatre  grands  combats  veinquit  fon  ennemy- 
Mais  vn  feu  de  rancune  alloit  fi  bien  parmy 
Le  peuple  forcené^  que  morte  vne  querelle, 
Vne  autre  d'autre  part  four  doit  toute  nouuelle  : 
Ainfi  vn  feu  d'efmorche  à  l^ autre  feu  fe  prend, 
Qjie  plus  on  penfe  ejfeindre,  &  plus  il  fe  refpcnd, 

le  me  trouuay  deux  fois  à  fa  royale  fuite 
Lors  que  fes  ennemis  luy  donnèrent  la  fuite, 
Quand  il  fe  penfa  voir  par  trahifon  furpris 
Auant  qu'il  peuft  gaigner  fa  cité  de  Paris. 
Mefc/iaîite  nation,  indigne  indigne  d'ejfre 
Du  fang  HeBorean,  d'ainfi  trahir  ton  maiflre! 
Peuple  vrayment  Scythique,  ennemy  de  repos. 
Et  bien  digne  d'auoir  pour  ancejires  les  Goths» 

la  de  ce  ieune  Roy  la  dure  defiinée 
S^ejloit  en  Ja  faueur  plus  douce  retournée: 
la  fon  fiecle  en  vertu  fe  faifoit  tout  nouueau, 
Qjiand  d'vn  rheume  panthois  fontaine  du  cerueau, 
Qui  d'vnflot  caterreux  s'ejtoit  entre-fuiuie, 
Luy  pourrift  les  poumons,  foujiets  de  noftre  vie, 
Defpouillant  le  manteau  de  fon  humanité 
A  l'heure  qu'il  entrait  en  fa  félicité. 
Ainfi  le  marinier,  créancier  de  Neptune, 
Preft  à  payer  les  vœux  qu'il  deuoit  à  Fortune^ 
la  faluant  de  V œil  fa  maifon  &  le  bord. 
Se  perd,  ù'  fa  nauire  eîitrant  dedans  le  port. 

Ronsard.  —  V.  »  7 
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Il  fut  quatorze  ans  Rojy,  &'  en  fan  de  fon  âge 
Vingt  Ù"  quatre  il  paya  de  Caron  le  naulage, 

lamais  ef prit  fi  beau  ne  fi  bon  que  le  fien 
N^alla  fous  les  Lauriers  du  champ  Elyftcn  : 
lamais  ame  fi  fainèîe  <Ù^  en  tout  fi  parfait e^ 
Compagne  des  Héros  là  bas  ne  fe  fuft  faite ^ 
S'il  eufl  eu  le  loifir  de  monftrer  aux  humains 
La  force  qu'il  auoit  ù"  au  cœur  Ù"  aux  mains. 

Il  fut  Prince  bien-né  courtois  ù"  débonnaire, 
D'vn  efprit prompt  ù"  vif  entre  doux  ir  colère: 
Il  aima  la  luftice,  éloquent,  ù"  difcret. 
Saturnien  au  refte  à  cacher  fon  fecret  : 
Contre  les  importuns  il  fe  feruoit  de  rufes, 
Et  fur  tout  amateur  des  lettres  Ùf  des  Mufes, 

Quatorze  ans  ce  bon  Prince,  alegre  iefuiuy  : 
(Car  autant  qu'il  fut  Roy  y  autant  ie  le  feruy) 
Il  faifoit  de  mes  vers  ù"  de  moy  telle  efiime, 
Que  fouuent  fa  grandeur  me  refcriuoit  en  ry?ne, 
Et  ie  luy  refpondois,  m'eflimant  bieîi-heureux 
De  me  voir  affailly  d'vn  Roy  fi  généreux. 
Ain  fi  Charles  mourut  des  Mufes  la  defenfe, 
L'honneur  du  genre  hwnain,  délices  de  la  France, 

Ah!  taifez  vous  Deuins,  Aftrologues  menteur  s  ^ 
Qui  eftes  à  plaifir  de  fonges  inuenteurs, 
La  crédule  poifon  des  efprits  trop  fragiles: 
On  vous  deuroit  chaffer  de  la  Court  (t  des  Villes 
Qui  vendez  le  Deftin,  Ù"  fi  ne  voyez  pas 
En  marchant  vn  fojfé,  le  piège  de  vos  pas  : 
Ceffez  d'augurer  mal  des  Princes  qui  demeurent, 
Que  chargez  de  cent  ans  nos  Monarques  ils  meurent, 
Et  que  le  ciel  adioufle  aux  deux  frères  derniers 
La  longueur  des  bons  ans  qu'il  rauit  aux  premiers. 
Afin  que  des  Valois  la  race  fe  ?naintienne, 
Que  d'éternelle  main  le  Sceptre  elle  fouftienne 
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En  royale  grandeur  fleurijfant  par-fur  tous  y 
Et  ce  grand  vniuers  fe  courbe  à  fes  genous. 

O  Dieu  dont  la  grandeur  dedans  le  ciel  habite ^ 
Garde  d'vn  œil  foigneux  la  belle  Marguerite 
Oui  tient  des  Nauarrois  le  fceptre  en  fa  vigueur. 
Hà!  Mort,  tu  nas  point  d^yeux  ny  de  fang  ny  de  cueur^ 
Et  four  de  tu  te  ris  de  noftre  race  humaine. 

La  fille  de  Henry,  Duchejfe  de  Lorraine^ 
Apres  fes  jreres  morts  fur-viure  if  a  voulu  : 
En  lieu  de  cefte  terre  elle  a  le  ciel  ejîeu, 
Des  Ajires  la  compaigne  ir  des  âmes  plus  faintes^ 
Laijfant  fon  teune  efpoux  en  larmes  ù"  en  plaintes. 

Il  ne  rejioit  plus  rien  du  germe  tout  diuin 
Du  premier  Roy  François  (car  défia  le  Deftin 
Et  la  cruelle  Parque  en  auoient  fait  leur  proye) 
Que  Marguerite  feule,  honneur  de  la  Sauoye 
Celejie  fleur-de-Lis,  quand  le  Sort  enuieux 
Pour  appauurir  le  monde  en  enrichit  les  deux. 

Que  n'ay-ie  le  fçauoir  de  Vefcole  Romaine ^ 
Ou  la  mufe  des  Grecs  >  comme  vn  Cygne  qui  meine 
Son  dueil  dejjus  Méandre,  en  pleurant  ie  dirais 
La  belle  Marguerite,  Ù"  fes  faiôîs  i'efcrirois. 

le  dirois  que  Pallas  nafquit  de  la  ceruelle 
Du  Père  lupiter,  quelle  Pallas  nouuelle 
Sortit  hors  du  cerueau  de  fon  père  François, 
Le  père  des  vertus,  des  armes  &"  des  lois. 

le  dirois  qu^elle  auoit  l'Efcu  de  la  Gorgonne, 
Que  V homme  qui  fa  vie  aux  vices  abandonne 
N'euft  ofé  regarder  ny  de  près  approcher, 
Qu'il  n' euft  fenty  fon  corps  fe  changer  en  rocher» 

le  dirois,  tout  ainfi  que  la  mère  Eleufine 
Sema  les  champs  de  blez,  quelle  toute  diuine 
Nourrice  d'Helicon,  fema  de  toutes  parts 
La  France  de  méfier  s,  de  fciences  Ù'  d'arts; 
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Qu'elle  portait  vue  ame  hofielliere  des  Mujes, 
Q_ue  les  bonnes  vertus  eftoient  toutes  infufes 
Enfin  corps  héroïque,  Ù"  quand  elle  nafquit^ 
Les  Aftres  plus  malins  plus  fine  elle  veinquit^ 
Et  que  le  ciel  la  fiit  fi  parfiite  &  fi  belle. 
Que  pour  n'en  fiire  plus  en  rompit  le  modelle, 
Ne  laijjant  pour  exemple  aux  Princefi^es  fitnon 
Le  defir  d'imiter  le  vol  de  fin  renom. 

Qu'on  grauefirfi  tombe  vn  blanc  portrait  d'vn  Cygne^ 
A  fin  que  d'âge  en  âge  au  peuple  il  fiit  le  figue 
Que  la  mère  elle  eftoit  des  Mufis,  &"  aujjî 
Des  hommes  qui  auoient  les  Mufis  en  fiuci. 

Se  plante  afin  tombeau  la  viue  Renommée 
Ayant  la  trompe  en  bouche  Ù"  Vefihine  emplumée, 
Cent  oreilles,  cent  yeux,  cent  langues  is^  cent  vois. 
Pour  chanter  tous  les  iours,  tous  les  ans,  tous  les  mois^ 
De  la  morte,  au  Pajffant  la  gloire  Ù"  le  mérite, 
En  criant  :  Si  tu  lis  la  belle  Marguerite, 
En  qui  tout  le  ciel  meit  fi  plus  diuine  part, 
Tant  de  fiis  rechantée  es  œuures  de  Ronfird, 
Qui  fit  enfin  viuant  fi  precieufi  chofi, 
Sçache  que  fious  ce  marbre  en  paix  elle  repofie: 
Sa  cendre  gifi  icy:  Ù"  pource,  Viateur, 
Sois  de  fin  Epitaphe  en  larmes  le  le6ieur: 
Bai  fi  fi  tombe  fiinte,  Ù'  fins  fiufiirs  ne  pajfe 
Des  neuf  Mufis  la  Mufi  ù'  des  Grâces  la  Grâce, 

Pour  marquer  fi  grandeur  puijfent  à  l'auenir 
Les  rochers  de  Sauoye  en  ficcre  deuenir, 
En  canelle  les  bois,  les  torrens  en  rojée. 
Et  que  fi  tombe  en  fioit  en  tous  temps  arrofie, 
Et  que  pour  fignaler  de  fin  corps  la  valeur, 
T  naijfie  de  fin  nom  Ù*  la  perle  &"  la  fleur. 

le  veux,  pour  neftre  ingrat  àfi  fifte  ordonnée 
(Qui  reuiendra  nouuelle  au  retour  de  l'année) 
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Comme  vn  antique  Orphée  en  long  furpelis  blanc 
Retroujfé  d'vne  boucle  ù"  d'vn  nœud  fur  le  flanc, 
Chanter  à  haute  voix  d'vne  bouche  immortelle 
L'honneur  Ù"  la  faueur  qu  humble  Vay  receu  d'elle, 
Comme  elle  eufi  foing  de  moy  pour  l'honneur  que  i'auois 
De  feruir  fes  nepueux  mes  maijhes  &"  mes  Rois, 

le  diray  que  le  ciel  ?ne  porte  trop  d'enuie 
De  me  faire  traîner  vne  fi  longue  vie, 
Et  de  me  referuer  en  chef  demy-fleury, 
Pour  pleurer  les  tombeaux  des  Rois  qui  m'ont  nourry. 

le  diray  que  des  Grands  la  vie  eji  incertaine, 
Que  fol  ejî  qui  fe  fie  en  la  faueur  mondaine, 
Vn  ioUet  de  Fortune,  vne  fleur  du  Printemps, 
Puis  qu'on  voit  tant  de  Rois  durer  fi  peu  de  temps. 

PiBRACj  grand  ornement  de  la  bande  pourprée, 
Encores  qu'au  Palais  en  la  Chambre  dorée 
Deuant  les  Sénateurs  tu  ais  fait  esbranler 
Le  cœur  des  auditeurs  par  ton  do6ie  parler, 
Sans  t' esbranler  toy-mefne,  efloîinant  l'ajfifiance 
Des  foudres  qui  tomboient  de  ta  viue  eloquance: 

Encores  que  ta  voix  ait  fait  plier  fous  toy 
Les  Sarmat es  félons  haranguant  pour  ton  Roy, 
Sans  iamais  t'efmouuoir  de  trifteffe  ou  de  ioye  : 
Tu  ne  liras  pourtant  ces  vers  que  ie  t'enuoye, 
Sans  t'efmouuoir,  Pibrac,  Ù"  peut  eftre  pleurer. 
Quand  tu  verras  des  Grands  l'eftatfipeu  durer: 
Vn  vent,  vnfonge,  vn  rien,  Ù'  que  toute  fortune 
Soit  de  riche  ou  de  pauure,  à  chacun  ejî  commune. 
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EPITAPHE 

de  François  de  Bourbon,  Comte  d'Anguien. 

D'Homère  Grec  l'ingenieufe  plume. 
Et  de  Timant'  les  animez  tableaux. 
Durant  leurs  iours  auoient  vne  couftume 
D'arracher  vifs  les  hommes  des  tombeaux  : 

le  vous  dy  ceux  qu'il  leur  plaijoit  encores 
Refujciter  en  defpit  de  leur  nuit 
Obliuieufe,  ores  par  l'encre,  &  ores 
Par  la  couleur  eternifant  leur  bruit. 

Mais  telles  gens  deuoient  leur  Jecond  viure, 
L'vn  au  papier,  l'autre  à  la  toile,  &"  non 
A  la  vertu,  qui  fans  l'aide  d'vn  Hure 
Ou  d'vn  tableau,  eternife  fon  nom. 

Ta  vertu  donc  feule  te  fer t  de  tombe 
Sans  mendier  ne  plume  ny  outils  : 
Car  ton  renom  qui  par  la  mort  ne  tombe, 
Vit  par  dejfus  cent  viuans  inutils. 

Donque  du  temps  la  force  iniurieufe 

Ne  rompt  l'honneur  que  tu  t'acquis,  alors 

Qu'Enyon  vit  ta  main  viâiorieuje 

Tout  le  Piémont  couurir  prefque  de  mors  : 

Et  que  le  Pau  te  vit  dejfus  fa  riue 
Refter  veinqueur  par  vertueux  effort. 
Ayant  pendu  la  defpouille  captiue 
Du  vieil  Marquis  pour  trophée  à  fon  bort. 

Apres  auoir  tant  de  gloires  belliques 
Mifes  à  chef  par  le  vouloir  des  Dieux, 
Icy  la  mort  mifi  en  paix  tes  reliques. 
Quand  ton  efpritfut  citoyen  des  deux: 
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Qui  feruiront  d'exemple  mémorable 
Et  d'aiguillon  à  la  pofterité. 
Pour  imiter  ta  louange  durable. 
Et  le  Laurier  que  tu  as  mérité. 


PROSOPOPEE 


de  feu  François  de  Lorraine,   Duc  de  Guife, 
tres-vertueux  Prince,  &  très-excellent  Capitaine. 


A  moy  qui  ay  conduit  en  France  tant  d'armées^ 
IJJu  de  ces  vieux  Rois  des  terres  Idumées, 
A  moy  qui  dés  ieunejfe  aux  armes  ay  vefcu, 
Des  ennemis  veinqueur.  ù^  non  iamais  veincu  : 

A  moy  qui  fus  la  crainte  Ù'  l'effroy  des  batailles  y 
Qjii  prins  &"  qui  garday  tant  de  fortes  murailles^ 
A  moy  qui  eus  le  cœur  de  proUeJJ}  animé, 
A  moy  qui  ay  l'Anglois  en  fa  mer  renfermé, 
A  moy  qui  ay  fait  tefie  aux  peuples  d' Alemagne, 
A  moy  qui  fus  l'horreur  de  Naples  Ù^  d'Efpagne, 
A  moy  qui  fans  fléchir  d'vne  iuincible  foy 
Eu  feruiteur  de  Dieu,  de  France  Ù"  de  mon  Koy, 
A  moy  de  qui  le  nom  au  monde  fe  voit  ejire 
Tel  qui  ne  peut  iamais  augmenter  ny  decroijire, 
Ne  dreffez  vn  tombeau  par  artifice  humain, 
Et  tant  de  marbre  dur  ne  poliffez  en  vain. 

Pour  tombe  dreffez  moy  de  Mets  la  grande  ville, 
Les  grands  murs  de  Calais,  ù'  ceux  de  Thionuille, 
Et  defjus  le  trophée  en  deux  lieux  foit  bafly 
De  l'honneur  que  t'acquis  à  Dreux  &  à  Renîy» 
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Gravez-y  mes  ajfauts^  mes  combats  ù"  mes  guerres j 
FleuueSy  forefts  ir  monts ^  mers,  joiit aines  (t  terres, 
Qui  tremblèrent  fous  moy  :  Ù"  des  peuples  veincus 
Pendez-y  les  harnois,  les  noms,  ù"  les  efcus  : 
Puis  à  fin  que  ma  gloire  icy  viue  accomplie, 
AJjfemblez  fur  mon  corps  la  France  ù"  l'Italie, 
Et  toutes  ces  citez  qui  fentirent  les  coups 
De  ma  dextre  inueincue,  &"  ?neîiterrez  dejfous. 

le  veux  pour  mon  fepulchre  vne  grande  prouince. 
Qui  fus  vn  grand  guerrier,  vn  grand  Duc,  vn  grand  Prince^ 
Car  vn  petit  tombeau  n\jl  pas  digne  d'auoir 
Celuy  qui  Fvniuers  remplit  de  fon  pouuoir. 


EPITAPHE 

de  feu  Monfieur  d'Annebault. 

En  faueur  de  Simon  Nicolas,  Secrétaire  du  Roy. 
&  de  fes  Finances. 

L'homme  ferait  vn  demy-Dieu  parfait, 
Si  le  grand  Dieu  en  naiffant  l'auoit  fait 
Contre  la  Mort  immortel,  fans  le  faire 
Si  toji  mourir  pour  fon  œuure  des  faire  : 

Ou  bien  fi  Dieu  ne  le  voulait  ainfi, 
Il  deuoit  mettre  vn  rocher  endurcy, 
Ou  de  l'aimant,  ou  quelque  fer  bien  large 
Autour  de  l'homme,  ainfi  qu'vne  grand'targi,^ 
Pour  longuement  refifier  au  pouuoir 
De  cefte  Mort  qu^on  ne  peut  deceuoir, 

Helas!  pourquoy  le  maiftre  de  Nature, 
Dieu  créateur  de  toute  créature^ 
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Voulut  loger  enftfrejle  înaifon 

Vne  fi  haute  Ù'  diuine  raifon? 

Pourquoy  fifl-il  de  fi  petites  veines ^ 

Si  petits  nerfs ^  peaux  fi  foibles  Ù"  vaines. 

Pour  enfermer  nos  courages  dedans 

Et  nos  efprits  fi  prompts  Ù"  fi  ardans? 

Ou  bien  du  tout  il  ne  deuoit  pas  mettre 
Tant  de  courage,  ou  il  deuoit  permettre 
Que  noflre  corps  fufl  plus  dur  Ù"  plus  fort 
Pour  refijler  aux  flèches  de  la  Mort. 

Cruel  dejïtn!  qui  nos  âges  defrobes, 
Quand  les  ferpens  ont  deuejîu  leurs  robes, 
Auec  la  peau  ils  defpouillent  leurs  ans. 

Quand  au  Printemps  les  iours  doux  ù"  plaifans 
Sont  retournez,  en  mille  &"  mille  fortes 
On  voit  fortir  les  fleurs  qui  fembloient  mortes. 
Les  bois  coupez  reuerdijfent  plus  beaux  : 
Mais  quand  la  Parque  a  tranché  nos  fufeaux, 
Sans  plus  iouyr  du  feiour  de  ce  monde 
L'homme  là-bas  s'en-va  boire  de  l'onde 
Du  froid  Oubly,  qui  fans  efgard  ny  chois 
Perd  en  fes  eaux  les  bergers  Ù"  les  Rois. 

Cruelle  Mort  !  fans  yeux  ny  cœur,  Déeffe  ! 
Si  tu  prenois  feulement  la  vieillejfe, 
Laijfant  meurir  les  hommes  qui  nont  pas 
Encor  befoin  de  fentir  le  trefpas  : 
Las  !  tu  aurois  moiflon  affez  fertile 
Prenant  à  toy  la  vieilleffe  inutile  : 
Mais  ne  voulant  aux  ieunes  pardonner^ 
Le  nom  de  tigre  on  te  peut  bien  doîiner. 

En  cent  façons  meurdriere,  tu  confommes 
Ore  la  vie,  are  les  biens  des  hommes  : 
«  Mais  en  mourant  l'homme  a  bien  combatu 
«  Toy  <&  ta  faulx,  qui  meurt  pour  la  vertu, 
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Comme  cefluy  qui  de  braue  entreprife 
A  fouftenu  fon  Prince  (t  fon  Eglife  : 
Ceft  Annehault  du  Dieu  Mars  tant  chery, 
Qjii  ieune  ejîant  fous  fon  père  nourry, 
Qui  lors  ejîoit  grand  Admirai  de  France, 
Suiuoit  hardy  les  armes  dés  enfance  : 
Et  outre  l'âge  a  vejiu  le  harnois. 
Sacrant  fa  vie  à  l'honneur  de  nos  Rois. 

La  barbe  encor,  fleur  de  ieunejfe  tendre, 
Ne  commençoit  fur  fa  ioue  à  s^eftendre, 
Qiie  Capitaine  il  fut  en  tous  dangers 
Ayant  fous  luy  deux  cens  cheuaux  légers. 

Puis  en  croijffant  ér  en  âge  ù"  en  armes. 
Fut  condu6ieur  de  cinquante  hommes  d^ armes, 
Monjirant  par  tout  combien  Mars  l'ejiimoit, 
Qui  fa  ieunejfe  aux  combats  animoit  : 
Car  de  frayeur  n'eut  oncques  Vame  attainte, 
Et  ne  fçauoit  quel  ?nonJîre  ceji  la  crainte, 
S'eftant  trouuà  d'vn  cœur  vaillant  ù"  haut 
En  maint  combat,  mainte  alarme  ù^  afl^aut. 

Quand  l'Efpagnol  tout  enflé  de  parolles 
Vint  ajfaillir  noflre  camp  à  S'rizolles, 
Et  que  la  France  enfanglanta  fes  mains 
Des  Efpagnols  ù'  du  fang  des  Germains, 
Ceft  Annebault  monftra  lors  fa  vaillance 
Et  le  deuoir  qu'il  deuoit  à  la  France  : 
Car  bien  qu'il  fuft  d'vne  fleure  ajfailly, 
A  tel  befoin  n'eut  pas  le  cœur  failly, 
Ainçois  armé  d'honneur  iy  de  proUefl^e 
Uefpée  au  poing  ouurit  en  deux  la  prefl^e. 

Lors  faccageant,  tuant  Ù*  foudroyant 
(Comme  vn  torrent  de  neiges  ondoyant 
Gajh  les  bleds  d'vne  verte  campagne) 
Perdit  fous  luy  les  plus  vaillans  d'Efpagne, 
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Et  tellement  pourfuiuit  fort  bon-heur. 
Qu'il  eut  pour  luy  la  plus-part  de  l'honneur. 

Quand  la  Fortune  inconftante  <&  maline 
Honnit  la  France  au  camp  de  Graueline  ; 
Luy  conduifant  l'Arriere-garde,  fift 
Que  l' Efpagnol  Jt  foudain  ne  des  fift 
Le  camp  François,  arreftant  la  furie 
De  l ennemy  au  hazard  de  fa  vie  : 

Et  fî  le  refte  euft  imité  f on  fait  y 
L'honneur  François  n'euft  pas  effè  desfait, 
Qui  fut  perdu  par  faute  de  le  fuiure. 

Or  luy  voulant  plus-îofi  mourir  que  viure 
Honteufemejit,  jut  prifonnier,  dr  fut 
Bleffé  d'vn  coup  qu'à  la  tefte  il  receut  : 
Paya  rançon  de  trop  grojfe  defpenfe 
Sans  que  depuis  en  ait  eu  recompenfe, 
Tant  &  fon  bien  &  fon  corps  Ù"  fa  foy 
Eft oient  voilez  au  feruice  du  Roy. 

Il  a  efté  deux  fois  durant  la  guerre 
Oftage  en  Flandre,  dy  puis  en  Angleterre  : 
Il  fut  courtois,  il  fut  aimé  de  tous, 
Sage  Ù"  affable  Ù"  gracieux  Ù"  dous» 

Les  ennemis  luy  portoient  reuerence, 
Et  les  François  eftimoient  fa  prudence. 
Et  fon  parler  qui  neftoit  affe6îé, 

H  neftoit  point  courtizan  eshonté 
Ny  en  façons,  ny  en  mœurs,  ny  en  g  eft  es  : 
Il  fupportoit  les  fortunes  molejles 
Patiemment,  tirant  d'vn  cœur  hautain 
Au  but  d'honneur,  ù"  non  au  bien  mondain, 
Ayant  toufiours  tout  le  cours  de  fa  vie 
Toute  vertu  pour  ja  guide  fuiuie. 

Il  fut  toufiours  à  fon  Prince  loyal, 
Et  aux  foldats  hojinefte  &  libéral, 
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Et  ne  fuiuoît  (comme  il  difoit)  la  guerre 
Comme  beaucoup  pour  du  bien  y  acquerre, 
«  Mais  pour  l'honneur,  qui  eft  lefeul  loyer 
«  Du  cœur,  qui  veut  aux  vertus  s^employer. 

Il  aimoit  Dieu,  craignant  toufiours  de  faire 
Chofe  qui  fuft  à  noftre  loy  contraire  : 
Sa  confcience  efloit  nette  Ù"  fon  cœur  y 
Il  eftoit  né  pour  rhonnefte  labeur. 
Comme  ayant  l*ame  ù"  Vefprit  loin  du  vice 
D'ambition,  d'enuie  &"  d'auarice. 

Or  ce  Seigneur  digne  du  rang  des  Preux 
Mourut,  helas!  au  combat  deuant  Dreux, 
Quand  la  fureur  Ù"  la  ciuile  haine 
De  nofîre  fang  arrouferent  la  plaine, 
Et  que  la  France  (helas!  le  croiras-tu 
Peuple  à  venir)  vit  broncher  la  vertu 
Des  plus  vaillans,  ù^  vit  en  nos  batailles 
Nos  propres  fers  en  nos  propres  entrailles. 

Là  ce  Seigneur  de  durable  renom, 
Mourant  fans  hoir,  enfeueliji  fon  nom 
Auecques  foy,  ù"  non  fa  renommée 
Qtù  ne  fera  par  la  mort  confommée, 
Ains  d'âge  en  âge  on  la  verra  fleurir  : 
«  Car  la  vertu  ne  peut  iamais  mourir. 


EPITAPHE 

de  feu  Roc  Chafleigner, 
Seigneur  de  la  Roche  de  Pofé. 


5/  iamais  ame  <b'  belle  Ù'  gêner eufe 
Alla  trouuer  fous  la  forefi  ombreufç 
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Les  grands  Héros,  qui  encore  là-bas 
Vont  exerçant  le  meftier  des  combas: 
Ccjie  belle  ame  ici  iadis  hofiejfe 
Uvnfi  beau  corps,  paroift  entre  la  prejfe 
De  ces  grans  Preux,  ù"  fejted  au  milieu 
Eftant  ajjife  entre-eux  ainfi  qu'vn  Dieu. 

Quant  à  fon  corps,  il  fut  de  telle  race. 
Qu'en  noble  fang  perfonne  ne  le  pajj}  : 
Il  fut  fi  beau,  fi  gaillard  Ù"  parfait, 
Que  la  Nature  au  monde  l^auoit  fait 
Pour  vn  portrait  de  beauté  toute  pleine 
De  courtoifie  Ù'  de  douceur  humaine. 

Il  eut  le  cœur  fi  chaud  Ù"  généreux^ 
Que  dés  enfance  il  fut  cheualeureux, 
Ejîant  fi  preux,  que  Mars  en  eut  enuie. 
Voulant  cent  fois  luy  defrober  la  vie: 
Car  il  fçauoit  qu'vn  fi  vaillant  bon-heur 
Effaceroit  à  la  fin  fon  honneur. 

A  peine  efioit  en  fa  première  enfance, 
Que  fous  François  grand  Monarque  de  France 
Premier  du  nom,  hayjffant  le  repos 
Faifoit  craquer  la  cuirace  à  fon  dos. 
Et  poudroyant  fous  f es  pieds  la  campagne^ 
La  pique  au  poing  s'oppofoit  à  l'Efpagne. 

Quand  la  ieunejfe  eut  enflamé  fon  cueur 
D'vn  fang  plus  chaud,  fuiuit  le  camp  veinqueur 
Du  Roy  Henry  :  lors  aimé  de  Bellonne 
Fut  des  premiers  à  recouurir  Boulongne, 
Où  fon  cheual  à  la  mort  fut  bleffe 
D'vn  coup  de  plomb  par  l'ennemi  poujje. 

Pareil  ?nalheur  receut  à  la  Mirande, 
Quand  luy  vaillant  poujfa  toute  fa  bande 
Sur  l'ennemi,  où  perdant  fon  cheual 
Viôîorieux  reuint  fans  auoir  mal. 
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Là  fecourant  cejîe  ville  ajjiegéej 
Ayant  fa  main  de  fa  targue  chargée 
En  guerroyant  receut  par  grand  fnechef 
Vu  coup  de  plomb  qui  luy  naura  le  chef 
Auprès  la  tetnple,  Ù"  Jt  fort  la  tempefe 
De  ce  plomb  et  luy  grefla  fur  la  tefle^ 
Oîie  fon  armet  tout  h  plat  luy  froiffa. 
Et  demi-mort  à  bas  le  renuerfa. 
Au  mefme  fiege  eflant  fait  Capitaine 
De  gens  de  pied,  pour  fa  première  peine 
(Faifant  fuyr  fon  ennemi  très-fort) 
Gaigna  le  Chef,  les  viures  ô"  le  Forty 
Ayant  rompu  l'os  de  la  iambe  dextre 
D'vne  moufquette:  à  peine  pouuoit  eflre 
Guery  du  coup^  que  luy  braue  guerrier 
Sus  r ennemi  s'eflança  le  premier. 
Où  fon  cheual  au  milieu  de  la  guerre 
Mort  ejiendu  mordit  la  froide  terre, 

Ejiant  d'Anuille  en  Piejnont  Viceroy, 
Vn  Efpagnol  trop  prefumant  de  foy 
Le  des  fia  au  combat  de  la  lance  : 
Où  d'vn  grand  coup  cognut  bien  fa  vaillance, 
Et  tellement  en  choquant  le  prejfa, 
Qjie  le  cheual  defur  luy  renuerfa 
Pied  contre-mont,  tout  ainfi  qu'vne  foudre 
Qjii  fait  broncher  vn  grand  Pin  fur  la  poudre. 

Il  fut  après  au  milieu  des  dangers 
Fait  condu6ieur  de  cent  cheuaux  légers 
Deuant  Vulpian,  où  prenant  de  fa  bande 
Peu  de  foldats  par  vue  ajiuce  grande. 
Sortant  d'vn  bois  leurs  viures  il  perdit, 
Et  par  tel  fait  la  ville  fe  rendit. 

Près  de  Pontaji  en  la  mejme  contrée 
Eut  d'vn  plombet  la  cuijfe  gauche  outrée 
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Prefque  à  la  mort^  fortement  aJJ'aillant 
Vn  efcadron  Ù"  nombreux  Ù"  vaillant, 
Qui  conduifoit  d'vne  ardante  furie 
Des  Efpagnols  la  grojfe  artillerie. 

Quand  le  grand  Duc  de  Guife  conduifoit 
Le  camp  François  à  Naples,  ir  faifoit 
De  grand  effroy  trembler  toute  Italie, 
Il  eut  le  poing  nauré  près  de  lulie. 

Auprès  d'Ajlul  des  ennemis  contraint, 
De  trois  grans  coups  tous  diuers  fut  attatnt, 
Uvn  à  la  cuiffe,  au  chef,  à  la  main  dejlre  : 
Lors  le  cheual  tombant  deffous  fon  maijire 
Le  renuerfa  fur  le  fable  ejhanger  : 
Là  feu l  à  pied  au  milieu  du  danger 
Enueloppé  d'vne  troupe  guerrière^ 
Sa  liberté  fut  faite  prifonniere. 

Il  fut  mené  pour  le  garder  exprès 
Au  fort  Aquille,  Ù"  à  Naples  après, 
Puis  à  Milan  fort' reffe  inaccejjible: 
Ou  mal-traité  autant  qu'il  fut  pojfible 
Eftoit  gardé  d'vne  dure  façon, 
Deux  mille  efcus  demandans  pour  rançon. 

Apres  trois  ans  finis  en  grand'  deftrefi}, 
Trompant  le  guet  efchappa  defineJJ}, 
Si  qu'en  plein  tour  les  gardes  affina, 
Etjans  rançon  aux  fiens  s'en  retourna. 

Apres  eftant  choift  entre  cent  mille 
Pour  Lieutenant  du  Duc  de  LongueUtlle, 
Lors  que  le  trouble  en  îiofîre  région 
S'efmeut  fi  chaud  pour  la  Religion: 

Ce  Cheualier  honneur  de  fa  prouime, 
Suiuant  la  part  de  Charles  Roy  fon  Prince, 
Comme  il  poujfoit  les  canons  près  le  mur 
De  Bourges,  las!  d'vn  plomb  fatal  &  dur 
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//  eut  ceruelle  &  tefte  efcrabouillée 
Perdant  fa  vie  &  fa  ieuneff'e  ailée. 

Or  toy  Paf/ant,  qui  viendras  par  ici, 
Verfe  vn  Printemps  de  rofes  efpoijjt 
Sur  ce  tombeau,  <Ùy  verfe  maintes  branches 
De  verds  lauriers  Ù"  vertes  efparuanches: 
Puis  tous  les  ans  raconte  à  ton  enfant ^ 
«  Qu^vn  beau  mourir  rend  lliomme  triomphant 
«  Domtant  la  mort,  quand  la  belle  mémoire 
«  Defes  vertus  eft  efcrite  en  hiftoire, 
Seruant  d'exemple  &  de  publique  loy 
«  Qîi'vn  bon  fuiet  doit  mourir  pour  fon  Roy* 


EPITAPHE 

de  Hercule  Strofîe,  Marefchal  de  France. 


Ce  neft  pas  toy,  Strojfe,  qu'on  doit 
Entomber  comme  vne  perfonne 
Qui  d'autres  tiltres  ne  reçoit 
Que  les  faueurs  d'vne  coulonne. 

Les  murs  de  tant  de  villes  prifes 
Et  les  proues  de  tant  de  naux 
Te  feruiront  par  toy  conquifes, 
Et  de  tiltres  &  de  tombeaux. 
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ELEGIE, 

en  forme  d'Epitaphe  d'Anthoine  Chafteigner, 

frère  de  Roch  Chafteigner,  Seigneur 

de  la  Roche  de  Pofé  fur  l'Inde. 


Si  quelquefois  le  dueil,  ù'  les  gneues  triflej/les 

Ont  poingt  le  cœur  des  plus  grandes  Déejfes: 
Si  quelquefois  Thetis  pour  f on  fils  larmoya 

Lors  que  Paris  aux  Enfers  Venuoya: 
Sepulchrale  Elégie  à  cejîe  heure  lamente, 

Et  de  grans  coups  ta  poitrine  tourmente. 
Ahl  larmeufe  Déejfe,  ah!  vrayment  or-endroit 

Tu  auras  nom  Elégie  à  bon  droit. 
Ce  fonneur  de  tes  vers,  ce  Chatetgner  ta  gloire, 

A  paffé  mort  outre  la  riue  noire  : 
Ce  do6îe  Chateigner,  qui  d'vn  vers  qui  couloit 

Plus  doux  que  miel,  loUanger  te  fouloit. 
Voici  l'enfant  Amour  qui  porte  defpecée 

Par  grand  defpit  fa  troufj^e  renuerfée. 
Porte  fon  arc  rompu  ù"  fa  torche  fans  feu: 

Leue  tes  yeux  (t  le  regarde  vn  peu 
Comme  il  vole  tout  morne,  Ù'  d'vne  main  courbée 

Noirciji  de  coups  fa  poitrine  plombée/ 
N'ois-tu  fes  dolens  cris,  ù'fes  trifies  fanglos 

Sonner  menu  en  fa  poitrine  enclose 
Voy  d'autre  part  le  leu  <ù^  les  Mufes  pleurantes, 

Et  de  defpit  les  trois  Grâces  errantes 
Comme  folles  crier,  Ù'  Venus  fans  confort 

Toute  pleureufe  iniurier  la  Mort. 

Ronsard.—  V.  |8 
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Puis  nous  fommes  nommez  des  Dieux  les  interprètes^ 

Leur  cher  fouci,  Ù'  leurs facrez  Poètes/ 
O  beaux  noms  fans  profit!  ô  tiltres  par  trop  vains! 

Puis  que  la  Mort  fouille  à  l'égal  fes  mains 
Dedans  le  fan  g  f acre  des  faints  Poètes^  comme 

Elle  les  fouille  au  fan  g  d'vn  vilain  homme! 
«  Car  vertu  ny  fçauoir  ne  nous  retarde  pas ^ 

«  Ny  pieté  y  vnfeul  iour  du  trefpas. 
Orphéj  que  t'a  ferui  ta  mère  Calliope, 

D'auoir  trainé  d'vne  rempante  trope 
Les  forefls  après  toy>  auoir  parmi  les  bois 

De-fiuuagé  les  fer  es  fous  ta  vois  > 
Line,  que  t'ont  ferui  les  accords  de  ta  lyre? 

Ny  au  Thebain  d'auoir  peu  ft  bien  dire, 
Qjfvn  caillou  fuiuant  l'autre  en  rang  faire  venir 

Les  grans  rochers,  à  fin  de  les  vnir 
Sans  art  de  leur  bon  gré  dans  les  murs  de  fa  ville? 

Que  t'a  ferui,  Homère,  ton  beau  Jiile? 
Rien  :  car  vous  ejies  morts:  mort  eft  Agamemnon, 

Acliille,  Aiax,  mais  non  pas  leur  renom  : 
Par  les  vers  animez  leur  viue  renommée 

Ne  fe  voit  point  des  Jîecles  confommée. 
ce  Les  vers  tant  feulement  peuuent  frauder  la  mort: 

Helas  !  a?ni,  quel  defiin  ou  quel  fort 
Helas  !  s'oppofa  tant  à  ta  gloire  première, 

Qu'auant  mourir  ne  ?niffes  en  lumière 
Tes  beaux  vers  amoureux  qui  chantoyent  à  leur  tour 

Et  l'amer  fiel,  Ù"  le  doux  miel  d'amour  > 
Vers,  où  chacun  Amant  recognoijfoit  la  peine. 

Et  le  plaifir  de  V ardeur  qui  nous  meine 
Mille  fois  à  la  vie,  ù^  fans  ne  mourir  pas 

Mille  autrefois  nous  rameine  au  trefpas  : 
Et  toutes  fois  helas  !  dans  ton  cercueil  moijïe  • 

Gift  auec  toy  ta  belle  Po'éfie, 
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Mais  fi  mon  Apollon  fait  mon  cœur  deuenir 

AJfez  deuin  pour  chanter  Vauenir, 
le  iure  par  tes  os  que  tandis  que  la  France 

Eftimera  les  vers  de  mon  enfance^ 
Que  tu  feras  loué,  ù"  que  le  renom  tien 

Ne  périra,  que  périmant  le  mien. 
Helas  cher  compagnon  /  Ù^  que  ne  fut  ma  vie 

Auecque  toy  d'vn  mefme  coup  rauie> 
Pourquoy  nefuis-iemort,  helas/  auecques  toy? 

Qiiel  fier  deftin  fut  enuieux  fur  moy  > 
le  fujfe  mort  heureux  d'vn  mefme  coup  à  l'heure. 

Où  inaintenant  il  conuient  que  ie  meure 
Mille  fois  fans  mourir,  tant  me  tourmente  fort 

Le  fouueîiir  de  ta  piteufe  mort. 
Las  !  Parque,  falloit-il  trencher  encor  la  trame, 

Et  d'vn  plombet  par  force  chajfer  Vame 
De  celuy  qui  n'auoit  vingt  ans  encor  atteint  > 

Et  comme  peut  fon  efiomac  enceint 
De  tant  de  feux  d'amour,  fouffrir  en  fa  poitrine 

Vn  autre  jeu,  que  celuy  de  Cyprine? 
O  Ciel  cruel/  ie  m*eshahis  comment 

Ce  dur  plombet  ne  fondit  promptement, 
Et  que  de  Chateigner  le  fan  g  amoureux  blefme 

Ne  le  changea  en  fiâmes  d'Amour  mefme. 
Cruel  Mars,  efi-ce  ainfi,  eft-ce  ainfi  cruel  Mars 

Que  tu  chéris  de  Venus  les  foldars  > 
Les  Jonneurs  de  Venus,  qui  ta  Venus  dorée 

0?it  par  leurs  vers  fur  toutes  honorée? 
Tu  es  vn  bel  ami  !  d* ainfi  faire  toucher 

D'vn  coup  mortel  fon  chantre  le  plus  cher. 
Mais  las  !  que  dy-ie,  las  !  fon  ame  efi  bien-heur eufe 

D'auoir  quitté  fa  vefiure  boUeufe 
Pour  s'en-voler  au  Ciel,  fans  pratiquer  ici 

Plus  longuement  la  peine  Ù"  le  fouet. 
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«  Heureux  vrayment  celuy  qui  ieune  d'am^  s' en-voile 

«  Fraudant  les  haims  de  cefte  vie  folle ^ 
«  Qui  toufiours  nous  abufe,  Ù"  d'vn  efpoir  trop  vain 

«  Nous  va  pipant  toufiours  du  lendemain. 
Et  toy  père  vieillard  de  l'enfant  que  ie  pleure, 

Refiouy  toy  de  ton  fils  à  cefte  heure  ; 
Car  bien  qu'il  ne  foi t  mort  en  plus  meure  f ai f on 

Dejfous  le  toiôi  de  ta  propre  maifon  : 
Bien  qu'il  f  oit  entombé  d'vne  pierre  eftrangere. 

Et  que  la  main  de  fa  piteufe  mère 
A  l'heure  du  trefpas  ne  luy  ait  clos  les  y  eux  y 

Et  qu'en  blafmant  la  cruauté  des  Dieux 
N'ait  cueilli  de  fa  léure  à  l'entour  de  fa  bouche 

Uame  fuyante,  <Ù^  que  deffus  fa  couche 
Ses  fœurs  aux  crins  efpars,  &"  fes  frères  pleurans 

N'ayent  verfé  des  œillets  bien-fleurans, 
N*ayent  verfé  des  lis  auec  des  rof es  franches, 

Et  du  cyprès  les  mortuaires  branches  : 
Pourtant,  père  vieillard,  pren  quelque  reconfort. 

Et  d'vn  vain  pleur  ne  trempe  point  fa  mort. 
«  Celuy  ne  meurt  trop  toft,  n'euft-il  que  vingt  ans  d'âge, 

ce  Qui  meurt  au  flot  du  Martial  orage, 
Ainfi  qua  fait  ton  fils  pour  f  on  Roy  bataillant: 

Tell'  mort  conuient  à  tout  homme  vaillant. 
Et  non  mourir  au  lièî,  ou  dans  la  maifon,  comme 

Quelque  pucelle,  ou  quelque  couard  homme. 
«  Celuy  n'eft  point  tué  qui  meurt  honneftement, 

«  Tenant  au  poing  la  pique  brauement 
«  Pour  fauuer  fa  patrie,  Ù"  qui  voudrait  attendre 

«  Cent  morts  pluftoft  qu'à  l'ennemi  fe  rendre. 
Ton  fils  n'attendit  point  que  le  rempart  fuft  pris. 

Mais  ù"  de  gloire  Ù"  de  vaillance  épris, 
Dés  le  premier  affaut  occift  vn  Porî^enfeigne  : 

Et  comme  fa  defpouille  il  leuoit  pour  enfeigne 
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De  fa  ieune  vertu,  vn  coup  de  plomb,  helas  ! 

Sur  le  rempart  auançafon  trefpas, 
Outre-nâurant  fa  gorge,  Ù"  pour  l'honneur  de  France 

Dejfus  la  fleur  de  fa  première  enfance 
Mourut  à  Teroanne,  Ù"  melaijj'a  de  luy 

Au  fond  de  l'ame  vn  éternel  ennuy, 
Oui  rongeard  m'accompagne,  Ù"  me  tient  imprimée 

Touftours  au  cœur  fa  face  trop  aimée. 
Adieu  chère  ame,  adieu  en  éternel  adieu: 

Soit  que  l'oubli  te  ferre  enfin  milieu 
Da?is  les  champs  Elyjez,  ou  f oit  que  fur  la  îiiie 

Tu  fois  heureufe  entre  les  Dieux  venue, 
Souuieîine  toy  de  moy,  (t  dans  vn  pré  fieury 

Te  promenant  auec  mon  Lignery, 
Parle  toufiours  de  moy  ;  foit  que  la  matinée 

Ait  d'Orient  la  clairté  r  amenée. 
Soit  qu'il  face  Midi,  ou  foit  que  le  Soleil 

Dans  r  Océan  fe  deualle  au  fommeil. 
Parle  toufiours  de  moy  :  de  moy  par  les  nuages, 

Par  les  deferts  des  roches  plus  fauuages, 
Entre  les  bois  myrtez,  ou  dans  vn  antre  coy 

Soir  ù"  matin  parle  toufiours  de  moy. 
Que  ton  luth  babillard  autre  chant  ne  caqueté 

Sinon  mes  vers,  ù"  de  moy  ton  Poète 
Qui  vit  en  dueil  pour  toy,  fouuienne  toy  là-bas  : 

Et  près  de  toy,  après  le  mien  trefpas. 
Sur  l'herbe  auprès  de  toy,  ou  fus  la  riue  mole 

Garde  moy  place  auprès  de  ton  idole, 
A  fin  que  mefme  place  enfemble  nous  ayons. 

Et  vifs  ù"  morts  enfemble  nous  foyons. 
le  veux  fans  plus  cela  :  car  fi  i'eftois  Achille, 

le  meurtriroy  fur  ta  foffe  cent  mille 
Efpagnols  tes  meurtriers,  ù'  te  feroy  des  jeux. 

Que  d'an  en  an  nos  plus  tardifs  neueux 
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Deuots  celehreroyent  ù"  d'efcrime  Ù"  de  courfe^ 

Où  près  Pofé  l'Inde  allonge  fa  fource. 
Mais  pour-autant,  Ami^  qu'Achille  ie  ne  fuis j 

Et  que  par  fang  vanger  ie  ne  te  puis, 
Pren  pren,  chère  ame,  pren  le  plus  de  ma  puijfance, 

Et  par  mes  vers  pren  des  ans  la  vengeance. 
ReçoVy  mon  cher  Patrocle,  au  tnilieu  de  ce  pré 

Ce  neuf  autel  à  ton  nom  confacré, 
Qjt'humble  ie  te  dédie  auecque  ce  lierre, 

Et  ce  ruijfeau  qui  par  neuf  fois  V  enferre. 
Dejfus  quatre  gazons,  fur  ton  vuide  tombeau 

l'efpan  du  lai6i,  i'efpan  du  vin  nouueau, 
Me  meurtrijffant  de  coups,  (r  couché  fur  ta  lame 

Par  trois  grans  cris  t'appelle  en  vain  ton  ame. 
Comme  Achille  h  Patrocle,  ie  te  tons  mes  cheueux 

Qjie  dés  long  temps  i'auois  promis  en  vœux 
A  monfleuue  du  Loir,  fi  i'eujfe  par  ma  peine 

Conduit  Francus  au  riuage  de  SeinCj 
Qui  depuis  s'orgueillit  de  l'honneur  de  fon  nom, 

Et  qui  fe  vante  encor  de  mon  renom. 
Mais  voila  mes  cheueux,  pren-les,  ie  te  les  coupe  : 

Et  tout  ainfi  qu'enclos  en  cejle  coupe 
le  les  mets  près  les  tiens,  puiffent  en  doux  repos 

Auprès  les  tiens  efîre  logez  mes  os. 


EPITAPHE 

d'Anne  Duc  de  Montmorency,   Pair, 
&  Conneftable  de  France. 

Si  d'vn  Seigneur  la  vertu  mémorable 
Maugré  la  Mort  doit  eflre  perdurable  : 
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Si  vn  grand  Duc  a  iamais  mérité 

D'ejire  immortel  à  la  pojhrité  : 

Et  Ji  iamais  vne  fameufe  hijioire 

Se  doit  grauer  au  Temple  de  Mémoire  : 

C'ejî  de  celuy  lequel  repofe  ici, 

Grand  Conneftable,  Anne  Montmorency^ 

Grand  Duc  ù"  Pair,  grand  en  tout,  dont  la  vie 

A  furmonté  foymefmes  ù"  l'e'nuie, 

En  confacrant  (comme  non  ahbatu 

D'aucun  malheur)  [es  faits  à  la  vertu. 

Quiconque  fois,  defpefche  toy  de  lire 
Tout  ce  difcours,  pour  fen  retourner  dire 
A  tes  en  fans  les  gefles  ù*  l'honneur 
D'vn  Jî  vaillant  Ù"  vertueux  Seigneur, 
A  fin  que  d'âge  en  âge  on  le  cognoiffe, 
Etfon  tombeau  pour  exemple  apparoiJJ} 
A  tous  François  de  ne  faulfer  fa  foy , 
De  craindre  Dieu  ù"  mourir  pour  f on  Roy, 

Quant  à  fa  race,  il  tira  fi  naijfance 
D'vne  maifon  trej-illujîre  en  la  France. 
Qui  de  tout  temps  vertueuje  florift, 
Et  la  première  honora  Iesvs-Christ  : 
Montmorency  cejie  race  eft  nommée, 
En  faits  de  guerre  &"  de  paix  renommée, 
Noble  d'ayeux  ù"  bifayeux,  qui  ont 
Toufiours  porté  les  Lauriers  fur  le  front. 

Or  tout  ainfi  qu'vne  riche  abondance 
A  plus  dlionneurs  qu'vne  pauure  indigence. 
Et  que  les  prez  plus  luifans  de  couleurs 
Sont  les  plus  beaux  pour  leurs  diuerfes  fleurs  : 
Cejie  race  eft  fur  toutes  la  plus  belle. 
Race  héroïque  Ù"  antique,  laquelle 
De  fils  en  fils  (guerriers  viBorieux) 
A  fin  renom  eleué  iufquaux  Cieux  : 
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Grojffe  d'honneurs  iff  de  noms  mémorables, 

Conceuant  feule,  Admiraux^  Conneftables, 

Grans  MarefchauXj  &  mille  dignitez, 

Dont  les  haulteurs,  honneurs,  autoritez, 

Comme  à  foifon  communes  en  leur  race 

(Ne  cédant  point  aux  plus  grandes  de  place) 

Ont  gouuerné  prochaines  de  nos  Rois, 

Heureufement  l'Empire  des  François. 

Mais  comme  on  voit  entre  cent  mille  ejhiles 

(Lors  que  la  nuit  a  fait  brunir  fes  voiles) 

Vne  planète  apparoiftre  à  nos  yeux 

D'vn  front  plus  clair,  d'vn  feu  plus  radieux, 

Que  tout  le  Ciel  dore  de  fa  lumière. 

Fait  vn  grand  cerne,  &  reluijl  la  première  : 

Ainfi  ce  Duc  célèbre  a  furmonté 
Ceux  de  fa  race  en  illufire  clarté, 
En  grands  honneurs,  grands  faueurs,  grand  courage, 
En  grand  efprit,  grand  fçauoir,  grand  vfage, 
Grand  Cheualier,  grand  guerrier,  qui  a  fait 
Vn  cours  de  vie  honorable  Ù"  parfait  : 
Tel  qu*il  deuoit  pour  fes  vertus  attendre, 
Où  Venuieux  n\i  îrouué  que  reprendre. 

De  cinq  grands  Rois  grands  Princes  de  renom 
Fut  feruiteur,  Ù*  prefque  compagnon  : 
Tant  fa  prudence  Ù'  vaillance  honorable 
Enuers  les  Rois  le  rendoit  fauorable  : 
Mais  par-fur  tous  fut  tellement  chery 
Du  grand  Monarque  inuincible  Henry, 
Que  la  faneur  ne  l'euft  fceu  plus  accroiftre 
Seul  au  fommet  des  faueurs  defon  maiftre. 

François  premier  aux  honneurs  Veleua, 
Où  la  Fortune  inconflante  efprouua, 
Tantoft  heureufe,  Ù"  tantofl  malheureufe  : 
Mais  de  fin  cœur  la  vertu  gêner eufe 
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Ne  s'abaijfa  foible  fous  la  douleur, 
Prenant  vigueur  defon  propre  malheur. 

«  L'homme  en  naijfant  n'a  du  Ciel  ajfeurance 
«  De  voir  fa  vie  en  égale  balance  : 
«  H  faut  fentir  de  Fortune  la  main  : 
«  Tel  eji  le  fort  de  îiojîre  genre  humain. 

Ce  Connejiable  exerceant  fon  office, 
Fiji  à  nos  Rois  fi  fidèle  feruice, 
Que  la  luflice  inique  il  réprima^ 
Et  la  Noblejfe  aux  armes  reforma. 
Ne  fouffrant  plus  que  la  gendarmerie 
Comme  autrefois  fuft  vne  pillerie. 

A  l' hère  fie  il  oppofa  les  lois, 
Par  les  citez  fifl  flcrir  les  Bourgeois, 
Et  par  les  champs  les  laboureurs,  de  forte 
Que  deffous  luy  toute  fraude  eftoit  morte  i 
Car  nojf enfant  par  f es  geftes  aucun. 
Sa  vie  efioit  vn  exemple  à  chacun. 

En  guerre  il  fut  valeureux  au  pojfible. 
Dur  au  trauail,  d'vn  courage  inuincible, 
Refolu,  fage,  ù"  qui  en  bon  confeïl 
N'a  dejon  temps  rencontré  fon  pareil  : 

Si  qu'on  douîoit  en  voyant  fi  prudence 
Si  dextrement  coniointe  à  la  vaillance. 
Auquel  eft oient  plus  conuenans  fes  faits, 
Ou  pour  la  guerre,  ou  pour  le  temps  de  paix. 

Il  eut  au  cœur  fi  pro fondement  née 
Uhonnefte  ardeur  d'accroiftre  fa  lignée 
Et  de  la  voir  en  grand  nombre  florir, 
Braue  aux  combats,  ardante  de  mourir 
Ainfi  que  luy  au  milieu  des  gend^ armes, 
Qîie  tous  fes  fils  ordonna  pour  les  armes, 
Non  à  l'Eglife,  ou  au  méfier  de  ceux 
Qiii  fans  trauail  languiffent  pareffeux. 
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Sa  volonté  n'a  point  efté  trompée  y 
Ayant  f es  fils  tous  enfans  de  l'efpée, 
Sacrez  à  Mars,  quatre  frères  qui  vont 
Portant  l" honneur  du  père  fur  le  front  : 
Qui  tous  efioient  prefens  à  la  bataille 
Ou  ce  grand  Duc,  par  cefte  Sœur  qui  taille 
Le  fil  humain,  vit  le  fien  detranché 
A  fi  vieil  âge  honorable  attaché  : 
Fil  qui  fer r oit  d'vne  fi  blanche  trame 
Vn  corps  fi  fort  à  vne  fi  forte  ame. 

Apres  auoir  en  fa  vieille  faifon 
Remply  d'honneurs  ù"  de  biens  fa  maifon, 
Riche  efieué  par  tout  moyen  hoîmefte, 
Mis  des  Lauriers  fur  le  haut  de  fa  tefte, 
Et  f  âge  Ù"  braue  entre  les  conquereurs, 
Fait  tefle  aux  Rois,  fait  tefle  aux  Empereurs, 
Prins  ir  gardé  mainte  ville  affiegée, 
Efté  huit  fois  en  bataille  rangée 
Pour  cinq  grands  Rois,  combaiant  d'vn  grand  cœur, 
Ores  veincu,  ir  ores  le  veinqueur  : 

Apres  auoir  de  Fortune  diuerfe 
Diuerfe  fois  fenty  mainte  îrauerfe 
N'enflant  fon  cœur  en  la  profperité, 
Ne  Vabaiffant  en  l'injelicité  : 

Apres  auoir  d'vne  ferme  alliance 
loin6i  la  Sauoye  ir  l'Efpagne  ér  la  France, 
N'ayant  iamais  en  fon  deuoir  failly 
Fut  toutes-fois  de  l'enuie  affailly  : 
Comme  iadis  maint  braue  Capitaine 
De  la  gent  Grecque,  isr  de  la  gent  Romaine, 
Qjii  pour  auoir  leur  pays  trop  aimé. 
Virent  leur  nom  dit  peuple  diffamé. 

Or  comme  on  voit  qu'vn  bon  athlète  antique 
Ne  peut  fouffrir  que  la  ioufte  Olympique, 
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OÙ  dés  ieunejfe  il  auoit  combatu, 
Sans  luy  fe  pajfe  :  encor  que  la  vertu 
Defon  vieil  corps  par  l'âge  J oit  caffée^ 
Chaut  toutefois  d'vne  ieune  penfée, 
Du  croc  rouillé  détache  fon  harnois^ 
Et  va  combatre  au  milieu  des  tournois  : 
Et  tout  poudreuXy  de  mourir  il  s^efjaye^ 
Non  de  vieille{fe,  ains  d'vne  belle  playe, 
Par  fon  fang  mefme  acquérant  de  l'honneur. 

Ainfi  a  fait  ce  vertueux  Seigneur ^ 
Lequel  chargé  de  quatre  vingts  ans  d'âge 
(Plein  toutefois  d'vn  valeureux  courage) 
Pour  s'honorer  d'vn  glorieux  trefpasy 
Verja  fon  fang  au  milieu  des  combas  : 
Ratifiant  les  aâîes  de  fa  vie 
Par  vne  mort  d'vne  gloire  fuiuie  : 
«  Car  volontiers  par  vn  commmi  accord 
«  La  belle  vie  engendre  belle  mort. 

Donc  toy,  Pajant,  qui  as  ouy  les  gejîes 
De  ce  mortel  comparable  aux  celefîes, 
Enten  fa  fin,  puis  tu  diras  foudain 
Que  rien  nefi  ferme  en  ce  cloiftre  mojidain. 

Quand  les  Fraîiçois  par  ciuiles  batailles 
Tournoyent  le  fer  en  leurs  propres  entrailles ^ 
Efpoinçonnez  d'infernale  fureur, 
Ce  bon  vieillard  s'oppofant  à  l'erreur 
Pour  le  fe  cours  du  Roy  fon  ieune  maiftre 
Fiji  toute  France  en  armes  apparoijîre, 
Dreffa  fon  camp,  Ù"  d'vn  cœur  hafardeux 
Près  fain6i  Denys  fe  campa  deuant  eux. 
Tout  le  premier  marchant  deuant  fa  bande. 
Comme  vn  grand  Chef  qui  aux  troupes  commande, 

A  l'aborder  viuement  s'eflança. 
Et  fur  la  poudre  a  fes  pieds  renuerfa 
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Vn  Cheualier,  luy  pajffant  fo?i  efpée 
Outre  le  corps  iufquaux  gardes  trempée. 

Lors  les  François  deuenus  furieux 
Par  la  vertu  du  Duc  viBorieux, 
Honteux  de  voir  qu'vne  telle  vieillejfe 
Faifoit  rougir  leur  gaillarde  ieunejfe, 
De  pieds,  de  tejîe,  &"  de  glaiue  pointu, 
loignans  fortune  auecque  la  vertu, 
D'vnjt  grand  hurt  les  ennemis  prefferent, 
Que  fans  vergongne  en  fuite  les  pou^erent, 
Enuironnant  d'vne  pouldre  leur  doz. 
Le  cœur  de  crainte,  isy  de  glace  leurs  oz. 

Et  fî  la  nui6i  (bonne  mère  commune) 
N'euft  eu  pitié  de  fi  trifie  fortune. 
Si  des  fuiuans  neuft  defrobé  la  main, 
Et  les  fuyans  enfermez  en  fonfein, 
Vn  mefme  foir  par  mefme  dejiinée 
Auoit  finy  la  guerre  Ù"  leur  iournée. 

Comme  il  forçait  le  front  du  fécond  rang, 
V  efpée  au  poing,  prodigue  de  f on  fan  g, 
Vn  qui  nofoit  l'aborder  en  la  face, 
Vint  par  derrière,  &  de  fa  coutelace 
En  quatre  endroits  le  chef  luy  détrancha. 
Puis  vn  boulet  dans  les  reins  luy  cacha. 
Nauré  à  mort  par  vn  hazard  de  guerre 
Ce  preux  vieillard  fut  renuerfé  par  terre, 
Rouge  de  fang,  couuert  de  poudre  :  <Ù^  lors 
Se  fiji  voiler  le  vifage  Ù"  le  corps, 
Pour  n'amoindrir  aux  foldats  le  courage, 
Voyant  leur  chef  occis  en  tel  orage. 

Ainfi  broncha  ce  grand  Duc  des  François 
Deffus  luy  fift  vn  grand  bruit  fon  harnois, 
En  la  façon  qu'aux  montagnes  Rifées 
Tombe  vn  vieil  chefne  ennobly  de  trofées. 
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Qui  iufqu'au  Ciel  leuoit  de  toutes  pars 
Ses  bras  chargez  des  viôîoires  de  Mars, 
Qjie  les  Pajieurs  de  toute  la  contrée 
Ornoyent  de  fleurs,  comme  plante  facrée. 

Puis  en  parlant  à  Sanzé  fon  coufin^ 
Luy  difly  Sanzé,  bien-heureufe  eft  ma  fin 
D'ainfi  mourir  :  mon  trefpas  me  doit  plaire, 
Perdant  ma  vie  en  fi  beau  cimetaire. 

Vay  mon  feruice  en  mourant  approuué: 
Dites  au  Roy  qu'à  la  fin  i'ay  trouué 
Uheureufe  mort  en  mes  playes  cachée, 
Qjie  tant  de  fois  i'auois  pour  luy  cherchée. 

Il  demandoit  combien  refioit  de  iour^ 
Et  qu'il  falloit  pourfuiure  fans  feiour 
Des  ennemis  la  viBoire  gaignée, 
Que  par  fon  fang  il  nous  auoit  donnée. 

H  demandoit  fi  le  cruel  effort 
Aux  autres  Chefs  auoit  donné  la  mort 
Ainfi  qu'à  luy  :  dites  leur  ie  vous  prie 
Que  d'vîie  brufque  Ù"  ardante  furie 
Pour  noftre  Prince  ils  marchent  en  auant, 
Et  la  vi6ioire  ils  aillent  pourfuiuant  : 
Si  qu'en  mourant  n'auoit  en  fa  mémoire 
Que  ces  beaux  mots  de  Vi6ioire,  Vi6îoire. 

Ainfi  confiant  ce  bon  vieillard  parla  : 
Deux  iours  après  fon  ame  s*e?i-vola 
Auprès  des  Rois  fes  maifires,  en  fa  place, 
Laiffant  çà-bas  vne  immortelle  trace, 
Et  vn  exemple  à  la  pofterité  . 
De  fes  vertus  ù"  de  fa  loyauté. 

Vous  donques  fils  héritiers  d*vn  tel  père, 
Bien  que  f oyez  en  fortune  profpere, 
Riches  d'honneur,  de  faueur  ù"  de  bien, 
Ne  fendez  point  le  marbre  Parien, 
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Et  ne  fondez  des  coulonnes  de  cuiure 
Pour  faire  icy  vofîre  père  reuiure  : 

En  lieu  de  marbre  Ù^  de  piliers  diuers 
Enîerrez-moy  vofîre  père  en  ces  vers. 
Et  l'honorez  de  noftre  Poefie. 

Vne  coulonne  à  la  fin  eji  moi/te, 
Et  les  tombeaux  par  Page  font  dontez. 
Non  pas  les  vers  que  la  Mufe  a  chantez. 

Loin  de  ce  mort  foient  les  pompes  funèbres, 
Ces  habits  noirs ,  ces  feux  par  les  ténèbres. 
Larmes  ir  cris  :  marche  le  corfelet 
Percé,  fanglant,  marche  le  gantelet, 
Son  morion,  fa  lance  Ù"  fa  cornette. 

Le  tabourin,  le  fifre  is"  la  trompette 
Tonnans  au  Ciel  par  differens  accords 
D'vn  mafle  fin  marchent  deuant  le  corps. 
Et  que  tel  bruit  la  Mort  mefmes  affomme. 

Il  faut  ainfi  enterrer  vn  fort  homme! 
Car  au  milieu  des  chapts  Ù"  des  Croix, 
D'vn  vaillant  Duc  ne  fied  mal  le  harnois: 
Qiù  de  là-haut  en  fa  gloire  infinie 
Se  plaifi  encor  d'vne  telle  harmonie, 
Comme  eftant  mort  plein  d'inuincible  foy. 
Pour  foufîenir  Jon  Eglife  &  fin  Roy. 


EPITAPHE 

de  Melïîre  Louys  de  Bueil,  Comte  de  Sanferre, 
excellent  Capitaine. 

Cy  deffous  gif;  vn  Comte  de  Sanferre, 
Vn  preux  Louys  de  Bueil,  qui  auoit 
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Autant  de  dons  que  Nature  en  pouuoit 
Mettre  en  vn  corps  magnanime  à  la  guerre. 

Cy  gift  celuy  qui  fembloit  vn  tonnerre 
Quand  defes  Rois  les  ennemis  trouuoit. 
Que  la  vertu  ù"  l'honneur  qu'il  fuiuoit 
Firent  fans  pair  ta?it  qu'il  vefquit  en  terre. 

Mais  le  haut  Ciel,  qu'homme  ne  peut  fléchir, 
Vojia  du  monde,  à  fin  de  s'enrichir 
De  fa  belle  ame  à  îiulle  autre  féconde  : 

Pour  ne  fouffrir  qu'vn  cœur  fi  valeureux 
Vif  nofire  fiecle  ingrat  ù^  malheureux, 
Où  la  vertu  ne  viuoit  plus  au  monde. 


EPITAPHE 

du   Seigneur   de   Scillac. 

Ou  foit,  Soleil,  que  d* en-bas  tu  retournes 
De  r Antipode,  ou  foit  que  tu  feiournes 
Sur  nofire  monde,  hé!  dy  moy  grand  fla?nb eau, 
Allant  venant  as-tu  rien  veufi  beau. 
Si  valeureux,  que  ce  corps  que  la  terre 
Mère  commune  en  cefie  tombe  enferre^ 
Qui  deuoit  luire  après  le  fien  trefpas 
Là  haut  au  Ciel,  non  pourrir  ici  bas? 

Et  toy  tombeau  qui  durement  enfermes 
Cil  qui  ioignit  les  Mufes  e^  les  armes, 
Combien  de  fois  as-tu  la  nui6î  ici 
Ouy  gémir  tout  desfait  ir  tranfi 
Le  faint  troupeau  des  Mufes ^  ù"  appendre, 
Trifie  prefent,  leurs  cheueux  à  fa  cendre? 
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Qui  des  premiers  Gentils-hommes  François 
Sur  Helicon  fe  baigna  par  neuf  fois, 
Beut  de  Permejfe,  <Ù^  par  bois  Ù'  campagnes 
Suiuit  les  pas  des  neuf  Nymphes  compagnes: 
Fut  à  leur  bal  fous  la  Lune,  ù"  foudain 
De  leurs  beaux  dons  fe  remplit  tout  le  fein. 

Mais  Eraton  fur  toutes  amiable^ 
Mufe  d'Amour,  luy  ejloit  agréable» 

Que  diray  plus?  Mars  le  fij}  bon  guerrier ^ 
Bon  à  cheual,  au  combat  le  premier, 
Vaillant  à  pied,  qui  par  trop  de  proueffe 
Perdit  la  vie  en  la  fleur  de  ieuneffe. 

H  craignit  Dieu,  il  honora  fes  Rois  y 
Obferuateur  des  paternelles  lois, 
Et  qui  iamais  ne  gafia  fa  poitrine 
D'vne  nouuelle  eftrangere  doBrine: 
Mais  foujîenant  de  fes  pères  la  foy 
Mourut  pour  Dieu,  pour  la  France  Ù'  fon  Roy, 
Donnant  exemple  aux  Nobles  de  le  fuiure, 
Et  comme  il  fijî,  de  mourir  Ù'  de  viure. 

En  l'an  foixante  &'  neuf,  que  France  ejioit 
Toute  troublée,  &"  qu^vne  part  veftoit 
D'armes  fon  dos  pour  fe  courir  fon  Prince, 
Et  Vautre  part  faccageoit  fa  Prouince, 
Ne  pardonnant  à  temples  ny  autels 
(  Les  fiers  Geans  ne  furent  iamais  tels! ) 
Vu  grand  orage,  ains  plufîoft  vne  foudre 
De  Prouençaux  plus  efpais  que  la  poudre 
Ou  les  fabloîis,  contre  leur  Roy  mutins, 
Gafloient  par  tout  les  champs  Perigordins, 
Voulans  leur  ioindre  au  grand  camp  des  Rebelles. 

Ce  Preux  orné  de  vertus  immortelles 
S'y  oppofa,  ù"  combatant  il  fit 
Que  leur  camp  fut  d'vne  part  defcoîifit: 
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Mais  il  tomba  lafanglante  vi6lime 
Du  noir  Pluton:  bien  qu'il  fuft  magnanime 
Et  fort  guerrier,  il  ne  peut  à  la  fin, 
Verfant  fon  fang,  euiter  le  dejîin. 

Il  eut  d'vn  plomb  la  poitrine  perfée, 
Il  eut  la  tejie  en  fix  endroits  b  le  (fée. 
Mourant  helas  /  d'vn  vifage  ioyeux 
Dequoy  fon  Prince  efloit  viôforieux  : 
ce  Tant  vn  bon  cœur  qui  eft  touché  de  gloire, 
«  Aime  fon  Dieu,  fon  Prince  ù'  la  viôîoire! 

Comme  il  efloit  en  ce  mortel  ennuy, 
Vn  fien  foudart  auife  auprès  de  luy  : 

Quand  tu  verras  (ce  luy  dift)  ma  lumière 
Du  tout  ejieinte  en  vne  nui6i  dernière, 
De  mes  doigts  ofîe  vn  cher  anneau,  foudart, 
Rens-le  à  ?na  Darne,  Ô"  luy  dis  de  ma  part, 
Baifant  fa  main,  que  par  faute  de  vie, 
Et  non  d'amour,  plus  ne  fera  feruie 
De  moy,  qui  tombe  au  fieuue  Stygieux: 
îurant  fon  front,  fa  bouche  ù"  fes  beaux  yeux 
Quencor  ï'auray  fus  l'infernal  riuage 
Peint  en  l'efprit  fon  nom  Ù"  fon  vifage. 

H  difi  ainfi,  ér  ainfi  finiffant 
Alla  fa  vie  Ù' fon  fang  vomiffant. 

Il  fut  de  noble  ù"  vertueufe  race  : 
Il  fut  puifné,  Scillac  eft  oit  fa  place, 
lacques  fon  îiofn,  la  Chaftre  fon  furnom. 
Et  n'eut  horreur  à  trefpaffer,  finon 
Le  feul  regret  quil  auoit  de  fa  Dame, 
Qui  demy-mort  luy  reuenoit  en  l*ame. 

Baigne,  Paffant,  fon  fepulchre  de  pleurs, 
Puis  verfe  après  vne  moiffon  de  fleurs. 
Myrtes,  Lauriers:  car  le  corps  qui  repofe 
Icy  deffous,  ne  demande  autre  chofe, 

Ronsard.  —  V.  19 
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Comme  celuy  qui  fut  en  fin  viuant 

D' Amour i  de  Mars,  <Ùr  des  Mufis  firuant. 


EPITAPHE 

de  Philippes  de  Commines,  Hiflorien. 

Entreparleurs, 

Le  Preftre,  &  le  Paffant. 

Pair.  Quelle  eft  cefte  Déejfe  emprainte  en  cefle yuoire 

Qui  je  rompt  les  cheueux  à  pleines  mains?    Pre.  Uhiftoire, 

Pa.  Et  Vautre  qui  d'vn  œil  trijîement  dejpité 

Lamente  à  ce  tombeau?  Pr.  La  fimple  Vérité. 

Pa.  Ne  gift  point  mort  icy  le  Romain  Tite  Liue> 

Pr.  No«,  mais  vn  Bourguignon  dont  la  mémoire  viue 

Surpajfe  ce  Romain,  pour  jçauoir  égaler 

La  vérité  du  jait  auec  le  beau  parler. 

Pa.  Dy  moy  ce  corps  doué  de  tant  de  vertus  dines  > 

Pr.  Philippes  fut  fin  no?n,  fon  furnom  de  Commines. 

Pa.  Fut-il  riche,  ou  s^ il  fut  de  baffe  race  ijfu? 

Pr.  Il  fut  riche,  &  fe  fut  de  noble  fan  g  conceu. 

Pa.  Que  conte  f on  hiftoire  >  Pr.  Elle  dit  le  voyage 

Que  fift  Charles  à  Naple,  ér  la  guerre  Ù"  l'outrage 

Qu'on  luy  fiji  à  Fornou'é,  ù"  des  mefmes  François 

Les  combats  variez  encontre  les  Anglois 

Et  contre  les  Bretons,  ù"  les  querelles  folles 

De  nos  Princes  fauteurs  du  Comte  de  Charoles, 

Lors  que  Mars  auila  de  la  France  le  loz. 

Et  que  le  mont  Hery  la  vit  tourner  le  doz. 
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P.a.  Fut-il  prefent  au  fait,  ou  bien  s'il  Touyt  dire? 

Pr.  Il  fut  prefent  au  fait  Ù"  na  voulu  defcrire 

Sinon  ce  qu^il  a  veu  :  ne  pour  Duc  ne  pour  Roy 

Il  n'a  voulu  trahir  de  l'Hifloire  la  foy. 

Pa.  De  quel  efîat  fut-il  >   Pr.  De  gouuerner  les  Princes, 

Etfage  Embajfadeur  aux  eftranges  prouinces, 

Pour  r honneur  de  fon  maifhe,  objiiné,  trauailler, 

Et  guerrier,  pour  fon  maifire,  obJUné  batailler, 

Pa.  Pour  auoir  ioint  la  plujne  enfemble  auec  la  lance, 

Qii' eut-il,  Prejîre,  dy  moy  pour  toute  reco7npenfe> 

Pre.  Ah  fi  ère  ingratitude/  il  eut  contre  raijon 

La  haine  de  fon  maijhe,  ù"  deux  ans  de  prifon. 

Pa.  Qjiels  maifîres  auoit-il>  Pre.  Philippes  de  Bourgongne, 

Le  Roy  Charles  huiâiiefme,  ir  Louys  :  ô  vergongne, 

Vn  Duc,  ù"  deux  grands  Rois  :  fa  vertu  toutefois 

Ne  fe  vit  guerdonner  ny  de  Duc  ny  de  Rois, 

Bien  qu'ils  fuffent  fuiuis  d'vne  pompeufe  trope, 

Qu'ils  euffent  en  leurs  mains  les  brides  de  l'Europe  : 

Si  fuffent-ils  péris,  ir  leur   renom  fuji  vain 

Sans  la  vraye  faueur  de  ce  noble  efcriuain, 

Qjii  vifs  hors  du  tombeau,  de  la  mort  les  deliure. 

Et  mieux  qu'yen  leur  viuant  les  fait  encore  viure. 

Or  toy  quiconque  fois  qui  t'enqueftes  ainfi. 
Si  tu  n'as  plus  que  faire  en  cefte  Eglife  icy, 
Retourne  en  ta  juaifon,  ù"  conte  à  tes  fils  comme 
Tu  as  veu  le  tombeau  du  premier  Gentil-homme, 
Qtii  d'vn  cœur  vertueux  fifi  à  la  France  voir 
Que  c'efi  honneur  de  ioindre  aux  armes  le  fçauoir. 
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EPITAPHE 

de  Artufe  de  Vernon,  Dame  de  Teligny. 


Cy  gift  (qui  le  croira  >)  vue  morte  fontaine  y 
Vne  fontaine,  non,  mais  vue  belle  Fée, 
Artufe,  qui  laiffa  fa  belle  robe  humaine 
Sous  terre,  pour  reuoir  dans  le  Ciel  f on  Alphée. 

Artufe,  non,  ie  faux,  cefl  toy  Nymphe  Arethufe, 
Qjii  de  tes  claires  eaux  la  four  ce  as  fait  tarir. 
Et  tarijfant  n'y  eut  ny  Charité  ny  Mufe 
Qui  ne  pleur aft,  voyant  ta  fontaine  périr. 

Et  rompant  leurs  cheueux  frappèrent  leurs  poitrines, 
Sur  le  haut  d'Helicon  languijfantes  d'efmoy, 
Et  maudiffoient  le  iour  qu  elles  furent  diuines, 
Pour  ne  fçauoir  mourir  de  douleur  comme  toy. 

Les  Mufes  te  vantoient  la  plus  do6ie  de  France, 
Les  Charités  chantaient  ta  Jïmple  honnefîeté  : 
Mais  tout  cela  fe  paJJ},  (fr  vient  en  décadence 
Comme  neige  au  Soleil,  ou  comme  fleur  d'Eflé, 

L'onde  qui  diflilloit  de  ta  diuine  fource, 
V aduertiffoit  ajfez  que  tu  deuois  aller 

.    AuJJt  toft  dans  le  Ciel,  que  tu  voyois  ta  courfe 
Parmy  les  prez  mondains  foudainement  couler. 

Or  tu  es  morte,  Nymphe,  (t  rien  en  cejîe  terre 
Ne  nous  refîe  de  toy,  fînon  le  vain  tombeau. 
Ah  !  trop  ingrat  tombeau,  qui  froidement  enferre 
Cela  qui  n'efi  plus  rien  Ù"  fut  iadis  fi  beau! 

Adieu  belle  Arethufe,  ou  foi t  que  tu  demeures 
Dedans  le  ciel  là-haut  franche  de  nos  liens, 
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Soit  que  tu  fois  là-bas  aux  plaifantes  demeures 
Des  vergers  fleur ijjans  aux  champs  Ely/iens  : 
Reçoy  ces  beaux  œillets^  reçoy  ces  rofes  pleines 
De  mes  pleurs,  dont  te  viens  ta  tombe  couronner  : 
Les  Us  Ù"  les  œillets  font  les  dons  qu'aux  fontaines^ 
Comme  autrefois  tu  fus,  vn  pajfant  doit  donner. 


EPITAPHE 

d'André  Blondet,  Lyonnois,  Seigneur 
de  Rocquancourt. 

Tout  ce  qui  efî  en  ce  grand  Vniuers, 
Efi  compofé  de  deux  genres  diuers, 
L'vn  eft  mortel,  &"  l'autre  n'a  fa  vie 
Comme  la  nojire  à  la  mort  afferuie  : 
Tous  deux  aujjt  poffedent  diuers  lieux, 
Uvn  en  la  terre,  Ù"  l'autre  habite  aux  Cieux, 

Tout  ce  qui  efi  là-haut  outre  la  Lune, 
Vit  feurement,  fans  des  fiance  aucune 
De  voir  f on  efire  ou  diffoult  ou  mué, 
Ou  fon  efpece  en  autre  remué  : 
Car  tout  parjait  vit  en  toute  affeurance. 
Se  foufienant  de  fa  propre  puifi^ance 
Loin  de  la  mort,  Ù*  bien  loin  du  foucy. 
Qui  aux  humains  ronge  le  cœur  icy. 

Mais  tout  cela  qui  vit  defi^ous  la  nue 
Et  de  fies  pieds  foule  la  terre  nue, 
Soit  les  oifeaux  vagues  hofies  de  l'air, 
Soit  les  poiffons  citoyens  de  la  mer. 
Soit  à  l'efcart  dans  les  forefis  ramées 
Des  cerjs  légers  les  grands  tefies  armées^ 
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Doiuent  mourir  :  ils  font  engendrez  tels. 
Et  de  la  mort  font  appeliez  mortels. 

Mais  par-fur  tous  Vliomme  qui  efi  femblable 
D*efprit  aux  DieuXy  eji  le  plus  miferahle  : 
Et  la  raifon  qui  vient  diuinement ^ 
Luy  efi  vendue  vn  peu  trop  chèrement. 

A  tout  le  moins  fi  nature  honorable 
Eufi  ordonné  d*arrefi  irreuocable 
Que  les  mefchans  mourroient  tant  feulement, 
Viuans  les  bons  perpétuellement  : 
Quelque  confort  auroit  noftre  mifere. 
Et  la  Nature  à  bon  droit  feroit  mère  : 
Mais  quand  on  voit  les  mefchans  fi  long  temps 
Viure  gaillards  au  terme  de  cent  ans, 
Sans  amander  leur  malice  première, 
Et  quand  on  voit  les  bons  ne  viure  guiere  : 
inhumanité  de  l'homme  foucieux 
De  s'' enquérir,  en  accufe  les  deux. 

Las  !  qui  verroit  dans  vn  gras  labourage 
Tomber  du  Ciel  le  malheureux  orage, 
Qui  d'vne  grefie  ù*  d*vn  vent  iufquau  fond 
Perdroit  les  bleds  qui  ia  grandets  fe  font 
Tous  heriffez  d'efpics,  où  la  femence 
A  fe  former  à  quatre  rangs  commence. 
Et  laifi^er oit  feulement  dans  les  champs 
La  noire  y  ur aie,  &"  les  chardons  tranchans, 
La  ronce  aiguë,  ù"  la  mordante  efpine 
Qui  fur  le  bled  mif érable  doînine  : 
Qui  efi  celuy  tant  foit  confiant  de  cœur, 
Qui  n'accufafi  la  celefie  rigueur, 
Et  ne  branlafi  contre  le  Ciel  la  tefie 
D*auoir  rué  vne  telle  tempefie? 

«  Or  tout  es  fois  conformer  il  nous  faut 
«  Au  fainâi  vouloir  du  grand  Dieu  de  là-haut, 
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«  Qui  des  mortels  à  fort  vouloir  difpofe^ 

«  Et  pour  le  mieux  ordonne  toute  chofe  : 

Lequel  a  pris  en  fa  celefie  court 

André  Blondet  feigneur  de  Kocquancourt^ 

Et  Va  tiré  de  cefte  fange  humaine 

Pour  luy  donner  demeure  plus  certaine^ 

Où  loin  d'ennuis  Ù"  de  foins  langoureux 

Vit  tres-heureux  entre  les  bien-heureux. 

Car  bien  qu'il  fufi  grand  Treforier  de  France, 

Bien  qu'à  fEfpargne  il  eufi  toute  puijfance. 

Qu'il  fufi  courtois  y  gracieux  (r  gentil, 

D'vn  efprit  vif,  vigilant  ù'  fubtil. 

Qu'il  fufi  amy  des  belles  Piérides , 

De  leurs  rochers,  de  leurs  jour  ces  liquides. 

Bon  feruiteur  des  Princes  ù'  des  Rois  : 

Si  fut-il  né  pour  mourir  quelquefois , 

Et  pour  changer  ce  miferable  monde 

Pour  efire  au  ciel  où  tout  plaifir  abonde, 

Donques  le  Féure,  ofie  ce  defplaifir 
Qui  pour  fa  mort  t'efioit  venu  faifir, 
Et  ne  répugne  à  la  volonté  fainte  : 
La  fourde  Mort  n  entend  point  ta  complainte, 
Et  par  tes  pleurs  ne  fe  peut  racheter  : 
Aujft  tes  pleurs  il  ne  peut  e [coûter 
Ny  tes  foufpirs,  comme  efiant  froide  cendre 
Qui  plus  ne  peut  tes  paroles  entendre  : 
Et  tu  te  peux  toy-mefmes  tourmenter, 
Et  ton  ennuy  par  larmes  augmenter, 
Te  confommant  de  douleur  foucieufe 
Pour  le  regret  d'vne  ame  bien-heureufe, 
Qui  vit  au  Ciel  exempte  du  trefpas 
Qjii  te  demande  Ù'  tous  ceux  d'icy-bas. 
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EPITAPHE 

de  Loyfe  de  Mailly,  AbbelTe  de  Caen 
&  du  Lis. 

L'Efprit  de  la  defundle  parle  au  Paffant. 

Ou  foit  que  la  fortune,  ou  foit  que  le  chemin 
Tait  conduit  à  ma  tombe^  efcoute  à  quelle  fin 
Pajfant,  ie  te  fuppli'  d'arrefter  pour  entendre. 
Tant  fois-tu  bien  appris,  ce  qu'il  te  faut  apprendre 
Pour  mefprifer  le  monde,  <&  leuer  ton  efprit 
A  Dieu,  dont  tu  es  fils  par  vn  feul  lefus  Chriji. 
Tu  apprendras  icy  que  les  chofes  mondaines, 
Par  l'exemple  de  moy,font  caduques  iy  vaines. 
Qui  maintenant  ne  fuis  quant  au  monde  plus  riens  : 
ce  Tu  apprendras  encor  que  ny  faueurs,  ny  biens, 
«  Noble fang,  nyparens,  tantfoient  grands,  nontpuijfance 
«  De  faire  tous  enfemble  à  la  Mort  refiftance. 
Car  fi  pour  efire  riche  on  ne  deuoit  mourir, 
La  richeffe  à  bon  droit  me  deuoit  fecourir, 
Qui  fus  en  mon  viuant  du  Lis  Ù"  Caen  Abbeffe  : 
Et  fi  contre  la  mort  profitait  la  Noblejfe, 
Encore  moins  fon  dard  euft  mon  corps  ajfailly  : 
Car  i'eftois  de  la  race  Ù'  du  fan  g  de  Mailly, 

Ferry,  iadis  Baron  de  Conty  fut  mon  père, 
Et  de  Montmorency  Loyfe  fut  ma  mère  : 
ïeu  pour  oncle  ù"  feigneur  Anne  Montmorency 
Conneftable  de  France,  Ù"  pour  frères  auffi 
MeJJteurs  de  Colligny,  de  qui  la  renommée 
Viuant e  ne  fera  des  âges  confommée, 
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Plus  forte  que  l'oubly  :  mais  la  Mort  qui  na  pas 
A  telle  chofe  efgard,  m'a  conduite  au  trefpas 
Aujji  bien  quelle  fait  la  moindre  créature, 
Et  ne  m'a  rien  laiJJ^é  que  cefîe  pierre  dure, 

«  Comme  vn  bon  pèlerin  s'ejïouit  en  fon  cœur 
«  D*auoir  de  fon  voyage  accomply  la  longueur 
«  Pour  reuoir  au  logis  la  face  de  fon  père  : 
«  Ainjî  tout  homme  doit  (penfant  à  la  mifere 
«  Qu  apporte  iour  Ù"  nuit  ce  voyage  mondain) 
«  Rire  d'aife  en  fon  cœur  de  l* accomplir  foudain 
«  Pour  voir  fon  Dieu  là-haut ,  ù"  pour  eftre  deliure 
«  Des  maux  aufquels  il  faut  en  ce  bas  monde  viure  : 
Ainjï  que  maintenant  en  vn  plus  heureux  lieu 
Loin  de  foucis  humains  y  ie  vy  près  de  mon  Dieu 
Auecques  fes  ejîeuz,  qui  comme  moy,  fe  rient 
Des  vanitez  du  monde  Ù"  de  ceux  qui  s'y  fient. 


EPITAPHE 

de   Claude   de   rAubefpine. 

Quand  l'Aubefpine  alla  fous  le  tombeau 
En  fon  Printemps,  en  fon  âge  plus  beau 
Qui  florijfoit  comme  vne  ieune  rofe 
Defjus  la  branche  au  poiîiB  du  iour  efclofe, 
Que  la  tempefie  à  midy  s'ejleuant 
Faniffl  à  terre  Ù"  fait  iouet  du  vent  : 

Vne  Dryade  errante  efcheuelée. 
Seule,  penfîue,  en  pleurant  efi  allée 
Sous  l'ombre  aimé  du  defert  Aubefpin. 

Là  de  fanglots  t rainant  fa  vie  à  fin. 
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Et  confommant  de  triftejfe  fon  ame^ 
D'ongles  poiîi6lus  fa  poitrine  elle  entame^ 
Et  frappant  l'air  de  cris  continuels ^ 
Nom?ne  les  Dieux  Ù"  les  Ajlres  cruels^ 
Rompt  fes  cheueux,  Ù"  de  fureur  attainte 
Contre  la  Mort  pouffa  telle  complainte. 

Sourde^  cruelle  Ù"  tnalheureufe  Mort, 
Qjii  m'as  laiffée  en  trijîe  defconfort 
Pour  le  regret  d'vne  Jï  chère  perte  : 

Ainfi  que  luy  que  ne  m' as -tu  couuerte 
D'vn  tombeau  mefme  >  à  fin  qu'en  doux  repos 
Ma  cendre  fuft  compaigne  de  fes  os, 
Et  que  Caron  tous  deux  en  vn  voyage 
Nous  euft  pajfez  dejfus  l* autre  riuage  > 

Car  aujjî  bien  ie  ne  vy  plus  icy, 
Las  !  ie  trefpajje,  Ù"  le  mordant  foucy 
loint  au  penfer  de  ma  perte  auenue 
En  vn  corps  vif  languijfante  me  tue, 
Et  n^ay  recours  qu*aux  foufpirs  Ù'  aux  pleurs, 
Cruels  tefmoiîis  de  mes  fortes  douleurs. 

Mais  tel  remède  efl  propice  à  ma  peine  : 
En  larmoyant  ie  deuiendray  fonteine, 
Tant  par  les  yeux  de  larmes  t*efpandray. 
Où  me  noyant  franche  ie  me  rendray 
Du  corps  fafcheux,  en  qui  ie  vy  fans  viure, 
Faite  vn  efprit  à  fin  de  mieux  le  fuiure. 

Ah  !  fiere  Mort,  alors  que  nos  printemps 
En  leurs  verdeurs  florijfoient  plus  contens, 
Luy  en  fa  belle  ù"  première  iouuence, 
Moy  en  la  fleur  de  l'âge  qui  commence, 
Dure,  félonne,  au  gros  cœur  inhumain, 
Tu  as  tranché  d'vne  cruelle  main 
(Du  fouuenir  toute  en  fiéure  ie  tremble) 
Le  beau  lien  qui  nous  ioignoit  enfemble. 
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Et  n^as  vers  luy  fi  fauorable  efté 

Que  fes  beaux  ans  vinjfent  en  leur  efté. 

Les  oifillons  dedans  leur  nid  fans  plume 
Par  les  Pafteurs  ont  ainfi  de  couftume 
Eftre  rauîs,  aînçois  que  leurs  beaux  f on  s 
Soient  entendus  de  buijfons  en  buijfons, 

Ainfi  voit-on  fous  la  tempefte  dure 
Les  bleds  verfez  en  leur  ieune  verdure. 
Et  fans  efpoir  contre  terre  accropis 
Ains  que  le  chaut  ait  meury  leurs  efpis. 

D'où  vient  cela  que  les  herbes  qui  croijfent 
Parmy  les  prez,  remeurent  ù"  renaifi^erit, 
Et  quand  l'homme  eft  dans  le  tombeau  reclus, 
Il  va  fous  terre  Ù"  ne  retourne  plus  > 

On  dit  qu'Orphée  ardant  en  la  poitrine 
De  trop  d^amour,  alla  voir  Proferpine  : 
Deuant  Plutonfi  triftement  fonna, 
Que  f  on  efpoufe  encor  luy  redonna. 

Ah  !  que  ne  puis-ie  ayant  Vame  efchaufée 
D'honnefte  amour  deuenir  vn  Orphée  > 

Virois  là  bas  fléchir  de  mes  douleurs 
Ces  cœurs  félons  qui  n'ont  foin  de  nos  pleurs, 
Et  des  enfers  les  ombres  ù"  les  faintes 
En  larmoyant  Vefmouurois  de  mes  plaintes, 
Non  comme  luy  pour  ma  femme  rauoir. 
Mais  cher  mary,  feulement  pour  te  voir. 
Et  pour  fçauoir  fi  la  mortelle  audace 
Va  dejrobé  là  bas  ta  belle  face 
Et  tes  beaux  yeux,  dont  tel  iour  s'efpandoit 
Que  l'Amour  mefme  amoureux  il  rendait, 

Auecques  moy  defcendroit  CalUope 
La  lyre  au  poing  :  car  tu  aimois  la  trope 
Des  Mufes  fœurs  quand  icy  tu  viuois^ 
Et  pour  plaiftr  mignonnes  les  auois. 
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Amour  y  Venus  ^  les  leux  O^  les  Charités 
Njy  viendroient  pas  :  elles  furent  deftruites 
Quand  tu  mourus^  mourant  auecque  toy  : 
L'honneur  mourut^  preud'hommie  ù'  la  foy. 
Et  les  vertus  qui  fous  mefme  clofture 
De  tonfepulcre  ont  choifi  fepulture . 

ladis  Alcejie  à  fin  de  fecourir 
Son  cher  mary^  pour  luy  voulut  mourir  : 
Et  ie  voudrois  pour  te  remettre  en  vie^ 
Qu'en  te  fauuant  la  mienne  fuji  rauie. 

Heur  eu fe  Alcejie  ^  heur  eu fe  mille  fois  ! 
Cœur  généreux  helas  !  qui  ne  voulais 
Suruiure  icy  de  tant  de  maux  enclofe^ 
Ayant  perdu  vne  fi  chère  chofcy 
Ton  cœur  fuft  mort  entre  cent  mille  ennuis. 

Tu  fus  première j  Ù*  féconde  iefuisy 
Qui  ne  craindrais  fous  les  ombres  def cendre 
Si  par  ma  mort  vifie  le  pouuois  rendre. 

Toy  trefpaffanty  pour  mon  mal  appaifer 
le  r  amaffay  de  ta  bouche  vn  baifer. 
Qui  refpirant  fur  ta  léure  mourante 
Erroit  encor  d'vne  haleine  odorante. 

D'vn  long  foufpir  ce  baifer  ie  humay. 
Vint  aux  poumons,  au  cœur  ie  l'enfer?nay, 
le  l'efchaujay  d'vne  amoureufe  flame. 
Et  pour  tombeau  ie  luy  donnay  mon  ame. 

De  ton  trefpas  les  fleuues  ont  pleure , 
Et  Seine  large  au  grand  cours  feparé. 
Qui  ta  mai f on  entournoit  de  fes  ondes , 
En  a  gemy  fous  Jes  vagues  profondes. 

Les  belles  fleurs  en  ont  perdu  couleur  : 
Uautonne  atteint  d'vne  extrême  douleur 
Deuiîit  Hyuer  :  les  forejîs  habillées 
D'vn  manteau  verd,  en  furent  defpouillêes. 
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Toutfe  changea  :  les  rochers  Ù"  les  bois 
Vont  regreté  :  aujji  ont  fait  les  Rois, 
Princes,  Seigneurs,  qui  auoient  cognoijfance 
De  ta  vertu  dés  ta  première  enfance. 

Tout  fe  pafma  de  trifiejfe  <Ùr  d'efmoy  : 
Mais  certes  rien  n'a  tant  gemy  que  moy 
Me  confommant  de  larmes  inutilles. 

Le  frère  tien  qui  a  pris  de  Neuf-villes 
Son  beau  fur  nom,  en  gemift  à  la  mort 
Sur  ton  fepulchre  ajjîs  fans  reconfort. 

Ton  frère  en  pleure,  Ù"  ta  fœur  en  lamente. 
Ton  oncle  grand,  ton  oncle  s'en  tourmente. 

Nous  reffemblons  à  ces  rojjignolets. 
Qui  retournant  trouuent  leurs  nids  feulets 
Eftant  allez  chercher  quelque  bêchée 
Loin  du  taillis  pour  nourrir  leur  nichée, 
Que  le  Pafteur  de  fes  ongles  courbez 
Cruellement  fans  plume  a  defrobez. 

Deçà  delà  d'vne  complainte  aigu'é 
En  groffe  voix,  en  longue  (r  en  menue 
Entre-coupant  Vhaleine  de  leurs  chants 
Font  refonner  les  taillis  ù"  les  champs. 
Et  iour  ù'  nuit  par  les  fueilles  nouuelles 
En  gemiffant  redoublent  leurs  querelles, 

Ainfi  trefcher,  la  Mort  nous  accufons, 
Et  mille  maux  contre  elle  nous  difons  : 
Mais  pour-neant  :  car  elle  efî  à  merueilles 
Sourde,  Ù'  n'a  point  comme  les  Dieux  d'oreilles. 
Pour  ce  les  pleurs  n'en  peuuent  approcher  : 
Eu  lieu  d'vn  cœur  elle  porte  vn  rocher, 

A-tant  fe  teut  Vamoureufe  Dryade, 
Dont  les  beautez,  les  grâces  ù"  l'œillade 
Pourroicnt  tuer  la  Mort  Ù"  le  trefpas, 
Forcer  le  Ciel  :  mais  ces  cruels  n'ont  pas 
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Ny  yeux  ny  cœurs,  tendons,  mufcles  ny  veines ^ 
Pour  fe  fléchir  par  prières  humaines, 
«  Il  faut  partir  :  car  tout  ce  qui  eji  né, 
«  Eft  pour  mourir  vu  iour  predeftiné. 


SIZAIN 

pour  les  cœurs  de  Meïïîeurs  de  rAubefpine. 

Pajfant,  trois  cœurs  en  deux  font  enterrez  ici: 
Les  deux  font  défia  morts  ^  l'autre  vit  en  fou  ci  ^ 
Qui  demi-mort^  fa  vie  ù'  foy -me fne  de f daigne. 

Or  comme  ces  trois  cœurs  en  viuant  n'eftoyent  quvn, 
Cefî  raifon  qu'à  tous  trois  vn  tombeau  foit  commun, 
A  fin  que  le  cœur  vif  les  cœurs  morts  accompaigne. 


EPITAPHE 

de  Françoife  de  Viel-Pont  AbbeflTe  de  PoifTy 
en  faueur  de  Simon  Nicolas 
Secrétaire  du  Roy. 

Amy  Paffant,  te  te  fuppli  d'attendre  : 
Sous  ce  tombeau  repofe  vn  peu  de  cendre  * 

D'vn  corps  qui  fut  bien  grand,  quand  il  viuoit. 
Pour  les  vertus  Ù"  les  biens  qu'il  auoit, 

C'eji  vne  Dame  heureufe  Ù^  vertueufe^ 
Qui  ne  voulant  efire  voluptueufe, 
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A  quatre  ans  vint  pour  eflre  iîijîruite  ici, 
Puis  à  douze  ans  en  priji  le  voile  aujjt, 
Et  à  quatorze  elle  fijî  vœu  de  viure 
Selon  fon  ordre  Ù"  les  règles  enfuiure. 

Biens  ù"  grandeurs  ù*  tiltres  appareils, 
Sang  ancien,  noblejfe  de  parens 
Ne  luy  failloyent,  tiy  richejfe  mondaine: 
Mais  defdaignaîit  comme  vne  chofe  vaine 
Tant  de  faueurs,  plus  humble  apparoijfoit, 
Et  fa  vertu  contre  l'honneur  croijfoit. 

Pour  oncle  elle  eut  ce  grand  Chef  des  armées 
Qui  de  fon  nom  les  terres  a  femées, 
Ceft  Annebaut  de  la  France  Admirai, 
Vtile  au  peuple,  à  fon  Prince  féal, 
Qtii  gouuerna  de  fidèle  créance 
François  premier  grand  Monarque  de  France  : 
Sans  compaignonfeul  il  le  pojfedoit, 
Et  à  nul  autre  en  faueur  ne  cedoit. 
Cefloit  beaucoup  de  plaire  à  fi  grand  Prince, 
Qui  le  choifit  de  toute  fa  prouince 
Seul  pour  auoir  entier  gouuernement. 

Or  de  ce  Roy  le  parfait  iugement 
Ne  fe  trompoit  :  car  fa  vertu  fut  telle 
Ou  après  fa  mort  elle  vit  immortelle: 
Il  eft  bien  vray  qu'il  eut  des  enuieux  : 
(Enuiez  font  les  Princes  ù'  les  Dieux.) 

Elle  fortant  d' vne  fi  noble  race. 
Belle  d'efprit  Ù*  de  corps  ù"  de  face, 
Auoit  le  front  d'honneur  fi  entournê, 
Qv'en  la  voyant  l'œil  eftoit  eftonné, 
Et  dans  le  cœur  on  fentoit  vne  crainte 
La  voyant  belle  ù"  enfeînble  fi  fainte. 

Vingt  ù*  fept  ans  fon  âge  alloit  fuiuant 
Quand  elle  fut  Dame  de  ce  Connant. 
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Or  la  voyant  Ù"  belle  &"  genereufe^ 

D'vn  efprït  prompt,  (Tvne  mémoire  heureufe, 

D'vn  iuge?nent  &"  certain  ù"  rajjis, 

Qui  mefprifoit  le  monde  &  nos  foucis, 

Et  toutefois  de  chacun  bien-voulue ^ 

On  eflimoit  que  Dieu  Pau  oit  ejlue^ 

La  remplijfoit  de  fa  grâce  à  fotfon 

Pour  gouuerner  vne  telle  maifon  : 

Car  de  fon  temps  en  nombre  on  pouuoit  eflre 

Plus  defept  vingts  Ù"  douze  dans  ce  cloiflre. 

Exemple  fut  à  tous  d'humilité. 
D'honneur,  vertu,  humblejfe,  chafietê^ 
De  patience  ù"  prompte  vigilance: 
Et  qui  plus  efi  d'entière  continance  : 
Aux  fou ffr  et  eux  f es  biens  elle  donna, 
Et  tellement  fon  deuoir  ordonna, 
Qjie  fon  trefpas  &"  la  fin  de  fa  vie 
Fut  d'vne  mort  bi  en-heur  eu f e  fuiuie. 

Car  preuoyant  de  fon  heure  la  fin 
Leuoit  les  yeux  vers  le  Seigneur,  à  fin 
D' abandonner  fa  prifon  corporelle 
Pour  aller  voir  la  lumière  éternelle. 
Et  fe  reioindre  à  fon  eflre  là-haut 
Pour  mieux  iouyr  du  bien  qui  point  ne  faut. 

Donques  ayant  ordonné  fes  affaires 
Qui  luy  fembloyent  au  monde  neceffaires, 
A  quarante  ans  en  ce  lieu  trefpaffa, 
Et  de  fa  mort  à  chacune  laiffa 
Dedans  le  cœur  vne  trifleffe  amere 
Pour  le  regret  d'vne  perte  fi  chère. 

Or  va,  Paffant,  où  le  pied  te  conduit. 
Et  penfe  en  toy  que  le  trefpas  te  fuit 
Comme  il  a  fait  autrefois  cefle  Dame: 
Pri*  qu'à  fon  corps  légère  foit  la  lame. 


I 

I 
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Et  qii'en  paifible  (t  Jommeilleux  repos 
Puijfent  dormir  fes  cendres  Ù*  fes  os  : 
lette  dejjus  meint  lis  (ùr  meinte  rofe: 
Car  cy  dejfous  la  fleur  d'honneur  repofe. 


EPITAPHE 

de  feu  Damoifelle  Anne  l'Efrat,  Angeuine. 

Malheureufe  iournée. 

Malheureux  Hymeîiée, 

Qui  là-bas  as  conduit 

Cefte  belle  Angeuine, 

Pour  fes  vertus  indine 

De  voir  fi  tofl  la  nuit. 
Auant  quelle  eufl  puijfance 

D'auoir  la  cognoijjance 

D'vne  fi  fainte  amour, 

Et  du  doux  nom  de  mère, 

La  Parque  trop  feuere 

Luy  a  tranché  le  iour, 
Hà  débile  Nature, 

Puis  que  ta  créature 

Tu  ne  peux  fecourir! 

Le  Dejiin  eft  le  maiflre 

De  ce  monde,  ù"  le  naijlre 

EJi  caufe  du  mourir, 
Ny  beauté  ny  richejfe 

Ne  peuuent  la  rudejfe 

De  la  Mort  efmouuoir: 

La  Rofe  fur  l'efpine 

Ronsard.  —  V.  20 
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A  fa  robe  pourprïne 
Du  matin  iufqu' au  foir . 

Belle  ame  genereufe, 

Tu  marches  bien-heureufe 
Là-bas  entre  les  fleurs , 
Franche  de  nos  miferes, 
Laijfant  ici  tes  frères 
En  foucis  Ù"  en  pleurs  : 

Defquels  le  noble  couple 
PaJJ}  la  flame  double 
De  ces  lumeaux  diuins, 
Dont  l'honneur  &  la  gloire 
Luifent  aux  hors  de  Loire 
Deux  ajires  Angeuins. 

Les  riues  PermeJJïdes, 
Les  four  ces  Caflalides 
Et  V antre  Cyrrhean 
A  Venui  les  cognoiffent^ 
Et  les  Lauriers  qui  croiffent 
Au  mont  Parnajjien. 

Ils  n'ont  voulu  conjiruire 
Ta  tombe  de  porfire, 
De  pompe  ny  d'orgueil^ 
Ny  de  majfes  confufes  : 
Mais  par  l'outil  des  Mnfes 
Ont  bajli  ton  cercueil. 

Des  Mufes  la  parole 
Gaigne  le  Maufeole  : 
Vvn  œuure  de  marteau, 
L'autre  édifice  d'encre  y 
Où  iamais  la  Mort  n'entre 
Contre  l'âge  plus  beau. 
Quelquvn  de  grand  courage 
Accomplira  l'ouurage 
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Plus  haut  que  ri'ejl  le  mien  : 
L'Efrat,  pour  te  complaire, 
H  mefuffift  de  faire 
Ce  pilier  Dorien  : 
Et  verjant  force  rofes 
Et  force  fleurs  efclofes 
Et  force  Myrte  efpaisy 
Supplier  que  la  terre 
D'vn  mol  giron  enferre 
Ses  reliques  en  paix. 


EPITAPHE 


Démenez  ici  vos  caroles, 

Mujes,  <ùy  auec  mes  chanfons 
Accordez  doucement  les  fons 
De  vos  luths  ù'  de  vos  violes. 

Voici  de  Marulle  la  tombe. 

Priez  qu'à  tout  iamais  du  Ciel 
La  douce  manne  Ù'  le  doux  miel 
Et  la  douce  rofée y  tombe: 

le  faux ^  la  tombe  de  Marulle: 
De  luy  fa  to?nbe  n'a  ftnon 
Les  vaines  lettres  de  fon  nom. 
Il  vit  là-bas  auec  Tibulle. 

Deffus  les  riues  Elyfées, 

Et  fous  l'ombre  des  Myrtes  vers, 
Au  bruit  des  eaux  chante  fes  vers 
Entre  les  âmes  bien  prifées  : 

Pinc étant  fa  lyre  cornue, 

En  rond  au  beau  milieu  d'vn  val^ 
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Tout  le  premier  guide  le  bal 
Foulant  du  pied  l'herbe  menue. 

Lors  que  fes  deux  accents  refpandcnt 
Les  douces  fiâmes  de  l'amour, 
Les  Héroïnes  tout  au  tour 
De  fa  bouche  Latine  pendent, 

Tibulle  auecque  fa  Délie 

Danfe  la  tenant  par  la  main, 
Corinne  V amoureux  Romain, 
Et  Properce  tient  fa  Cynthie. 

Mais  quand  fes  graues  fons  refueillent 
Les  vieilles  louanges  des  Dieux, 
Les  efprits  les  plus  précieux 
Béans  à  fon  luth  s'efmerueillent 

Dequoy  luy  né  fur  le  riuage 
D'HellefpontCy  afîbien  chant é^ 
Qu'efiant  Grec  il  a  furmonté 
Les  vieux  Latins  en  leur  langage. 

Chère  Ame,  pour  les  belles  chofes 
Que  ï'apprens  en  lïfant  tes  vers, 
Pren  pour  prefent  ces  Lauriers  verds^ 
Ces  frais  lis  ù^  ces  fraijches  rofes. 

Légère  à  tes  os  Joit  la  terre  : 
Pluton  te  face  vn  doux  recueil, 
Et  fur  le  haut  de  ton  cercueil 
Touftours  grimpe  le  verd  lierre. 


SVR    LE    TRESPAS 

d'Adrian  Turnebe. 

le  fçay  chanter  l'honneur  d'vne  riuiere: 
Mais  quand  ie  fuis  fur  le  bord  de  la  ?ner 
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Pour  la  louer^  la  voyant  efcumer 

En  fa  grandeur  fi  profonde  Ù"  fi  fiere^ 

Du  cœur  s'enfuit  mon  audace  première 
Près  de  tant  d'eau^  qui  me  peut  abyfmer: 
Ainfi  voulant  Tvrnebe  r  animer ^ 
le  fuis  veincu  ayant  trop  de  matière. 

Comme  la  mer,  fa  louange  ejî  fans  riue^ 

Sans  bord  f on  los,  qui  luiji  comme  vn  flambeau 
Uvn  fi  grand  homme  il  ne  faut  qu'on  efcriue  : 

Sans  nos  efcrits  fon  nom  efi  affez  beau  :  * 

Les  bouts  du  monde  où  le  Soleil  arriue, 
Grans  comme  luy,  luy  feruent  de  tombeau. 


EPITAPHE 

de  lean  de  la  Perufe,  Angoumois. 

Las  !  tu  dois  à  ce  coup,  chetiue  Tragédie, 

Laijfer  tes  graues  jeux, 
Laijfer  ta  fcene  vuide,  ir  contre  toy  hardie 

Te  tordre  les  cheueux: 
Et  de  la  mefme  voix  dont  tu  aigris  les  Princes 

Tombez  en  defconfort, 
Tu  dois  bien  anîioncer  aux  eflranges  prouinces 

Que  la  Perufe  eji  tnort. 
Cours  donc  efcheuelée,  Ù"  dy  que  la  Perufe 

Efi  mort,  Ù"  qu'auiourd'huy 
Le  fécond  ornement  de  la  tragique  Mufe 

Efi  mort  auecque  luy  : 
Mais  non  pas  mort  ainfi  qu'il  jaifoit  en  fa  fcene 

Apres  mille  debas 
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Les  Princes  &"  les  Rois  mourir  d'vne  mort  vaine 

Qui  morts  ne  mouroyent  pas  : 
Car  vn  dormir  de  fer  luy  fille  la  paupière 

D'vn  éternel  Jommeil, 
Et  iamais  ne  verra  la  plaijante  lumière 

De  nojîre  beau  Soleil. 
Helas  cruel  Plutonf  puis  que  ta  fale  ohfcure 

Reçoit  de  tout  quartier 
Tout  ce  qui  efi  au  monde,  ù"  que  de  la  Nature 

Tu  es  Jeul  héritier, 
Et  qu^on  ne  peut  frauder  le  dernier  truage 

De  ton  port  odieux. 
Tu  deuois  pour  le  moins  luy  prefler  d'auantage 

L'vfu fruit  de  nos  deux. 
Tu  n'euffes  rien  perdu  :  car  après  quelque  année 

Suiuant  l'humaine  loy, 
Aujfi  bien  qu'amourd'huy,  la  fiere  deflinée 

Veufi  emmené  chez  toy. 
Or  adieu  donc,  ami,  aux  Ombres  dans  la  fale 

De  ce  cruel  Pluton 
Tu  ioUes  maintenant  la  fable  de  Tantale 

Ou  du  pauure  Ixion  : 
Et  tu  as  ici  haut  laijfé  ta  fcene  vuide 

De  tragiques  douleurs. 
Laquelle  autant  fur  toy  que  deffus  Euripide 

Verfe  vn  ruiffeau  de  pleurs  : 
Toufi ours  fur  le  Printemps  la  vigne  ir  le  lierre 

D'vn  refrifé  rameau 
Rampent  pour  ta  couronne  au  plus  haut  de  la  pierre 

Qui  te  fert  de  tombeau. 
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EPITAPHE 

de  Nicolas  Vergece,  Grec. 

Crète  me  fift,  la  France  m'a  iiourry, 
La  Normandie  ici  me  tient  pourry, 
O  fier  Deftin  qui  les  hommes  tourmente, 
Qui  fais  vn  Grec  à  Coutance  périr  ! 

«  Ainfi  prend  fin  toute  chofe  naijfiante  : 
«  De  quelque  part  qu'on  puijfe  ici  mourir ^ 
«  Vnjeul  chemin  nous  meine  à  Rhadamante, 


EPITAPHE 

de    Marie    Brachet. 

Arrefte  toy,  Pajfant  :  cy  dejfious  gifi;  la  cendre 
D'vne  qui  ne  deuoit  fous  les  ombres  defcendre^ 
Mais  qui  deuoit  plufîofî,  fans  aller  au  tombeau. 
Se  faire  dans  le  Ciel  vn  bel  afhe  nouueau 
Pour  feruir  de  lumière  ir  de  guide  éternelle 
Aux  Dames,  qui  l'honneur  voudront  fuiure  comme  elle. 
Car  tout  ce  que  Nature  Ù"  le  Ciel  plus  bénin 
Donnent  pour  ornement  au  fexe  féminin, 
Cefte  Dame  l'auoit,  ayant  toufiours  fuiuie 
L'honorable  vertu,  qui  conduifoit  fa  vie. 

Les  cheueux  que  tu  vois  rompus  ù"  refpandus, 
Arrofez  defes  pleurs  trifiement  efpandus, 
Ce  font  les  vrais  cheueux  ù"  les  larmes  ?wn  feintes, 
Que  la  pudicité  ù"  fes  compaignes  faintes 
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Sur  la  tombe  ont  verfé,  riommant  les  Dieux  cruels 
D'ofler  fi  toft  le  tour  qui  luifoit  aux  mortels. 
Car  tant  qu^elle  vefquit,  elle  fut  la  lumière 
Qui  en  toutes  vertus  efclairoit  la  première. 
Marie  fut  fon  nom^  Brachet  fut  fon  furnom. 
Et  fa  ville  Orléans,  où  l'on  n'entend  finon 
Loire  contre  les  murs  d'vne  ville  fi  forte 
Encor  fe  lamenter  que  fa  Marie  eft  morte. 

Elle  eut  pour  fon  efpoux  ïan  Preuoft  Prefident, 
Qui  fut  de  la  iuftice  Ù"  d'honneur  fi  ardent , 
Que  long  temps  aux  Palais  faifant  aux  Roisferuice, 
A  chacun  droitement  adminifira  iufiice. 
Huit  fils  conjecutifs  elle  engendra  de  luy. 

Le  fécond  de  ces  huit  repofe  en  mefme  eftuy 
Que  fa  mère,  ô  pitié,  &"  mefme  tombe  affemhle 
Et  la  mère  Ù"  le  fils  en  vn  repos  enfemble. 
Il  fut  en  fon  viuant  General  en  la  Court 
Des  Aydes  à  Paris  :  le  dard  aueugle  ù"  fourd 
De  la  Mort  l'a  tué,  pour  faire  à  tous  cognoijlre 
Que  l'ordre  s* entrefuit  de  mourir  Ù'  de  naifire. 

Mais  bien  qu'il  fift  entier,  do6îe,  ù"  plein  de  bon-heur. 
Et  que  fa  ?nere  fufi  de  fon  fiecle  l'honneur, 
Cela  nempefcheroit  quainfi  qu'vne  fumée 
Le  Temps  ne  confumaft  leur  belle  renommée. 
Sans  vn  autre  Preuofi,  lequel  a  furuefcu 
Les  deux,  Ù"  par  ces  vers  leurs  trefpas  a  veincu, 
Le  vengeur  de  leur  mort,  comme  eftant  l'excellence 
De  fa  race,  Ù'  tenant  auiourd'huy  la  balance 
Dans  le  Palais  facré,  où  difpenfant  les  lois, 
Mérite  efire  nommé  le  Minos  des  François. 

Dieu  le  vueille  garder,  ù"  face  que  fon  ombre 
Des  autres  qui  font  morts  n'aille  augmenter  le  nombre  : 
Mais  feruant  au  public,  puiffe  forcer  le  temps, 
Et  vieillard  arriuer  au  terme  de  cent  ans. 
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EPITAPHE 

du  Seigneur  de  Quelus,  en  Dialogue. 

Le  Paffant,  &  le  Génie. 

Le  P.  Eft-ce-ici  la  tombe  d^ Amour? 

Le  G.  Non  :  car  tu  verrais  à-l'entotir 
Sa  troujfe  à  terre  renuerfée. 
Son  arc  &  fa  flèche  cajfflée, 
A  [es  pieds  rompu  fon  bandeau^ 
Et  fans  lumière  fon  flambeau. 

Le  P.  Efî-ce point  celle  d' Adonis? 

LqG,  De  Venus  les  pleurs  infinis ^ 
Et  du  fier  Sanglier  l'auanture 
Se  verroyent  fur  fa  fepulture  : 
Les  Pigeons,  les  Cygnes  voiler. 
Amour  fa  mère  confoler. 

Le  P.  Efi-ce  Narcijfe,  qui  aima 
L'eau  qui  fa  face  confuma 
Amoureux  de  fa  beauté  vaine  > 

Le  G.  Auprès  on  verrait  la  fontaine, 
Et  de  luy  tr  an  fi  fur  le  bord 
Naijîre  vne  fleur  après  fa  mort. 

Le  P.  Efl:'Ce  Aiax  des  Troyens  vainqueur, 
Qui  d'vn  jer  je  perça  le  cœur. 
Tant  d'erreur  l'ame  il  eut  frapée  > 

Le  G.  A  bas  an  verrait  fon  efpée 
Et  fon  boucler  fans  nul  honneur 
Se  rouiller  près  de  fan  Seigneur. 

Le  P.  EJl-ce  Hyacinte,  qui  canuertit 
Son  fang  en  fleur ^  quand  il  fentit 
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Le  pallet  poujfé  par  Zephyre  > 

Le  G.  D'Apolloîi  la  piteufe  lyre 
S'enîendroh  ïcy  refomier. 
Et  perfonne  ne  l'oit  former. 

Le  P.  Qm/  doîic  repofe  icy  dedans? 

Le  G.  La  beauté  d'vn  ieune  printemps^ 
Et  la  vertu  qui  Vhomme  honore. 
Laquelle  fous  la  tombe  encore 
En  defpit  du  mefme  malheur, 
Enfeigne  aux  François  la  valeur. 

Le  P.  Quelle  Parque  au  cizeau  cruel, 
Luy  trancha  fa  trame  >  Le  G.  Vn  duel. 
Mars  comblé  de  peur  isr  d'enuie, 
Dauant  fes  ans  coupa  fa  vie, 
Craignant  de  ne  fe  voir  veincu, 
Si  ce  corps  euji  long  temps  vefcu. 

Le  P.  En  quel  âge  vit-il  Pluton  ? 

Le  G.  A  peine  f on  ieune  menton 
Se  couuroit  d'vne  tendre  foye. 
Quand  de  la  Parque  il  fut  la  proye. 
Ainfi  fouuent  le  ciel  dejlruit 
La  plante  auant  que  porter  jruit. 

Le  P.  Quel  pays  de  luy  s'eft  vanté  > 

Le  G.  Languedoc  Vauoit  enfanté, 
Ijfu  de  cejie  vieille  race 
De  Leui,  que  le  temps  n'efface. 

Le  P.  Au  refte  dy  fon  nom.  Le  G.  Quelus. 
Va,  PaJJant,  ri  en  demande  plus. 


Pour  le  mefme. 

De  tout  ce  que  Nature  en  ce  monde  peult  faire 
De  vaillant,  de  parlait,  de  courtois  Ù"  de  beau. 


EPITAPHES.  315" 


IJ  ombre  en  repofe  icy  :  le  refte  eft  vu  flambe  au  ^ 
Qui  rayonnant  d'honneur  dans  le  ciel  nous  ejclaire. 

Le  diuin  7ie  fçauroit  par  la  mort  fe  des  faire  : 
Les  mortels  feulement  ont  befoin  du  tombeau. 
La  tombe  de  Quelus  efî  le  ciel,  l'air  ù"  l'eau  : 
La  terre  en  fa  rondeur  n'y  pourrait  fat is faire. 

Si  quelquvn  prefumoit  vn  tombeau  luy  drejfer, 
H  ne  faudrait  y  Pajfant,  les  marbres  depejfer, 
Mais  amaffer  l'honneur  ir  la  vertu  qui  dure, 

Puis  l'enterrer  dedans  pour  prendre  fon  fommeil. 
H  ne  faut  au  vaillant  vn  pompeux  appareil: 
Ou  bien  s'il  luy  en  faut,  c'efi  telle  fepulture. 


POVR    LE    SEIGNEVR 

de   Maugeron. 

La  Déeffe  Cyprine  auoit  conceu  des  deux 
En  ce  fîecle  dernier  vn  enfant^  dont  la  veue 
De  fla?nes  Ù'  d'efclairs  ejioit  fi  bien  pourueue, 
Ou'  Amour  fon  fils  aifné  en  deuint  enuieux. 

Defpit  contre  Jon  frère,  Ù"  ialoux  de  f es  yeux, 
Le  gauche  luy  creua  :  mais  fa  main  fut  deceue. 
Car  Vautre  qui  rejhit,  d'vne  lumière  aiguë 
Bleffoit  plus  que  dauant  les  hommes  ir  les  Dieux. 

Il  vient  en  foufpirant  s'en  complaindre  à  fa  mère  : 
Sa  mère  s'en  mocqua.  Luy  tout  plein  de  colère 
La  Parque  il  Jupplia  de  luy  donner  confort, 

La  Parque  comme  Amour  en  deuint  amoureufe. 
Ainfi  Maugeron  giji  fous  cejîe  tombe  ombreufe 
Tout  enfemble  veincu  d'Amour  ù"  de  la  Mort. 
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EPITAPHE    DE    NIOBE, 

Fait  par  Aufone,  tant  admiré  de  Marulle. 

Entreparleurs, 

Niobe,  &  le  Paffant. 

Niob.  h'  viuois  :  vn  rocher  Praxitèle  m'a  faîte. 

Le  P.  Pourquoy  fa  main,  qui  fut  d'animer  fi  parfaite, 

Ne  t'a  Vame  &  l'efprit  en  ce  rocher  laiffé? 

Niob.  le  les  perdy  tous  deux,  quand  les  Dieux  loffenfé. 

EPITAPHE 

d'Albert,  loueur  de  luth  du  Roy. 

Entreparleurs, 

Le  PalTant,  &  le  Preftre. 

PafT.  Qu^oy-ie  dans  ce  tombeau  >  Pr.  Tu  entens  vne  lyre, 

Pa.  Qjioy  >  n^efî-ce  pas  ce  luth  qui  peut  fi  bien  redire 

Les  chanfons  d'Apollon,  que  fiât ez  de  fa  vois 

Tiroit  après  fes  pas  les  rochers  &"  les  bois, 

Et  près  de  Pierie,  ainfi  qu*vne  ceinture, 

En  vn  rond  les  ferroit  fur  la  belle  verdure  > 

Pr.  Ce  n'eft  pas  ceftuy  là.  Pa.  Quelle  lyre  eft-ce  donc? 

Pr.  Ceft  celle  d'vn  Albert,  que  Phœbus  au  poil  blond 

Apprift  dés  le  berceau,  <ùr  luy  donna  la  harpe, 

Et  le  luth  le  meilleur  qu'il  mifi  onc  en  efcharpe: 
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Si  bien  qu^apres  fa  ?nort  fon  luth  ?nefmes  enclos 

Dedans  fa  tombe  encor  fonne  auprès  de  fes  os. 

Pa.  le  fuis  efnerueillé  que  fa  lyre  première 

En  fon  art,  ne  fléchit  la  Parque  fa  meurtrière! 

Pr.  Ne  t'en  esbahis  point,  Orphée  qu'enfanta 

Calliope  (t  toufiours  en  fon  fein  alaita, 

Ne  la  fceut  point  fléchir,  ir  pour  la  fois  féconde. 

D'où  plus  il  ne  reuint,  alla  voir  l'autre  monde. 

Pa.  Quelle  mort  le  tua  ?  Pr.  Vne  pierre  qui  vint 

Luy  boucher  la  vejjie,  ù'  le  conduit  luy  print 

En  celle  part  où  Veau  par  fon  canal  chemine, 

Et  tout  d'vn  coup  boucha  fa  vie  Ù"  fon  vrine. 

Pa.  le  fuis  tout  esbahy  que  luy  qui  flechiffoit 

Les  pierres  de  fon  luth,  ne  fe  l'amolifloit/ 

Pr.  Aujft  fifl-îl  long  temps  :  car  durant  fa  ieunejfe 

Que  fes  doigts  remuoient  d'vne  agile  fouplejfe, 

Et  qu'il  touchait  le  luth  plus  vifte  ù*  mieux  à  point^ 

Toufiours  elle  efloit  ?nolle,  Ù'  ne  roidiffoit  point  : 

Mais  quand  il  deuint  vieil,  ù"  que  fa  ?nain  pefantc 

S'engourdifl  fur  le  luth  à  demy  languijfaîite, 

La  pierre  d'vn  cofté  dure  à  fes  chants  efloit. 

Et  de  l'autre  coflé  toufiours  molle  refloit. 

Comme  on  voit  le  coural  deffous  la  mer  s'eftendre 

Endurcy  d'vn  coflé,  de  Vautre  coflé  tendre. 

Cerbère  à  fon  pafl^er  tint  fes  gofiers  fermez, 
Et  les  Mânes  des  morts  par  l'oreille  charmez 
Oubliaient  leurs  trauaux  :  Titye  fur  la  plaine 
Aux  vautours  eflendu,  en  oublia  fa  peine, 
Phlegyas  V oublia,  Sifyphe  ne  fentoit 
Le  vain  labeur  du  roc,  la  roiie  s'abfentoit 
Des  înembres  d'ixion,  Ù"  Tantale  en  arrière 
Ne  vit  de  fon  go  fier  reculer  fa  riuiere. 

Mais  quel  profit  nous  efl-ce,  &  puis  que  ceux  d'abas 
En  ont  tout  le  plaifir  &  nous  ne  l'auons  pas  > 
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Or  toyj  quiconque  fois,  iette  luy  mille  branches 
De  Laurier  fur  fa  tombe,  Ù"  mille  rofes  franches. 
Et  le  laijje  dormir,  faffeurant  qu'auiourd'huy 
Ou  demain  ou  tantoft,  tu  feras  comme  luy. 


EPITAPHE 

de  Courte,  Chienne  du  Roy  Charles  IX, 

A  fin  que  le  temps  qui  tout  mange  - 
N'effaçaJ}  vn  iour  la  loUange, 
Que  Courte  en  viuant  méritait 
Quand  près  de  Charles  elle  ejioit, 
Icy,  par  la  Parque  rauie, 
Du  Roy  reçoit  vne  autre  vie, 
La  faifant  peindre  en  ce  tableau, 
Qui  fert  à  Courte  de  tombeau. 

Courte  fans  queue  Ù"  fuis  oreille 
N'auoit  au  monde  fa  pareille  : 
Aufft  dit-on  que  Courte  auoit 
Entendement  quand  ell*  viuoit, 
Plus  de  foin,  plus  de  diligence, 
Plus  de  raifon,  de  fouuenance 
Que  Petit-pere  qui  la  tient, 
A  qui  de  rien  plus  ne  fouuient. 

Courte  eftoit  pleine,  groffe  (t  graffe. 
Courte  iouoit  de  paf]e-paffe, 
Courte  Jautoit  fur  le  baflon  : 
Courte  nageoit  iufquau  ?nenton 
Mieux  quvn  barbet  lequel  apporte 
A  fon  maijire  la  cane  morte. 
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Courte  les  perdrix  efueîitoit, 
Courte  les  coniiins  tourmcntoit, 
Courte  trouuoit  le  Heure  au  gijie^ 
Courte  îappoit,  Courte  alloit  vijle 
A  corps  gras,  quand  fouueiitefois 
Courait  le  cerf  parmy  les  bois  : 
Courte  nauoit  point  de  feinblable^ 
Courte  venoit  dejjus  la  table 
Du  Roy,  prendre  iufquen  fa  main 
Le  bifcuit  ù"  le  ?narfepain. 

Mais  quoy  >  ie  dy  les  moindres  chofes 
Que  Courte  en  elle  auoit  enclofes, 
Qui  par  trop  d'amour  isr  de  foy 
EJtoit  ialoufe  de  fon  Roy  : 
Et  toutefois  Courte  ejioit  fine, 
Faifant  aux  autres  bonne  mine, 
Flatant  celuy  qui  la  traittoit 
Quand  loin  de  fon  maijhe  elle  efloit. 

Mais  fi  toft  quelle  pouuoit  eftre 
En  la  prefence  de  fon  maijire, 
Et  que  fon  Roy  la  carejfoit, 
Ses  amis  plus  ne  cognoifJVit, 
Et  les  mordoit  comme  felojine, 
Ne  voulant  fouffrir  que  perfonne 
Approchaji  de  ce  quelle  aimoit  : 
C'ejl  pourquoy  le  Roy  l''efiimoit. 

Peuples  François,  venez  apprendre 
De  cefie  bejle  fage,  à  rendre 
Amour,  deuoir,  fidélité 
A  la  Royale  Maieflé: 
Luy  offrir  vos  biens  ejr  vos  tefies, 
Prenant  exemple  fur  les  befies 
Qui  aiment  isr  rendent  honneur 
Seulement  au  Roy  leur  feigneur. 
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Mais  quand  vieïllejfe  (qui  ajfomme 
Non  feulement  le  chien^  mais  l'homme) 
Eut  faijî  Courte,  l'amitié 
Defon  bon  maiftre  en  eut  pitié ^ 
Uenuoyant  ia  vieille  ù"  ia  blefme 
A  ce  fie  Dame  là  qui  me  fine 
Uauoit  dés  enfance  nourry  : 
Dont  Courte  ayant  le  cœur  marry^ 
Trainant  fa  vie  en  defplaifance 
Ne  peut  fou ffrir  fi  longue  abfenccy 
Ne  fi  faf dieux  ban iffem  en t . 

Mais  pleine  de  gemijfement. 
De  regret,  de  dueil  ù'  d'enuie 
De  voir  fou  Roy,  perdit  la  vie, 
Aimant  mieux  la  mort  receuoir 
Que  tant  languir  fans  le  reuoir. 

Ainfi  la  Courte  en  fa  vieillejfe 
Mourut  de  dueil  isr  de  triftejfe  : 
Apres  que  la  Mort  la  rauit, 
Encore  le  Roy  s^enferuit, 
Faifant  conroyer  fa  peau  forte 
En  gans  que  fa  Maiefté  porte. 
Courte  ainfi  morte  ù"  viue  a  fait 
A  fon  Roy  fer ui ce  parfait. 

Mort,  vrayment  tu  es  bien  cruelle 
Tuant  vue  chofe  fi  belle, 
Veu  qu'il  y  a  tant  d'animaux 
Qui  font  aux  hommes  tant  de  maux! 
Mais  contre  vne  telle  arrogance 
Si  faut-il  prendre  patiance, 
Courte  m'amie,  ù"  l'oublier 
Puis  qu'on  n'y  peut  remédier  ; 
Et  croire  que  par  la  valée 
Ou  tu  es,  Courte,  deualée, 
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«  L'Empereur^  le  Pape  &  le  Roy 
«  Marcheront  aujjl  bien  que  toy. 
ce  Car  telle  voye  froide  Ù"  brune^ 
«  /^  tous  les  peuples  eft  commune^ 
«  D'où  plus  iamais  on  î}e  rcuient  ; 
a  Car  le  long  oubly  les  retient. 

Si  ce  grand  Roy  qui  te  dejïre, 
Au  ciel  te  pouuoit  faire  viure, 
H  te  feroit  près  du  lion 
Compagne  du  chien  d'Orion  : 
Et  fer  ois  vn  Signe  celefte 
La  nui6î  aux  hommes  manifejîe, 

Petit-pere,  qui  te  tiendrait 
En  lejfe,  près  de  toy  rendrait 
Com?ne  vn  bel  Afîre  vne  lumière. 
Qui  des  deux  feroit  la  première  : 
Mais  il  ne  peut,  ù"  ce  qu'il  peut 
Faire  pour  toy.  Courte,  il  le  veut. 

Il  veut  que  tu  fois  icy  mife, 
A  fin  que  l'âge  qui  tout  brife, 
Et  qui  les  villes  fait  périr. 
Ne  te  face  plus  remourir, 
Gardant  à  iamais  ta  mémoire 
Par  le  bien-fait  de  cefîe  hijîoire. 


DIALOGVE 

de  Beaumont,  leurier  du  Roy  Charles  IX. 
&  de  Charon. 

Lors  que  Beaumoîit  entra  dans  les  enfers, 
Voyant  Charon  aux  yeux  ardans  ifr  pers, 

Ronsard.  —  V.  2t 
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Son  trifte  habit ^  fes  voiles  <&  fes  rames, 
Et  le  bateau  dont  ilpajfe  les  âmes, 
Bien  quil  fuft  nu,  image  de  la  mort, 
Sans  s'effroyer,  s^arrejla  fur  le  bort. 

Char  on  qui  vit  fa  taille  forte  ù"  grande, 
Tout  esbahy  du  bateau  luy  demande. 
Cha.  Qui  t*a  nourry  >  qui  es-tu  >  d'où  viens-tu  ? 
Quelle  contrée  au  monde  t'a  vejiu 
D'vn  fi  beau  corps,  qui  de  force  firpajfe' 
Tes  compagnons  qu'en  ma  barque  ie  paffe> 
Beaumont  refpond  :  Be.  Vn  grand  Roy  m'a  nourry 
De  qui  ï'efois  fur  tous  le  fauory  : 
le  viens  de  France,  ù^  fuis  né  de  Bretagne. 

La  fiere  Mort  qui  chacun  accompagne. 
M'a  fait  def cendre  au  fleuue  Stygieux, 
lurant,  Charon,  par  Vhorreur  de  ces  lieux, 
Que  le  foucy  qui  ronge  ma  penfée, 
N'efl  pour  auoir  la  lumière  laijfée  : 
Le  plus  grand  dueil  qu^icy  bas  ie  reçoy. 
Vient  du  regret  de  ne  voir  plus  mon  Roy. 
Cha.  H  fer  oit  temps,  Beaumont,  que  tu  apprinfes 
Sur  ce  riuage  à  oublier  les  Princes, 
Sans  te  brauer  du  fouuenir  des  Rois. 
Be.  Vn  fi  bon  Prince  oublier  ne  pourrois. 
Cha.  Quel  eft  ce  Roy  dont  tu  fais  tant  de  conte? 
Be.  Ceft  Charles  Roy  qui  les  autres  jurmonte, 
Dont  la  vertu  ne  fe  peut  égaler. 
Et  fuis  certain  qu^en  as  ouy  parler  : 
Car  ia  la  terre  en  tous  lieux  eft  femée 
De  fes  honneurs,  ù^  de  fa  renommée. 
Cha.  le  le  fçay  bien  :  Mercure  mainte  fois 
Guidant  icy  les  âmes  des  François 
M'en  a  parlé  :  m'a  dit  que  f on  Empire 
De  l'Océan  où  le  Soleil  fe  vire, 
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Et  Jon  renom  des  ans  viSiorieux 
Sera  borné  de  la  voûte  des  deux, 

Donques,  Beaumont^  pour  l'honneur  de  ton  maijlre 
Qui  ta  s'efl  fait  par  le  monde  cognoijire, 
Sans  rien  payer  entre  dans  ce  bateau  y 
Et  des  enfers  trauerfe  la  grand'eau, 

Difant  ainjî,  la  gondolle  s'auance. 
Et  le  leurier  d'vn  fault  léger  s'ejlance 
Dedans  l'efquif  que  Charon  roide  Ù"  fort 
Comme  vn  trait  d'arc  poujjoit  à  Vautre  bort, 
A  l'autre  riue  efioit  le  chien  Cerbère 
Tout  heriffé  des  ferpens  de  Me  gère. 
D'affreux  regard,  à  gros  fourcis  pendens, 
A  trois  gofîers,  a  trois  crochets  de  dens, 
Poujjîf  pantois,  qui  de  longue  trauerfe 
Sur  le  fablon  gif  oit  à  la  renuerfe, 
D'vn  corps  panfu  les  pajfans  effroyoit. 
Et  d'vn  grand  cry  les  ombres  aboyoit. 

Ce  gros  mafiin  oyant  defur  la  gréuc 
Sonner  les  pas  de  Beaumont,  fe  fouléue 
A  gueule  ouuerte,  Ù*  en  fe  fouleuant 
Pour  l'aboyer  entre-mafcha  le  vent  : 
Mais  aujjï  tofî  que  la  taille  il  eut  veué,  . 
De  ce  leurier,  leflata  de  fa  queue 
Qu' entre  fes  pieds  humblement  il  mettoit. 
Et  l'honoraîit  fon  lieu  luy  prefentoit. 
Beaumont  luy  dift.  Be.  Arrefie  ir  ne  me  taches 
De  ce  venin  qu'en  ta  gueulle  tu  caches  : 
le  ne  veux  point  de  ta  place,  maftin. 
En  autre  lieu  me  conduifi  le  défi  in  : 
Du  noir  Pluton  le  chien  te  ne  veux  efîre, 
Vay  bien  feruy  en  France  vn  plus  grand  maijire, 
Pluton  n'eft  Roy  que  des  morts  feulement, 
Sans  chair,  fans  fang,  fans  oz,  Jans  mouuement, 
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Et  d'vîi  monceau  d'ombres  grejîes  ù"  vaines, 

Qui  ça,  qui  la,  fans  mufcles  ù"  fans  veines, 

Foibles,  fans  poix,  débiles  vont  volant 

Tout  à  l'entour  d'vn  riuage  relant, 

Noir,  fombre  &"  froid,  que  le  Soleil  euite, 

Où  la  frayeur,  l'horreur,  la  peur  habite, 

Vieillejfe,  e?muy,  maladie  Ù"  fouci: 

Où  mon  grand  Roy  qui  n'a  que  faire  icy. 

Commande  en  terre  aux  puijjantes  armées, 

Aux  cheualiers,  aux  villes  animées 

D'vn  peuple  vif,  obeyjfant  ù"  fort, 

Et  non  Cerbère  aux  portraits  de  la  mort, 

Pource  tout  feul  en  ces  lieux  pleins  de  craintes 

Garde  à  ton  Roy  ces  ombres  (t  ces  faintes. 

A-peine  eut  dit,  quen  deflournant  le  pas 
H  vit  frayé  fous  vu  vallon  à  bas 
Vn  grand  chemin  fourchu  de  double  fente  : 
L'vne  conduit  au  luge  Rhadamante, 
Et  l'autre  mené  aux  champs  délicieux, 
Heureux  feiour  des  efprits  précieux. 

Suiuant  le  train  d' vue  fi  belle  voye 
Ce  franc  leurier  aux  Myrtes  fe  conuoye^ 
Tout  esbahy  de  voir  en  tel  feiour 
Autre  Soleil,  autre  clarté  de  iour, 
Voir  autres  moîits,  autres  bois,  autres  fieuues, 
Autres  forefts  de  fueilles  iamais  veufues. 
Et  autres  prez  d'immortelles  couleurs  : 
Car  pour  l'Hyuer  n'y  meurent  point  les  fleurs. 

Courte,  qui  eft  fans  queue  ù"  fans  oreille, 
Eflant  là-bas  comme  icy  fans  pareille, 
Vint  au  deuant  de  Beaumont,  qui  prenoit 
Son  droit  chemin  où  l'Oubly  fe  tenoit, 
Qui  près  d'vn  fleuue  aux  efprits  donne  à  boire 
A  pleins  vaijfeaux  vne  eau  bourbeufe  Ù'  noire 
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Qjii  du  cerueau  fait  les  fens  dejîicr, 
Et  tout  d^vn  coup  toute  chofe  oublier. 

Courte  à  Beaumont  fiji  l'humble  reuerence, 
Luy  demanda  des  iiouuelles  de  France: 
Puis  font  entrez  deffous  les  bois  myrtez 
De  purs  efprits  par  troupes  habitez, 
Qui  comme  oifeaux  aux  ailes  emplumées 
De  bois  en  bois  volent  par  les  ramées. 
Francs  des  foucis  ir  des  maux  qui  nous  font 
Porter  icy  des  rides  fur  le  front. 

Là  (mon  grand  Roy)  faîis  trauail  ù"  fans  peine 
Vojîre  Beaumont  tout  gaillard  fe  pourmeine. 
Et  court  le  cerf  par  les  bois  tout  ainjï 
Comme  il  faifoit  quand  il  ejîoit  icy  : 

Mais  il  les  court  ir  les  prend  comme  en  fonge, 
Quand  le  fommeil  d'vne  douce  menfonge 
Deuant  les  yeux  nous  fait  iou'ér  la  nuit 
le  ne  fçay  quoy  qui  nous  fuit  ù"  nous  fuit. 
Qui  près  ù"  loin  de  noftre  tefîe  vole 
N'ejiant  pas  corps,  mais  vne  vaine  idole, 
Qu'on  veut  ferrer  0"  prendre  bien  fouuent. 
Mais  en  lieu  d'elle  on  ne  prend  que  du  vent. 

Ainfî  Beaumont  tient  ouuerte  la  bouche 
Apres  le  cerf  que  iamais  il  ne  touche: 
Car  fans  courir  le  courant  d'vn  grand  train. 
Trompe  fes  dents  (t  le  pour  fuit  en  vain. 

Mais  bien  qu'il  foit  par  ces  champs  à  fon  aife 
Le  grand  defir  toutesfois  ne  s'appaife 
De  vous  reuoir,  ir  voudroit  reuenir, 
Deufi-il  après  vn  majîin  deuenir  : 
Car  il  vaut  mieux,  tefmoin  le  bon  Homère, 
Voir  du  Soleil  l'agréable  lumière 
Viuant  au  monde  Ù"  eflre  vn  laboureur, 
Qu'efire  fous  terre  Ù"  régner  Empereur 
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De  tous  les  înorts  :  tant  la  vie  efl  plaifante 
Au  pris  du  faix  d'vne  tombe  pefante, 
Dont  la  froideur  aux  hommes  ne  produit 
Que  lefommeily  le  filence^  &  la  nuit» 


EPITAPHE 

de  la  Barbiche  de  Madame  de  Villeroy. 

Jamais  la  Colchide  toi  [on. 

Par  qui  l'auantureux  lafon 

Se  rendit  ù^  fameux  Ù"  riche, 

Weut  tant  le  dos  fi  crefpeluy 

Si  blanc,  fî  long,  fi  houppelu, 

Qu'efioit  celuy  de  la  Barbiche. 
Erigone  voyant  aux  deux 

Son  chien  n'auoir  fi  beaux  les  yeux, 

Ny  le  corps  fi  beau,  par  enuie 

A  jai6i  ta  Barbiche  mourir: 

Les  Mufes  pour  la  fe courir 

Luy  redonnent  vne  autre  vie. 
Vn  efprit  humain  elle  auoit, 

Vaimoit,  fhonnoroit,  te  feruoit 

En  coche,  a  la  chambre,  à  la  meffe  : 

Contre  chacun  fe  defpitoit^ 

Comme  amoureufe  quelle  efloit 

Et  ialoufe  de  fa  maifireffe. 
Ton  fein  luy  feruoit  de  rempart: 

Elle  viuoit  de  ton  regard 

Toufîours  auprès  de  toy  couchée. 

Si  tu  auois  ioye  oufoucy. 

Ta  Barbiche  en  auoit  aufft, 

Comme  toy  ioyeufe  ou  fafchée. 
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Apres  fa  mort  pour  Vhonnorery 
Tu  ne  te  plais  quà  la  pleurer , 
Tant  tu  es  cfvne  amitié  forte l 
Mais  cejje  de  te  trauailler, 
Les  pleurs  ne  peuuent  refueiller 
Vne  chofe  quand  elle  eji  morte. 

Si  rien  euji  flechy  le  trefpas, 
C'eufi  ejîé  ton  fein  Ù"  tes  bras^ 
Ton  œil  piteux,  ta  douce  haleine 
Qui  refchauffoient  fes  membres  morts. 
Et  fon  efprit  laijfant  le  corps 
A  regret  pour  te  voir  en  penie, 

Hàl  qu'elle  eji  morte  doucement 
Entre  ton  doux  embrajfement , 
Es  plis  de  ta  rohbe  amour eufe  : 
Mignonne  Barbiche,  croy  moy, 
Que  beaucoup  voudroient  comme  toy 
Mourir  d'vne  mort  fi  heureufe. 

L'Aubefpine,  de  qui  l'honneur 
Sert  à  la  France  de  bon-heur, 
Qui  tiens  Phœbus  en  ton  efcolle, 
Si  tu  veux  du  temps  la  vanger, 
Nefay  point  de  marbre  ejiranger 
A  ta  Barbiche  vn  Maufeole  : 

Les  Muf es  feront  fon  tombeau. 
AuJJt  bien  ce  qu'elle  eut  de  beau, 
A  pris  autre  nouuelle  voye  : 
Son  œil  en  aflre  s'eft  changé, 
Et  fon  dos  de  houpes  chargé, 
S*eft  fait  vne  toijon  defoye. 

Son  corps  tCa  rien  qui  f oit  à  luy  : 
Il  ne  t'en  rejîe  que  l'ennuy. 
Qui  faccompaigne  incoîifolable» 
Ah,  que  confiante  tu  ferois, 
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SI  de  fortune  tu  aimois 
Vne  bejie  plus  raifonnable! 


EPITAPHE    DE    THOMAS 

La  volupté,  la  gourmandife. 
Le  vin  &  le  difcord  aujjï, 
Et  l'vne  Ùr  ï autre  paillard ife 
Auec  Thomas  gifenî  icy. 

En  lieu  d^vne  moijfon  partie 

D'entre  les  fleurs  du  renouueau, 
Toufiours  le  chardon  <ùr  l'ortie 
Pu ijfe  efgrafign er  fon  tombeau. 


EPITAPHE 

de  laques  Mernable,  iouëur  de  farces. 

Tandis  que  tu  viuois,  Mernable, 
Tu  n'auois  ny  maifon  ny  table. 
Et  iamais,  pauure  tu  lias  veu 
En  ta  maifon  le  pot  au  feu. 

Ores  la  mort  t'efi  profitable: 
Car  tu  n'as  plus  befoin  de  table 
Ny  de  pot,  ù'Jt  déformais 
Tu  as  maifon  pour  tout  jamais. 

FIN    DES   EPITAPHES. 


DISCOVRS 

DES     MISERES 

DE    CE    TEMPS,    PAR    PIERRE 

DE      RONSARD. 

A    LA    ROTNE    MERE    DV    ROT, 

CATHERINE      DE      MEDICIS. 


DISCOVRS    A    LA    ROYNE. 


Si  depuis  que  le  monde  a  pris  commencement^ 
Le  vice  d'âge  en  âge  auoit  accroij[J}ment, 
Cinq  mille  ans  font  pajfez  que  f  extrême  malice 
Euji  furmonté  le  peuple,  &"  tout  ne  fuft  que  vice. 
Mais  puis  que  nous  voyons  les  hommes  en  fous  lieux 
Viure  l'vn  vertueux,  (r  l'autre  vicieux, 
Il  nous  faut  confeffer  que  le  vice  difforme 
N'efi  pas  viâîorieux  :  mais  fuit  la  mejme  forme 
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» 

Qu'il  receut  dés  le  tour  que  l'homme  fut  vejîu 
(Ainfi  que  d'vn  habit)  de  vice  Ù*  de  vertu. 

Ny  mejme  la  vertu  ne  s'eft  point  augmentée  : 
Si  elle  s'augmentoit,  Jûê force  jufl  montée 
Au  plus  haut  période^  ù"  tout  Jeroit  icy 
Vertueux  Ù' parfait:  ce  qui  n'ejî pas  ainfi. 

Or  comme  il  plaijî  aux  lois,  aux  Princes  <ÙT'  à  l'âge, 
Quelquefois  la  vertu  abonde  d'auantage, 
Le  vice  quelquefois,  &"  l'vn  en  fe  haujfant 
Va  de  fin  compaignon  le  crédit  rabaijfant. 
Puis  il  efi  r'abaijfé  :  afin  que  leur  puijfance 
Ne  prenne  entre  le  peuple  vne  entière  accroijfance. 

Ainfi  plaift  au  Seigneur  de  nous  exerciter. 
Et  entre  bien  Ù"  mal  laijfer  l'homme  habiter. 
Comme  le  marinier  qui  conduit  fin  voyage 
Ores  par  le  beau  temps  ù"  ores  par  l'orage. 

Vous  (Koyne)  dont  l'efpritfe  repaifl  quelquefois 
De  lire  Ù'  d'efcouter  l'hiftoire  des  François, 
Vous  Jçauez  (en  voyant  tant  de  faits  mémorables) 
Que  les  fiecles  paJJ^ez  ne  jurent  pas  femblables. 

Vn  tel  Roy  fut  cruel,  l'autre  ne  le  jut  pas  : 
L'ambition  d'vn  tel  caufa  mille  débats  ; 
Vn  tel  jut  ignorant,  l'autre  prudent  &jage. 
L'autre  n'eut  point  de  cœur,  l'autre  trop  de  courage, 
«  Tels  que  furent  les  Rois  tels  furent  les  juiets  : 
«  Car  les  Rois  font  toufiours  des  peuples  les  obiets. 

Il  jaut  donq  dés  ieuneffe  inftruire  bien  vn  Prince, 
Afin  qu'aube  prudence  il  tienne  j a  prouince. 
Il  jaut  premièrement  qu'il  ait  deuant  les  yeux 
La  crainte  d'vnfeul  Dieu  :  qu'il  foi  t  deuotieux 
Vers  l'Eglife  approuvée,  &"  que  point  il  ne  change 
Lajoy  de  fis  ayeuls  pour  en  prendre  vne  eftrange: 
Ainfi  que  nous  voyons  infiruire  noftre  Roy, 
Qui  par  voftre  vertu  n'a  poifit  changé  de  loy. 
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Lasl  ma  Dame,  en  ce  temps  que  le  cruel  orage 
Menace  les  François  d'vn  fi  piteux  naufrage^ 
Que  la  grejle  &"  la  pluye,  Ù"  la  fureur  des  deux 
Ont  irrité  la  mer  de  vents  feditieuXy 
Et  que  l'ajire  lumeau  ne  daigne  plus  reluire^ 
Prenez  le  gouuerriail  de  ce  pauure  nauire  : 
Et  m  au  gré  la  îempefle,  <Ùy  le  cruel  effort 
De  la  mer  ù*  des  vents,  conduifez-le  à  bon  port. 

La  France  à  iointes  mains  vous  en  prie  Ù'  reprie. 
Las!  qui  fera  bien  tojl  Ù"  proye  (t  moquerie 
Des  Princes  ejîrangers,  s'il  ne  vous  plaifi  en  bref 
Par  vojîre  authoriîé  appaifer  fon  mechef. 

Hà!  que  diront  là  bas  fous  les  tombes  poudreufes 
De  tant  de  vaillans  Rois  les  âmes  gêner eufes! 
Que  dira  Pharamondl  Clodion,  Ù"  Clouis! 
Nos  Pépins!  nos  Martels/  nos  Charles ^  nos  Loys: 
Qui  de  leur  propre  fang  à  tous  périls  de  guerre 
Ont  acquis  à  leurs  fils  vne  fi  belle  terre  > 

Que  diront  tant  de  Ducs  Ù^  tant  d'hommes  guerriers 
Qjii  font  morts  d'vne  playe  au  combat  les  premiers , 
Et  pour  France  ont  fouffert  tant  de  labeurs  extrêmes, 
La  voyant  auiourd^huy  defiruire  par  foy-mefmes? 

Ils  fe  repentiront  d'auoir  tant  trauaillé, 
Affailly  défendu  guerroyé  bataillé 
Pour  vn  peuple  mutin  diuifé  de  courage, 
Qui  perd  en  fe  ioUant  vn  fi  bel  héritage  : 
Héritage  opulent,  que  toy  peuple  qui  bois 
La  Tamife  Albionne,  Ù"  toy  More  qui  vois  ^ 
Tomber  le  chariot  du  Soleil  fur  ta  tefte, 
Et  toy  race  Gothique  aux  armes  toufiours  prefie, 
Qui  jens  la  froide  Bife  en  tes  cheueux  venter, 
Par  armes  71'auiez  fçeu  ny  froijfer  ny  donter. 

Car  tout  ainfi  qu'on  voit  de  la  dure  coignée 
Moins  reboucher  l'acier  plus  efl  embefongnée 
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//  couper  à  trancher  ù"  h  fendre  du  bois, 
Alnfi  par  le  trauail  s'endurcit  le  François  ; 
Lequel  n'ayant  trouué  qui  par  armes  le  donte 
Defon  propre  couteau  foy-mefme  fe  furmonîe. 
Ainfi  le  fier  Aiax  fut  de  foy  le  veinqueur, 
De  fon  propre  poignard  s' outre-perçant  le  cœur. 
Ainfî  Rome  iadis  des  cJiofes  la  merueille, 
(Q_ui  depuis  le  riuage  où  le  Soleil  s'efueille, 
lufques  à  l'autre  bord  f on  Empire  ejiendit ) 
Tournant  le  fer  contre  elle  à  la  fin  fe  perdit. 

C'efi  grand  cas  que  nos  yeux  font  fi  pleins  d'vne  nue^ 
Qji'ils  ne  cognoiffent  pas  noftre  perte  auenue, 
Bien  que  les  ejîrangers  qui  n'ont  point  d'amitié 
A  nofîre  nation,  en  ont  mefmes  pitié. 
Nous  fommes  accablez  d'ignorance  fi  forte, 
Et  liez  d'vn  fommeil  fi  parejfeux,  de  forte 
Que  nofire  efprit  nefent  le  malheur  qui  nous  point, 
Et  voyant  nofire  mal  nous  ne  le  voyons  point. 

Dés  long  temps  les  efcrits  des  antiques  Prophètes^ 
Les  fonges  menaçans,  les  hideufes  comètes, 
Auoient  af/ez  prédit  que  l'an  foixante  Ù"  deux 
Rendroit  de  tous  cofiez  les  François  malheureux, 
Tuez  affiajftnez  :  mais  pour  n'eftre  pas  fages 
Foy  n'auons  adioufiée  à  fi  diuins  prefages^ 
Obfiinez  aueuglez  :  ainfi  le  peuple  Hebrieu 
N'auoit  point  de  créance  aux  Prophètes  de  Dieu  : 
Lequel  ayant  pitié  du  François  qui  fouruoye, 
Comme  père  bénin,  du  haut  ciel  luy  enuoye 
Songes  ù"  vifions  ér  Prophètes,  afin 
Qu'il  pleure  &  fe  repente,  &  s'amende  à  la  fin. 

Le  ciel  qui  a  pleuré  tout  le  long  de  l'année, 
Et  Seine  qui  courait  d'vne  vague  effrénée, 
Et  beftail  &  pafteurs  &  maifons  rauiffoit, 
De  fon  malheur  futur  Paris  auertiffoit. 
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Et  fembloit  que  les  eaux  en  leur  rage  profonde 
Voulujfent  re-noyer  vne  autre  fois  le  monde: 
Cela  nous  predifoit  que  la  terre  <ùr  les  deux 
Mcnaçoient  noftre  chefd'vn  mal  prodigieux. 

O  toy  hijlorien,  qui  d'encre  non  ?nentenfe 
Efcris  de  nojîre  temps  Vhifioire  monjhueufe. 
Raconte  à  nos  enfans  tout  ce  malheur  fatal, 
Afin  qu^en  te  lifant  ils  pleurent  nojîre  ?nal, 
Et  qu'ils  prennent  exemple  aux  péchez  de  leurs  pères, 
De  peur  de  ne  tomber  en  pareilles  miferes. 

De  quel  front,  de  quel  œil,  6  Jiecles  inconjlans  ! 
Pourront-ils  regarder  Vhifioire  de  ce  temps  ? 
En  lifant  que  l'honneur,  ù"  le  fceptre  de  France, 
Qui  depuis  fi  long  âge  auoit  pris  accroijfance. 
Par  vne  opinion  nourrice  des  combas, 
Comme  vne  grande  roche  efi  bronché  contre  bas? 

On  dit  que  lupiter  fafché  contre  la  race 
Des  hoinmes,  qui  vouloyent  par  curieufe  audace 
Enuoyer  leurs  raifons  iufqu'au  Ciel  pour  fçauoir 
Les  hauts  fecrets  diuins  que  l'homme  ne  doit  voir^ 
Vn  tour  eftant  gaillard  choifit  pour  fou  amie 
Dame  Prefo?nption  la  voyant  endormie 
Au  pied  du  mont  Olympe,  &"  la  baifant,  foudain 
Conceut  l'Opinion  pefîe  du  genre  humain  : 
Cuider  en  fut  nourrice,  &  fut  mife  à  l'efcolle 
D'Orgueil,  de  Fantaifie  <b'  de  leuneffe  folle. 

Elle  fut  fi  enflée,  &  fi  pleine  d'erreur, 
Que  mefmes  fes  parens  faifoit  trembler  d'horreur  : 
Elle  auoit  le  regard  d'vne  orgueilleufe  befle  ; 
De  vent  ù"  de  fumée  auoit  pleine  la  tejîe, 
Son  cœur  efîoit  couué  de  vaine  affedion, 
Et  fous  vn  pauure  habit  cachoit  l'Ambition  : 
Son  vifage  ejloit  beau  comme  d'vne  Sereine, 
D'vne  parolle  douce  auoit  la  bouche  pleine  : 
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Légère  elle  portait  des  ailes  fur  le  dos  : 
Ses  ïambes  ù"  fes  pieds  rfejioyeîit  de  chair  ny  d'os^ 
Ils  efioyent  faits  de  laine  Ù"  de  cotton  bien  tendre ^ 
A  fin  quàfon  marcher  on  ne  la  peuft  entendre. 

Elle  fe  vint  loger  par  eflranges  moyens 
Dedans  le  cabinet  des  Théologiens, 
De  ces  nouueaux  Rabins,  &"  brouilla  leurs  courages 
Par  la  diuerjîté  de  cent  nouueaux  pajjages^ 
A  fin  de  les  punir  d^efire  trop  curieux^ 
Et  d'auoir  efchellé  comme  Geans  les  Cieux. 

Ce  monfire  que  lay  dit,  met  la  France  en  campagne, 
Mendiant  le  fecours  de  Sauoye  Ù"  d'Efpagne, 
Et  de  la  nation  qui  prompte  au  tabourin 
Boit  le  large  Danube  Ù"  les  ondes  du  Rhin. 

Ce  monfire  arme  le  fils  contre  fon  propre  père, 
Le  frère  fa6ii eux  s* arme  contre  fon  frère, 
La  fœur  contre  la  fœur,  ù"  les  coufins  germains 
Au  fan  g  de  leurs  coufins  veulent  tremper  leurs  mains  : 
L'oncle  hait  fon  nepueu,  le  feruiteur  fon  maifire  : 
La  femme  ne  veut  plus  Jon  mary  recognoiftre  : 
Les  enfuis  fans  raifon  difputent  de  la  foy, 
Et  tout  à  l'abandon  va  jans  ordre  Ù"  fans  loy. 

Uartizan  par  ce  monfire  a  laifi^é  fa  boutique, 
Le  pafieur  fes  brebis,  Vauocat  fa  pratique. 
Sa  nef  le  mariîiier,  fa  foire  le  marchant, 
Et  par  luy  le  preud'homme  efi  deuenu  méchant. 
Vejcolier  fe  desbauche  :  ù"  de  fa  f aulx  tortue 
Le  laboureur  façonne  vne  dague  pointUe, 
Vne  pique  guerrière  il  fait  de  fon  râteau, 
Et  l'acier  de  fon  coultre  il  change  en  vn  couteau, 

Morte  efi  l'authorité:  chacun  vit  en  fa  guife  : 
Au  vice  defreiglé  la  licence  efi  permife  : 
Le  defir,  l'auarice  Ô"  l'erreur  infeiifé  * 

Ont  fans  defi^us  dejfous  le  monde  renuerfé. 
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Oîi  fait  des  lieux  Jacrez  vne  horrible  voirie^ 
Vne  grange  vne  eftable  Ù"  vne  porcherie^ 
Si  bien  que  Dieu  n'eji  feur  en  fa  propre  maifon  ; 
Au  Ciel  ejt  reuolée  isr  lufîice  <ùr  Raifon^ 
Et  en  leur  place ^  helas  !  règne  le  brigandage^ 
La  force  le  harnois  le  fang  ùr  le  carnage. 

Tout  va  de  pis  en  pis  :  le  fuiet  a  brifé  . 
Le  ferment  qu'il  deuoit  à  fon  Roy  mefprifé  : 
Mars  enflé  de  fiux  zèle  'Ùy  de  vaine  apparance^ 
Ainfi  qu'vne  furie  agite  nofîre  France  : 
Qui  farouche  à  fon  Prince  opiniafîre  fuit 
L'erreur  d'vn  efranger^  O^  folle  Je  defîruit. 

Tel  voit-on  le  Poulain  dont  la  bouche  trop  forte 
Par  bois  ù"  par  rochers  fon  efcuyer  emporte^ 
Et  maugré  Fefperon  la  houjjine  &"  la  main 
Se  gourmer  de  fa  bride  Ù"  n'obéir  au  frein  : 
Ainfi  la  France  court  en  armes  diuifée. 
Depuis  que  la  Raifon  nef  plus  autorifée. 

Mais  vous,  Royne  treffage,  en  voyant  ce  difcord 
PouueZy  en  commandant,  les  mettre  tous  d^accord, 
Imitant  le  pafteur,  qui  voyant  les  armées 
Des  Abeilles  voiler  au  combat  animées. 
Et  par  l'air  à  monceaux  efpaiffes  fe  ruer. 
Se  percer  fe  piquer  fe  naurer  fe  tuer. 
Puis  comme  tourbillons  fe  méfiant  pefle-mefie 
Tomber  mortes  du  Ciel  aufit  menu  que  grefie, 
Portant  vn  gentil  cœur  dedans  vn  petit  corps. 
Il  verfe  fur  leurs  camps  vn  peu  de  poudre  :  iT  lors 
De  ces  joudars  allez  le  pafteur  à  fon  aife 
Pour  vn  peu  de  fablon  tant  de  nofes  appaife, 

Ainfi  pref que  pour  rien  la  feule  dignité 
De  vos  enfans,  de  vous  de  voftre  authorité 
(Que  pour  voftre  vertu  chaque  eftat  vous  accorde) 
Pourra  bien  appaijer  vne  telle  difcorde. 
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0  Dieu  qui  de  là  haut  nous  enuoyas  ton  Fils, 
Et  la  paix  éternelle  auecques  nous  tu  fis, 
Donne  (ie  te  fuppli)  que  cefle  Royjie  mère 
Piiijjfe  de  ces  deux  camps  appaifer  la  colère  : 
Donne  moy  de  rechef  que  fan  fceptre  puijfiant 
Soit  maugré  le  difcord  en  armes  fleur ijfant  : 
Donne  que  Iç  fureur  de  la  guerre  barbare 
Aille  bien  loin  de  France  au  riuage  Tartare  : 
Donne  que  nos  couteaux  de  fang  humain  tachez 
Soyent  dans  vn  magazin  pour  iamais  attachez  : 
Et  les  armes  au  croq,  fans  eftre  embefongnéeSy 
Soyent  pleines  déformais  de  toiles  d'araignées. 

Ou  bien  (ô  Seigneur  Dieu)  fi  les  cruels  defiins 
Nous  veulent  faccager  par  la  main  des  mutins. 
Donne  que  hors  des  poings  efchappe  l\ilumelle 
De  ceux  qui  foufliendront  la  mauuaife  querelle  : 
Donne  que  les  ferpens  des  hideufes  Fureurs 
Agitent  leurs  cerueaux  de  paniques  terreurs. 

Donne  qu'en  plein  midi  le  iour  leur  femble  trouble, 
Donne  que  pour  vn  coup  ils  en  fente nt  vn  double, 
Donne  que  la  poujfiere  entre  dedans  leurs  yeux. 

D'vn  efclat  de  tonnerre  arme  ta  main  aux  deux, 
Et  pour  punition  eflance  fur  leur  tefte, 
Et  non  fur  les  rochers  les  traits  de  la  tempefie. 


CONTINVATION  DV  DISCOVRS 

des  Miferes  de  ce  Temps,  à  la  Royne 
Catherine  de  Medicis. 

Ma  Dame,  ie  ferois  ou  du  plomb  ou  du  bois, 
Si  moy  que  la  Nature  a  fait  naifire  François, 


DE     CE    TEMPS.  337 


Aux  races  à  venir  te  ne  contois  la  peine 

Et  l'extrême  malheur  dont  noftre  France  eji  pleine. 

le  veux  de  fiecle  en  fiecle  au  monde  publier 
D'vne  plume  de  fer  fur  vn  papier  d' acier ^ 
Qjie  fes  propres  enfans  l'ont  prife  ù'  déuejîue, 
Et  iufques  à  la  mort  vilainement  batue. 

Elle  femble  au  marchand,  accueilli  de  malheur, 
Lequel  au  coing  d'vn  bois  rencontre  le  volleur, 
Qui  contre  l'eftomac  luy  tend  la  main  armée^ 
Tant  il  a  l^ame  au  corps  d'auarice  a^amée. 

Il  îi'ejî  pas  feulement  content  de  luy  piller 
La  bourfe  Ù'  le  cheual  :  il  le  fait  defpouiller, 
Le  bat  isr  le  tourmente,  Ù'  d'vne  dague  ejfaye 
De  luy  chafJW  du  corps  Vame  par  vne  playe  : 
Puis  en  le  voyant  mort  fe  fou-rit  de  fes  coups ^ 
Et  le  laifj}  manger  aux  maftins  Ù^  aux  loups. 
Si  ejl-ce  que  de  Dieu  la  iujle  intelligence 
Court  après  le  ?neurtrier  ù"  en  prend  la  vengence  : 
Et  dejfus  vne  roue  (après  mille  trauaux) 
Sert  aux  hommes  d'exemple  Ù'  de  proye  aux  corbeaux. 
Mais  ces  nouueaux  Chrejiiens  qui  la  France  ont  pillée, 
Voilée  ajfajjtnée  à  force  defpouillée 
Et  de  cent  mille  coups  tout  l'efomac  batu 
(Comme  fi  brigandage  eftoit  vne  vertu) 
Viuent  fans  chajîiment,  <ù^  à  les  ouir  dire, 
C'eft  Dieu  qui  les  conduit  Ù"  ne  s'en  font  que  rire. 

Ils  ont  le  cœur  fi  haut  fi  fuperbe  Ù"  fi  fier, 
Qu'ils  ofent  au  combat  leur  maifire  desfier. 
Ils  fe  difent  de  Dieu  les  mignons  :  ù"  au  refte 
Qu'ils  font  les  héritiers  du  Royaume  celefle  : 
Les  pauures  infenfez!  qui  ne  cognoifjfent  pas 
Que  Dieu  père  commun  des  hommes  d'ici  bas 
Veut  fauuer  vn  chacun,  Ù"  qu'à  fes  créatures 
De  fin  grand  Paradis  il  ouure  les  cloftures. 

Ronsard,  —  V.  23 
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Certes  beaucoup  de  vuîde  Ù"  beaucoup  de  vains  lieux 
Et  de  fteges  jeroyent  fans  âmes  dans  les  deux  : 
Et  Paradis  feroit  vue  plaine  deferte, 
Si  pour  eux  feulement  la  porte  ejioit  ouuerte. 

Or  ces  braues  vanteurs  controuuez  fils  de  Dieu, 
En  la  dextre  ont  le  glaiue  &"  en  l'autre  le  feu, 
Et  comme  furieux  qui  jrappent  isr  enragent^ 
Voilent  les  temples  faint s  is"  les  villes  faccagent. 

Et  quoy  ?  brufler  maifons,  piller  (t  brigander, 
Tuer  afl^ajjîner  par  force  commander. 
N'obéir  plus  aux  Rois  amaffer  des  armées, 
Appellez-vous  cela  Eglifes  reformées? 

Iesvs  que  feulement  vous  confejfez  ici 
De  bouche  ZT  non  de  cœur  ne  f ai  foi  t  pas  ainfi  : 
Et  faint  Paul  en  prefchant  n'auoit  pour  toutes  armes 
Sinon  l'humilité  les  ieufnes  Ù^  les  larmes: 
Et  les  Pères  Martyrs  aux  plus  dures  faifons 
Des  Tyrans  ne  s'armoyent  Jïnon  que  d'oraifons  : 
Bien  quvn  Ange  du  Ciel  à  leur  moindre  prière 
En  foufflant  euft  rué  les  Tyrans  en  arrière, 

«  Par  force  on  nefçauroit  Paradis  violer  : 
Iesvs  nous  a  monfré  le  chemin  d'y  aller. 
Armez  de  patience  il  faut  future  fa  voye, 
Non  amaffer  vn  camp,  Ù'  s'enrichir  de  proye. 

Voulez-vous  rejfembler  à  ces  fols  Albigeois 
Qui  plantèrent  leur  feôie  auecque  le  harnois  > 
Ou  à  ces  Arriens  qui  par  leur  frenaijïe 
Firent  perdre  aux  Chrejîiens  les  villes  de  VA  fie  > 
Ou  a  Zuingle  qui  fut  en  guerre  defconfit> 
Ou  à  ceux  que  le  Duc  de  Lorraine  des  fit  > 

Vous  eftes  Predicans  en  pojfejfton  d'eftre 
Toufiours  toufiours  batus  :  noftre  Roy  vojire  maijîre 
Bien  tofi;  à  voJlre  dam  le  vous  fera  fentir, 
Et  lors  vous  fentir ez  que  peut  le  repentir» 
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Tandis  vous  exercez  vos  malices  cruelles, 
Et  de  rApocalypfe  ejles  les  fauter  elles, 
Lefquelles  aujji  toft  que  le  puis  fut  ouuert 
D'Enfer,  par  qui  le  Ciel  de  nues  fut  couuert, 
Auecque  la  fumée  en  la  terre  fortirent. 
Et  des  fiers  Jcorpions  la  puiffance  veJHrent. 
EU'  auoyent  face  dliomme  ù"  portoyent  de  grans  dents 
Tout  ainjl  que  liojis  affamez  Ù"  ?n  or  dans. 
Leur  manière  d'aller  en  marchant  fur  la  terre 
Semblait  cheuaux  armez  qui  courent  à  la  guerre, 
Ainfi  quardentement  vous  courez  aux  combas. 
Et  villes  &"  chajieaux  vous  renuerfez  à  bas. 

EU'  auoyent  de  fin  or  les  couronnes  aux  tefi:es, 
Ce  font  vos  morions  reluifans  par  les  crefies  : 
ElV  auoyent  tout  le  corps  de  plafirons  enfermez, 
Les  vojîres  font  toufiours  de  corfelets  armez: 
Comme  d'vn  fcorpion  meurtrière  eftoit  leur  queue, 
Meurtriers  vos  piftolets,  vos  mains  ù"  voftre  veUe  : 
Perdant  efi:oit  leur  maiftre,  Ù"  le  vofi;re  a  perdu 
Le  fceptre  que  nos  Rois  auoyent  tant  défendu. 
Vous  reffe?nblez  encore  à  ces  ieunes  vipères, 
Qjii  ouurent  en  naiffant  le  ventre  de  leurs  mères  : 
Ainfi  en  auortant  vous  auez  fait  mourir 
La  France  voftre  mère  en  lieu  de  la  îiourrir. 

De  Beze,  ie  te  prie  efcoute  ma  parolle 
Que  tu  eftimeras  d'vne  perfonne  folle  : 
S'il  te  plaift  toutefois  de  iuger  fainement, 
Apres  m'auoir  ouy  tu  diras  autrement. 

La  terre  qu'auiourd'huy  tu  remplis  toute  d*ar?nes 
Et  de  nouueaux  Chreftiens  defguifez  en  gendarmes 
(O  traiftre  pieté/)  qui  du  pillage  ardans 
Naijfent  défions  ta  voix  tout  ainfi  que  des  dents 
Du  grand  ferpent  Thebain  les  hommes  qui  fnuerent 
Le  limon  en  couteaux  defquels  s* entretuer ent, 
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Et  nez  &"  demi-nez  fe  firent  tous  périr, 

Si  quvn  mefme  Soleil  les  vît  naijîre  is"  mourir  t 

Ce  îi'eft  pas  vue  terre  Allemande  ou  Gothiquc\ 
Ny  vne  région  Tartare  ny  Scythique  : 
Cefl  celle  où  tu  nafquis,  qui  douce  te  récent. 
Alors  qua  Vezelay  ta  mère  te  conceut  : 
Celle  qui  t*a  nourry,  ir  qui  t' a  fait  apprendre 
Lafcience  Ù'  les  arts  dés  ta  ieunejfe  tendre, 
Pour  luy  faire  fer ui ce  &"  pour  en  bien  vfer, 
Et  non,  comme  tu  fais,  à  fin  d^en  abufer. 

Si  tu  es  enuers  elle  enfant  de  bon  courage, 
Ores  que  tu  le  peux,  rens-luy  fon  nourriffage, 
Retire  tes  foldars,  Ù"  au  Lac  Geneuois 
(Cojnme  chofe  exécrable)  enfonce  leurs  harnois. 

Ne  prefche  plus  en  France  vne  Euangile  armée, 
Vn  Christ  empijiollé  tout  noirci  de  fumée, 
Oui  comme  vn  Mehemet  va  portant  en  la  main 
Vn  large  coutelas  rouge  de  fang  humain. 
Cela  defplaijl  à  Dieu,  cela  defplaifi  au  Prince  : 
Cela  nef;  quvn  appafi  qui  tire  la  prouince 
A  la  f édition,  laquelle  dejfous  toy 
Pour  auoir  liberté,  ne  voudra  plus  de  Roy. 

Certes  il  vaudroit  mieux  à  Lozajine  relire 
Du  grand  fils  de  Thetis  les  prouejfes  ù"  l'ire. 
Faire  combattre  Aiax,  faire  parler  Nejîor, 
Ou  re-blejfer  Venus,  ou  re-tuer  Heôîor, 
Que  reprendre  l'Eglife,  ou  pour  efire  dit  fige 
Raccouflrer  enfainâî  Paul  ie  ne  fçay  quel  pajffage, 
De  Beze,  ou  ie  me  trompe,  ou  cela  ne  vaut  pas 
Que  France  en  ta  faneur  face  tant  de  combas, 
Ny  quvn  Prince  Royal  pour  ta  caufe  s'empefche! 

Vn  iour  en  te  voyant  aller  jaire  ton  prefche. 
Ayant  dejfous  vn  reiflre  vne  efpée  au  cojlé  : 
Mon  Dieu,  ce  dy-ie  lors,  quelle  fainte  bonté/ 
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O  parolle  de  Dieu  d*vn  faux  mafque  trompée^ 
Puis  que  les  Prcdicans  prefchent  à  coups  d'efpéef 
Bien  tojl  auec  le  fer  nous  ferons  confunez. 
Puis  quon  voit  de  couteaux  les  Minijhes  armez. 

Et  lors  deux  Surueillans  qui  parler  m' entendirent ^ 
Auec  vn  hauffebec  ainft  me  rejpondirent  : 

Quoy  >  parles-tu  de  luy  >  qui  feul  efl  enuoyé 
Du  Ciel  pour  r'enfeigner  le  peuple  defuoyé  > 
Ou  tu  es  vn  Athée^  ou  quelque  bénéfice 
Te  fait  ainft  vomir  ta  rage  Ù'  ta  malice, 
Puis  que  fi  arrogant  tu  ne  fais  point  d'honneur 
A  ce  Prophète  fain6i  enuoyé  du  Seigneur! 

A  donc  ie  refpondi,  Appellez-vous  Athée 
Celuy  qui  dés  enfance  en  fon  cœur  a  gardée 
La  foy  de  fes  ayeuls?  qui  ne  trouble  les  lois 
De  fon  pais  natal  les  peuples  ny  les  Rois  ? 
Appellez-vous  Athée  vn  homme  qui  mefprife 
Vos  fonges  contrefaits  les  monjhes  de  l'Eglife  > 
Qui  croit  en  vn  feul  Dieu,  qui  croit  au  fainâî  Efprit, 
Qui  croit  de  tout  fon  cœur  au  Sauueur  Iesvs-Christ  ? 
Appellez-vous  Athée  vn  homme  qui  detejie 
Et  vous  ir  vos  erreurs  comme  infernale  pejîe  > 
Et  vos  beaux  Predicans,  qui  fubtils  oifeleurs 
Pipent  le  fimple  peuple,  ainfi  que  bajieleurs, 
Lef quels  en  farinez  au  milieu  d'vne  place 
Vont  ioUant  finement  leurs  tours  de  pajfe-paffe  : 
Et  à  fin  qu'on  ne  voye  en  plein  iour  leur  abus, 
Soufflent  dedans  les  yeux  leur  poudre  d'oribus  > 

Voftre  poudre  eft  crier  bien  haut  contre  le  Pape, 
Defchiffrant  maintenant  fa  tiare  ù^  fa  chape, 
Maintenant  fes  pardons  fes  bulles  Ù'fon  bien, 
Et  plus  haut  vous  criez  plus  efies  gens  de  bien. 

Vous  rejffemblez  h  ceux  que  les  fleures  infenfent. 
Qui  cuident  eftre  vrais  tous  les  fonges  qu'ils  penfent  : 
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Toutefois  la  plufpart  de  vos  Khetoriqueurs 
Vous  prefchent  autrement  qu^ils  n'ont  dedans  les  cœurs, 
L'vn  monte  fur  la  chaire  ayant  Vame  furprife 
D'arrogance  Ù"  d'orgueil^  l'autre  de  conuoitife, 
Et  l'autre  qui  n'a  rien  voudrait  bien  en  auoir  : 
L'autre  hrufle  d'ardeur  de  monter  en  ponuoir. 
L'autre  a  l'efprit  aigu  qui  par  meinte  trauerfe 
Sous  ombre  des  abus  la  vérité  renuerfe. 

Vous  ne  reffemblez  pas  à  nos  premiers  Do6îeurs, 
Qui  fans  craindre  la  mort  ny  les  perfecuteurs, 
De  leur  bon  gré  s'offroyent  eux-mefmes  aux  fuppliceSj 
Sans  enuoyer  pour  eux  ie  ne  fçay  quels  nouices  ! 

Que  vit  tant  à  Genéue  vn  Caluin  défia  vieux, 
Qu'il  ne  fe  fait  en  France  vn  martyr  glorieux  y 
Souffrant  pour  fa  parolle  >  ô  âmes  peu  hardies! 
Vous  reffemblez  à  ceux  qui  font  les  Tragédies, 
Lefquels  fans  les  ioîier  demeurent  tous  craintifs, 
Et  en  donnent  la  charge  aux  nouueaux  apprentifs, 
Pour  n'eftre  point  mocquez  ny  fifflez,  fi  ViJJué 
Ne  reujjït  à  gré  du  peuple  bien  receu'é. 

Le  peuple  qui  vous  fuit  eft  tout  empoifonnè  : 
Il  a  tant  le  cerneau  de  fe6ies  eftonné, 
Que  toute  la  Rheubarbe  &"  toute  l' Anticyre 
Ne  luy  fçauroyent  guarir  fa  vérue  qui  empire: 
Car  tant  s'en  faut,  helas  !  qu'on  la  puijfe  guarir. 
Que  f on  mal  le  contente,  &"  luy  plaifl  d'en  mourir. 

H  faut,  ce  dites  vous,  que  ce  peuple  fidelle 
Soit  guidé  par  vn  Chef  qui  prenne  fa  querelle, 
Ainfi  que  Gedeon,  qui  feu l  efleu  de  Dieu, 
Contre  les  Madians  mena  le  peuple  Hebrieu. 

Si  Gedeon  auoit  commis  vos  brigandages, 
Vos  meurtres  vos  larcins  vos  Gothiques  pillages, 
Il  ferait  exécrable  :  ù"  s'il  auoit  forfait 
Contre  le  droi 61  commun  il  auroit  tres-mal  fait. 
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De  voftre  eleBion  faites  nous  voir  la  Bulle, 
Et  nous  monftrez  de  Dieu  le  fin  g  Ù"  la  cedulle: 
Si  vous  ne  la  monjirez,  il  faut  que  vous  croyez 
Qjie  ie  ne  croiray  pas  que  f oyez  enuoyez. 

Ce  neft  plus  auiourd'huy  qu'on  croit  en  tels  oracles: 
Faites  à  tout  le  moins  quelques  petits  miracles 
Comme  les  Pères  faiuBs  qui  iadis  guerijf oient 
Ceux  qui  de  maladie  aux  chemins  langui£oient, 
Et  defquels  feulement  l'ombre  ejîoit  falutaire. 

Il  n'efl  plus  quefiion,  ce  dites  vous,  d'en  faire, 
La  foy  ejl  approuuée:  Allez  aux  régions 
Qui  n'ont  ouy  parler  de  nos  religions. 
Au  Pérou,  Canada,  Callicuth,  Canibales, 
Là  montrez  par  effcB  vos  vertus  Caluinales. 

Si  toft  que  cefte  gent  grojjïere  vous  verra 
Faire  vn  petit  miracle,  en  vous  elle  croira 
Et  changera  fa  vie  où  toute  erreur  abonde  : 
Ainfi  vous  fauuerez  la  plus  grand  part  du  inonde. 

Les  Apoftres  iadis  prefchoient  tous  d'vn  accord  : 
Entre  vous  auiourd'huy  ne  règne  que  difcord: 
Les  vns  font  Zuingliens  les  autres  Lutherijles, 
Les  autres  Puritains  Quintins  Anabaptijtes, 
Le:  autres  de  Caluin  vont  adorant  les  pas, 
L'vn  efi  predefliné  ù"  Vautre  ne  l'eji  pas, 
Et  l'autre  enrage  après  l'erreur  Muncerienne, 
Et  bien  tofi  s'ouurira  l'efcole  Bezienne. 

Si  bien  que  ce  Luther  lequel  eftoit  premier, 
Chaffé  par  les  nouueaux  efi  prefque  le  dernier, 
EtfafeBe  qui  fut  de  tant  d'hommes  garnie, 
Efi  la  moindre  de  neuf  qui  font  en  Germanie. 

Vous  deuriez  pour  le  moins  pour  nous  faire  trembler, 
Eftre  enfemble  d'accord  fans  vous  defaffembler  : 
Car  Chrifl  n'efi  pas  vn  Dieu  de  noife  ny  difcorde: 
Chriji  n'efi  que  charité,  qu'amour  Ù'  que  concorde, 
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Et  monftrez  clairement  par  la  dinïfion 

Qjie  Dieu  n\ft  point  autheur  de  voftre  opinion. 

Mais  ?no?iJirez-?noy  qiielquvn  qui  ait  changé  de  vie, 
Apres  avoir  fuiui  voftre  belle  folie  : 
Ven  voy  qui  ont  changé  de  couleur  ù"  de  teint, 
Hideux  en  barbe  longue  Ù'  en  vij'age  feint, 
Qui  fo?it  plus  que  deuant  triftes,  mornes  ù"  pâlies, 
Comme  Orefte  agité  des  fureurs  infernales. 

Mais  ie  n'en  ay  point  veu  qui  f oient  d'audacieux 
Plus  humbles  deuerius  plus  doux  ny  gracieux. 
De  paillards  continens,  de  mejiteurs  véritables, 
D'effrontez  vergongneux,  de  cruels  charitables^ 
De  larrons  aumofniers,  Ù'  pas  vn  n  a  changé 
Le  vice  dont  il  fut  auparauant  chargé. 

le  cognois  quelques  vns  de  ces  fols  qui  vous  fuiuent, 
le  fçay  bien  que  les  Turcs  Ù"  les  Tartares  viuent 
Plus  ?nodeftement  qu'eux,  ù"  fuis  tout  effroyé 
Que  mille  fois  le  tour  leur  chef  neft  foudroyé. 

l'ay  peur  que  tout  ainfi  qu  Arrius  fit  l'entrée 
Au  Turc  qui  furmonta  VAfteîine  contrée, 
Que  par  voftre  'moyen  il  ne  fe  vueille  armer, 
Et  que  pour  nous  donter  il  ne  paffe  la  mer. 
Et  que  vous  les  premiers  n'en  fupportiez  la  peine. 
En  p enfant  vous  venger  de  VEglife  Romaine. 

«  Ainfi  celuy  qui  tend  le  piège  deceuant, 
K  En  voulant  prendre  autruy  fe  prend  le  plus  fouuent. 

La  tourbe  qui  vous  fuit  eft  fi  vaine  Ô"  fi  fotte, 
Qiieftant  affriandée  aux  douceurs  de  la  lote, 
l'entens  ajfriandée  à  cefte  liberté 
Que  vous  prefchez  par  tout,  tient  le  pas  arrefté 
Sur  le  bord  eftranger  ù*  plus  n'a  fouuenance 
De  vouloir  retourner  au  lieu  de  fa  naijfaîice. 

Helas  !  fi  vous  auiez  quelque  peu  de  raifon, 
Vous  cognoiftriez  bien  toft  qu'on  vous  tient  en  prifon. 
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Pipez,  enfo'celeZi  comme  par  fa  malice 
Circe  tenait  charmez  les  compagnons  d'VlyJfe. 

0  Seigneur  tout  puiffant,  ne  mets  point  en  oubly 
D'enuoyer  vn  Mercure  auecque  le  Moly 
Vers  ce  noble  Seigneur^  à  fin  qu'il  l'admonnefte, 
Et  luy  face  rentrer  la  raifon  en  la  tefte, 
Luy  décharme  les  fens,  luy  dejjtlle  les  yeux, 
Luy  monfire  clairement  quels  furent  f es  ayeux, 
Grands  Rois  <ù^  gouuerneurs  des  grandes  Républiques^ 
Tant  craints  &"  redoutez  pour  ejire  Catholiques! 

Si  la  faine  raifon  le  regaigne  vne  fois, 
Luy  qui  efl  fi  gaillard,  fi  doux  Ù'  fi  courtois, 
Il  cognoiftra  Veflat  auquel  on  le  fait  viure: 
Et  comme  pour  de  l'or  on  luy  domine  du  cuiure, 
Et  pour  vn  grand  chemin  vn  fentier  efgaré, 
Et  pour  vn  diamant  vn  verre  bigarré. 

Hà!  que  ie  fuis  marry  que  cil  qui  fut  mon  maijlre, 
Depeftré  du  filet  ne  fe  peut  recognoiftre! 
le  n\iime  fon  erreur^  mais  hayr  ie  ne  puis 
Vnfi  digne  Prélat  dont  feruiteur  ie  fuis, 
Qui  bénin  m'a  ferui  ( quand  fortune  profpere 
Le  teîioit  près  des  Rois)  de  Seigneur  ù"  de  père. 
Dieu  preferue  fon  chef  de  malheur  (ÙT  d'ennuy^ 
Et  le  bon-heur  du  Ciel  puiffe  tomber  fur  luy. 

Acheuant  ces  propos  ie  me  retire,  ir  laiffe 
Ces  Surucillans  confus  au  'milieu  de  la  prejfe, 
Qjii  difoient  que  Satan  le  cœur  m'auoit  couué. 
Et  me  grinçant  les  dents  m^appelloient  reprouuê. 

Vautre  tour  en  penfant  que  cefle  pauure  terre 
S'en  alloit  (ô  malheur! )  la  proye  d'Angleterre, 
Et  que  fes  propres  fils  amenaient  l'eftranger 
Qjii  boit  les  eaux  du  Rhin,  à  fin  de  l'outrager: 
M' apparut  trifiement  l'idole  de  la  France, 
Non  telle  quelle  ejtoit  lors  que  la  braue  lance 
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De  Henry  la  gardait,  mais  foible  ù"  fans  confort ^ 
Comme  vne  panure  fe?nme  attainte  de  la  mort» 
Son  fceptre  luy  pendoit^  ù^  fa  robbe  femée 
De  fleurs  de  Hz  eftoit  en  cent  lieux  entamée  : 
Son  poil  eftoit  hideux,  fon  œil  haue  is^  profond^ 
Et  nulle  maiefté  ne  luy  haujfoit  le  front. 

En  la  voyant  ainfi,  ie  luy  dis,  O  Princejfe, 
Qui  prefque  de  V Europe  as  efté  la  maiftrejfe, 
Mère  de  tant  de  Rois,  conte  moy  ton  malheur^ 
Et  dy  moy  ie  te  pri^  d'où  te  vient  ta  douleur/ 

Elle  adonc  en  tirant  fa  parolle  contrainte, 
Soufpirant  aigrement,  me  fit  ai nfi  fa  plainte, 

Vne  ville  eft  ajjïfe  es  cha?nps  Sauoyfieîis, 
Qjii  par  fraude  a  cliafé  fes  Seigneurs  anciens, 
Miferable  feiour  de  toute  apoftafie, 
D'opiniafireté,  d'orgueil  ir  dlierefie, 
Laquelle  (en-ce-pendant  que  les  Rois  augmentaient 
Mes  bornes  ù'  bien  loin  pour  l'honneur  combatoicnt) 
Jppellant  les  banis  en  fa  fe6le  danuiable, 
M* a  fait  comme  tu  vois  chetiue  &"  miferable. 

Or  mes  Rois  cognoijjans  qu'vne  telle  cité 
Leur  fer  oit,  comme  elle  eft,  vne  infelicité. 
Délibéraient  affez  de  la  ruer  par  terre  : 
Mais  contre  elle  iamais  nont  entrepris  la  guerre: 
Ou  fait  par  négligence  ou  foit  par  le  deftin 
Entière  ils  Vont  la'ijfée,  &"  de  là  vient  ma  fin. 

Comme  ces  laboureurs,  dont  les  mains  inutiles 
Laijfent  pendre  Vhyuer  vn  toufeau  de  chenilles, 
Dans  vne  fueille  feiche  au  fefte  d'vn  pommier: 
Si  toft  que  le  Soleil  de  fon  rayon  premier 
A  la  fueille  efchauffée,  &  quelle  eft  arroufée 
Par  deux  ou  par  trois  fois  d'vne  tendre  rofée, 
Le  venin  qui  fembloit  par  lliyuer  confumé. 
En  chenilles  foudain  apparoift  animé. 
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Qiii  tombent  de  la  fueille,  ù"  rampent  à  grand'  peine 
D'vn  dos  ejiîre-cajjé  au  milieu  de  la  plaine  : 
Uvne  ?nonte  en  vn  chejne  ù"  Vautre  en  vn  ormeau, 
Et  toufiours  en  mangeant  Je  traînent  au  coupeau  : 
Puis  defcendent  à  terre,  Ù"  tellement  fe  paijfent 
Qu'vne  feule  verdure  en  la  terre  ne  laijj'ent. 

Alors  le  laboureur  voyant  fon  champ  gajfé, 
Lamente  pour  néant  qu'il  ne  s'ejîoit  hajié 
D'ejioujfer  de  bonne  heure  vne  telle  femence  : 
Il  voit  que  c'eft  fa  faute  &"  s'en  donne  Voffence. 

Ainfi  lors  que  mes  Rois  aux  guerres  s'efforçoient^ 
Toutes  en  vn  monceau  ces  chenilles  croijfoient  : 
Si  qu'en  moins  de  trois  mois  telle  tourée  enragée 
Sur  w,oy  s'eji  efpandue,  Ù'  m'a  toute  mangée. 

Or  mes  peuples  mutins,  arrogans  Ù"  menteurs 
M'ont  cajfé  le  bras  droit  chaffant  mes  Sénateurs: 
Car  de  peur  que  la  loy  ne  corrigeafl  leur  vice. 
De  mes  Palais  royaux  ont  bany  la  luftice  : 
Ils  ont  rompu  ma  robbe  en  rompant  mes  citez, 
Rendans  mes  citoyens  contre  moy  defpitez: 
Ont  pillé  mes  cheueux  en  pillant  mes  Eglifes, 
Mes  Eglifes,  helasi  que  par  force  ils  ont  prifes. 
En  poudre  foudroyans  Images  &"  Autels, 
Vénérable  feiour  de  nos  fain6îs  immortels. 
Contre  eux  puijje  tourner  ft  malheur eufe  chofe, 
Et  l'or  fainB  defrobé  leur  f oit  Vor  de  Tholojel 

Ils  n'ont  pas  feulement  facrileges  nouueaux, 
Fait  de  mes  temples  fain6i s,  eflables  à  cheuaux: 
Mais  comme  tourmentez  des  jureurs  Stygiales 
Ont  violé  l'hoîineur  des  Ombres  fepulchr aies. 
Afin  que  par  tel  a6le  inique  &"  malheureux 
Lesviuans  ù"  les  morts  confpirajfent  contre  eux, 
Bujtre  fut  plus  dous,  ù"  celuy  qui  promeine 
Vne  roche  aux  enfers,  eut  l'ame  plus  humaine  : 
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Bref  ils  ?no?it  delaijfée  en  extrême  langueur. 
Toutefois  en  mon  mal  ie  n'ay  perdu  le  cœur, 
Pour  auoir  vue  Royne  à  propos  rencontrée, 
Ojû  douce  &"  gracieufe  enuers  moy  s'ejt  monjirée: 
Elle  par  fa  vertu  (quand  le  cruel  effort 
De  ces  nouueaux  ?nutins  me  trainoit  à  la  mort) 
Lamentait  ma  fortune,  &"  comme  Royne  f âge 
Recoîifortoit  ?non  cœur,  ù"  me  donnoit  courage. 

Elle  abaiffant  pour  moy  fa  haute  Maiejié, 
Prepofant  ?nonfalut  àfon  authoriîé, 
Mefnes  efant  malade  eji  maintejois  allée 
Pour  m^appointer  à  ceux  qui  ni  ont  ainfi  volée. 

Maïs  Dieu  qui  des  malings  n'a  pitié  ny  mercy 
(Comme  au  Roy  Pharaon)  a  leur  cœur  endurcy, 
A  fin  que  tout  d'vn  coup  fa  ?nain  puiffaiite  Ù"  haute 
Les  corrige  en  fureur  Ù'  punijfe  leur  faute. 
Puis  quand  ie  voy  mon  Roy,  qui  defta  deuient  grand, 
Oui  courageufement  me  foufient  ù"  défend, 
le  fuis  toute  guarie,  Ù^  la  feule  apparance 
D'vn  P/ince  Jî  bien-né  me  nourriji  d'efperance. 

Auant  qu'il  foit  long  te?nps  ce  magnanime  Roy 
Dontera  les  dejlins  qui  s'arment  contre  moy, 
Et  ces  faux  deuineurs  qui  d'vne  bouche  ouuerte 
De  fou  fceptre  Royal  ont  prédite  la  perte. 

Ce-pendant  pren  la  plume  (t  d'vn  file  endurcy 
Contre  le  trait  des  ans  engraue  tout  cecy. 
Afin  que  nos  nepueux  puiffent  vn  tour  cognoiftre 
Ojie  r homme  ejl  malheureux  qui  fe  prend  à  fon  maifîre, 

Ainfi  par  vifion  la  France  à  moy  parla. 
Puis  tout  foudainement  de  mes  yeux  s'eîi-vola 
Comme  vne  poudre  au  vent  ou  comme  vne  fumée 
Qjii  foudain  dans  la  nue  eft  en  rien  confumée. 

Fin  du   Difcours  des  Miferes  de  ce  temps. 


INSTITVTION 

POVR   L'ADOLESCENCE   DV   ROY 
tref-chreftien    Charles    IX.    de    ce    nom. 


Sire,  ce  n'eft  pas  tout  que  d'ejire  Roy  de  France, 
Il  faut  que  la  vertu  honore  vojire  enfance: 
«  Vn  Roy  fans  la  vertu  porte  le  Sceptre  en  vain, 
«  Qui  ne  luy  efi  finon  vn  fardeau  dans  la  main. 

Pour  ce  on  dit  que  Thetis  la  femme  de  Pelée, 
Apres  auoir  la  peau  de  jon  enfant  bruflée, 
Pour  le  rendre  immortel,  le  print  en  [on  giron. 
Et  de  nuiB  l'emporta  dans  l'Antre  de  Chiron, 
Chiron  noble  Centaure,  à  fin  de  luy  apprendre 
Les  plus  rares  vertus  dés  fa  ieuneffe  tendre, 
Et  de  fcience  Ù'  d'art  f on  Achille  honorer. 
«  Vn  Roy  pour  ejïre  grand  ne  doit  rien  ignorer. 

Il  ne  doit  feulement  fçauoir  l'art  de  la  guerre, 
De  garder  les  citez,  ou  les  ruer  par  terre, 
De  picquer  les  cheuaux,  ou  contre  fon  harnois 
Receuoir  mille  coups  de  lances  aux  tournois  : 
De  fçauoir  comme  il  faut  dreffer  vne  embufcade, 
Ou  donner  vne  cargue  ou  vne  camifade, 
Se  renger  en  bataille  ù"  fous  les  ejiendars 
Mettre  par  artifice  en  ordre  les  foldars. 


no 
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Les  Rois  les  plus  brutaux  telles  chojes  li'ignorent^ 
Et  par  le  fan  g  verfé  leurs  couronnes  honorent  : 
Tout  ainji  que  Lions  qui  s'ejiiment  alors 
De  tous  les  animaux  efire  veuz  les  plus  fors, 
Quand  ils  ont  deuoré  vu  cerf  au  grand  corfage, 
Et  ont  remply  les  champs  de  meurtre  &"  de  carnage. 

Mais  les  Princes  mieux  naiz  nefîiment  leur  vertu 
Procéder  ny  de  fan  g  ny  de  glaiue  pointu^ 
Ny  de  harnois  ferrez  qui  les  peuples  eftonnent^ 
Mais  par  les  beaux  meftiers  que  les  Mufes  vous  donnent. 

Quand  les  Mufes  qui  font  filles  de  lupiter 
(Dont  les  Rois  font  iffus)  les  Rois  daignent  chanter, 
Elles  les  font  marcher  en  toute  reuerence^ 
Loin  de  leur  Maiefté  baniffant  r ignorance: 
Et  tous  remplis  de  grâce  (îr  de  diuinité, 
Les  font  par  my  le  peuple  ordonner  équité. 

Us  deuiennent  appris  en  la  Mathématique, 
En  l'art  de  bien  parler,  en  Hijioire  isr  Mufique, 
En  Phyfiognomie,  à  fin  de  mieux  fçauoir 
lugôr  de  leurs  fuiet s  feulement  à  les  voir. 

Telle  fcience  fceut  le  isune  Prince  Achille., 
Puis  fçauant  ir  vaillant  fit  trébucher  Troille 
Sur  le  champ  Phrygien  Ù'  fit  mourir  encor 
Deuant  le  mur  Troyen  le  magîianime  Hcôîor  : 
Il  tua  Sarpedon,  tua  Pentafilée, 
Et  par  luy  la  cité  de  Troye  fut  brufiée. 

Tel  fut  iadis  Thefée  Hercules  Ù"  lafon. 
Et  tous  les  vaillans  preux  de  l'antique  fat f on  : 
Tel  vous  ferez  aujjt,  fi  la  Parque  cruelle 
Ne  tranche  auant  le  temps  voftre  trame  nouuelle. 

Charles,  voftre  beau  7iom  tant  commun  a  nos  Rois, 
No?n  du  Ciel  reuenu  en  France  par  neuf  fois. 
Neuf  fois  nombre  parfait  (com?ne  cil  qui  afihnble 
Pour  fa  perfeBion  trois  triades  enfernble) 
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Monftre  que  vous  aurez  l'empire  Ù"  le  renom 
De  huit  Charles  pajfez  dont  vous  portez  le  nom. 
Mais  pour  vous  faire  tel  il  jaut  de  l' artifice, 
Et  dés  ieunejfe  apprendre  à  combatre  le  vice. 

H  faut  premièrement  apprmdre  à  craindre  Dieu, 
Dont  vous  efles  l'image,  &"  porter  au  milieu 
De  vojîre  cœur  fon  nom  isr  fa  faiuBe  parole. 
Comme  le  feul  fecours  dont  Vhomme  fe  confole. 

En  après  Jî  voulez  en  terre  profperer, 
Vous  deuez  voJlre  ?ne;  :  humblement  honorer, 
La  craindre  ù"  la  feruir  :  qui  feulement  de  mère 
Ne  vous  fert  pas  icy,  mais  de  garde  Ù^  de  père. 

Apres  il  faut  tenir  la  loy  de  vos  ayeux, 
Qui  furent  Rois  en  terre  Ù"  font  là  haut  aux  deux  ; 
Et  garder  que  le  peuple  imprime  en  fa  ceruelle 
Le  curieux  difcours  d'vne  fe5ie  nouuelle. 

Apres  il  faut  apprendre  à  bien  imaginer. 
Autrement  la  raifon  ne  pourroit  gouuernen 
Car  tout  le  mal  qui  vient  à  l'homme  prend  naijjance 
Quand  par  fus  la  raifon  le  cuider  a  puijfance. 

Tout  ainfi  que  le  corps  s^ exerce  en  travailhuit, 
Il  faut  que  la  raifon  s'exerce  en  bataillant 
Contre  la  monjirueufe  ù"  fauffe  fantafîe. 
De  peur  que  vainement  Vame  n'en  f oit  f ai  fie. 
Car  ce  n'eft  pas  le  tout  de  fçauoir  la  vertu  : 
Il  faut  cognoifire  aujfi  le  vice  reuefi;u 
D'vn  habit  vertueux,  qui  d'autant  plus  offence. 
Qu'il  fe  monftre  honorable,  i^  a  belle  apparence. 

De  la  vous  apprendrez  à  vous  cognoifire  bien, 
Et  en  vous  çognoiffant  vous  ferez  toufiours  bien. 
«  Le  vray  commencemeîit  pour  en  vertus  accroillre 
«  C'cfi-  (difoit  Apollon)  foy-7n e fine  fe  cognoifire  : 
Celuy  qui  fe  cognoifi,  efi  feul  ?naifire  de  fioy, 
Et  fans  auoir  Royaume,  il  efi  vrayment  vn  Roy. 
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Commencez  donc  ainfi  :  puis  fi  toft  que  par  l'âge 
Vous  ferez  homme  fait  de  corps  Ù'  de  courage , 
Il  faudra  de  vous-mefme  apprendre  à  commander ^ 
A  ouyr  vos  fuiets,  les  voir  &"  demander^ 
Les  cognoiftre  par  nom  Ù"  leur  faire  iufticey 
Honorer  la  vertu,  ir  corriger  le  vice. 

Malheureux  font  les  Rois  qui  fondent  leur  appuy 
Sur  l'aide  d'vn  commis  qui  par  les  yeux  d'autruy 
Voyent  Veftat  du  peuple,  Ù"  oyeîit  par  l'oreille 
D'vn  flateur  menfonger  qui  leur  conte  merueille. 
Tel  Roy  ne  règne  pas,  ou  bien  il  règne  en  peur 
(D'autant  qu'il  ne  fçait  rien)  d'offenfer  vn  trompeur. 

Mais  (Sire)  ou  te  me  trompe  en  voyant  voftre  grâce, 
Ou  vous  tiendrez  d'vn  Roy  la  légitime  place  : 
Vous  ferez  voftre  charge,  Ù"  comme  vn  Prince  doux, 
Audience  ù^  fiueur  vous  donnerez  à  tous. 

Voftre  palais  Royal  cognoiftrez  en  prefence. 
Et  ne  commettrez  point  vne  petite  offence. 
Si  vn  Pilote  faut  tant  f oit  peu  fur  la  ?ner. 
Il  fera  dejfous  l'eau  la  nauire  abyfmer. 
(c  Si  vn  Monarque  faut  tant  f  oit  peu,  la  prouince 
«  Se  perd  :  car  volontiers  le  peuple  fuit  le  Prince. 

Aufft  pour  eftre  Roy  vous  ne  deuez  penfer 
Vouloir  comme  vn  Tyran  vos  fuiets  off enfer. 
De  mefme  noftre  corps  voftre  corps  eft  de  boue. 
«  Des  petits  <Ù^  des  grands  la  Fortune  fe  ioue  : 
Tous  les  règnes  mondains  fe  font  Ù'  fe  des  font, 
Et  au  gré  de  Fortune  ils  viennent  ô^  s^en-vont, 
Et  ne  durent  non-plus  qu'vne  flame  allumée, 
Qui  foudain  eft  efprife,  Ù'  foudain  confumée. 

Or,  Sire,  imitez  Dieu,  lequel  vous  a  donné 
Le  Sceptre,  &'  vous  a  fait  vn  grand  Roy  couronné, 
Faites  mifericorde  à  celuy  qui  fupplie, 
PuniJJ^ez  l'orgueilleux  qui  s'arme  en  fa  folie  : 
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Ne  poujfez  par  faneur  vn  homme  en  dignité^ 
Mais  choifilfez  celuy  qui  l^a  bien  mérité  : 
Ne  baillez  pour  argent  ny  eflats  ny  offices j 
Ne  donnez  aux  premiers  les  vacans  bénéfices j 
Ne  Jouff'rez  près  de  vous  ne  flateurs  ne  vanteurs  : 
Fuyez  ces  plai fans  j ois  qui  ne  font  que  menteurs, 
Et  n'endurez  iamais  que  les  langues  légères 
Mefîifent  des  Seigneurs  des  terres  ejîrangeres. 

Ne  foyez  point  mocqueur,  ne  trop  haut  à  la  main, 
Vous  fouuenant  toufiours  que  vous  ejîes  hwnain  : 
Ne  pillez  vos  fuiets  par  rançons  ny  par  tailles, 
Ne  prenez  fans  raifon  ny  guerres  ny  batailles  : 
Gardez  le  voftre  propre,  Ù'  vos  biens  amajez: 
Car  pour  viure  content  vous  en  auez  aJJ'ez. 

S^il  vous  plaift  vous  garder  fans  Archer  de  la  garde, 
Il  faut  que  d'vn  bon  œil  le  peuple  vous  regarde, 
Qji'il  vous  aime  fans  crainte  :  ainfi  les  puijjans  Rois 
Ont  conferué  le  fceptre,  ejT'  non  par  le  harnois. 

Comme  le  corps  royal  ayez  l'ame  royale, 
Tirez  le  peuple  à  vous  d'vne  main  libérale, 
«  Et  penfez  que  le  mal  le  plus  pernicieux 
«  CVJ?  vn  Prince  fordide  Ù"  auaricieux. 

Ayez  autour  de  vous  perfonnes  vénérables, 
Et  les  oyez  parler  volontiers  à  vos  tables  : 
Soyez  leur  auditeur  comme  fut  vofîre  ayeul 
Ce  grand  François  qui  vit  encores  au  cercueil. 

Soyez  comme  vn  bon  Prince  amoureux  de  la  gloire. 
Et  faites  que  de  vous  fe  remplijfe  vne  hiftoire 
Du  temps  viôîorieux,  vous  faifant  immortel 
Comme  Charles  le  Grand,  ou  bien  Charles  Martel, 

Ne  fouffrez  que  les  grands  bleffent  le  populaire, 
Nefouffrez  que  le  peuple  au  grand  puiffe  defplaire, 
Gouuernez  vojlre  argent  par  fa geffe  &"  raifon, 
<c  Le  Prince  qui  ne  peut  gouuerner  fa  maifon, 

Ronsard. —  Y.  âj 
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«  Sa  femme,  fes  enfans,  ù"  fou  bien  domeftiquey 
«  Ne  fçauroit  gouuerner  vne  grand'  République. 

Penfez  long  temps  deuant  que  faire  aucuns  Edi6is 
Mais  fi  toft  qu'ils  feront  deuant  le  peuple  diâis, 
Qu'ils  f oient  pour  tout  iamais  d'inuincihle  puiffancc, 
Autrement  vos  Décrets  fentiroient  leur  enfance. 
Ne  vous  monftrez  iamais  pompeufement  veftu. 
c(  L'habillement  des  Rois  efi  la  feule  vertu. 
Que  voflre  corps  reluife  en  vertus  glorieufes. 
Et  ?wn  pas  vos  habits  de  perles  precieufes. 

D^amis  plus  que  d'argent  monjlrez  vous  dejtreux  : 
«  Les  Princes  fans  amis  font  toufiours  malheureux. 
Aimez  les  gens  de  bien,  ayant  toufiours  enuie 
De  rejjembler  à  ceux  qui  font  de  bonne  vie. 
Punijfez  les  malins  Ù"  les  feditieux  : 
Ne  foyez  point  chagrin,  defpit  ne  furieux  : 
Mais  honnejie  Ù'  gaillard,  portant  fur  le  vifage 
De  voftre  gentille  ame  vn  gentil  tefmoignage. 

Or,  Sire,  pour-autant  que  nul  n'a  le  pouuoir 
De  chajiier  les  Rois  qui  font  ?nal  leur  deuoir, 
Puniffez  vous  vous-mefme,  afin  que  la  iujiice 
De  Dieu  qui  ef  plus  grand,  vos  fautes  ne  punijfe. 

le  dy  ce  puijfant  Dieu  dont  l'empire  efi  J ans  bout, 
Qui  de  fon  throfne  ajjïs  en  la  terre  voit  tout. 
Et  fait  à  vn  chacun  fes  iujlices  égales, 
Autant  aux  laboureurs  qu'aux  perfonnes  Royales: 
Lequel  nous  fupplions  vous  tenir  en  fa  Loy, 
Et  vous  aimer  autant  qu'il  fit  Dauid  fon  Roy, 
Et  rendre  comme  à  luy  voftre  Sceptre  tranquile  : 
«  Sans  lafaueur  de  Dieu  la  force  eft  inutile. 
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DISCOVRS 

à    G.    Des-Autels. 

Des-Autels  que  la  Loy  Ù"  que  la  Rhétorique^ 
Et  que  la  Mufe  fuit  comme  fin  fils  vnique, 
le  Juis  ejmerueillé  que  les  Grands  de  la  Court 
(Vcu  le  temps  orageux  qui  par  l* Europe  court) 
Ne  s'arment  les  cojîez  d'hommes  ayans  puijfance 
Comme  toy  de  plaider  leurs  caufis  en  la  France^ 
Et  reuenger  d'vn  art  par  toy  renouuelé, 
Le  Sceptre  que  le  peuple  a  par  terre  fiulé. 

C'ejî  donques  auiourdliuy  que  les  Rois  ir  les  Princes 
N'ont  befiin  de  garder  par  armes  leurs  prouinces, 
Et  contre  leurs  fuiets  oppofir  le  harnois  : 
Mais  il  fiut  les  garder  par  Hures  Ù"  par  lois 
biflrumens  qui  pourront  de  la  tourbe  mutine 
Appaijer  le  courage  Ù"  flatter  la  poitrine: 
Car  il  fiut  defirmais  defindre  nos  mai  fins  ^ 
Non  par  le  fir  trenchant  ains  par  viues  raifins, 
Et  d'vn  cœur  courageux  nos  ennemis  abbatre 
Par  les  jnefines  bajîons  dont  ils  nous  veulent  batre, 

Ainfi  que  Vennemy  par  Hures  a  fiduit 
Le  fetiple  defi,oyé  qui  fiujfement  le  fiit, 
Il  fiut  en  dijputant  par  Hures  le  confindre, 
Par  Hures  raflaillir^  par  Hures  luy  refiondre. 
Sans  monjlrer  au  befiin  nos  courages  fiillis, 
Mais  plus  firt  refijîer  plus  firons  afiaillis. 

Si  ne  voy-ie  pourtant  perfinne  qui  fi  poujje 
Sur  le  haut  de  la  brèche  ù"  l'ennemy  repoujfie 
Qui  braue  nous  ajjaut,  ù"  perfinne  ne  prend 
La  plume  ér  par  efirit  noftre  loy  ne  defind: 
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Les  peuples  ont  recours  à  la  bonté  celejle, 
Et  à  Dieu  fans  s'ayder  recommandent  le  refte: 
Comme  gens  efperdus  demeurent  ocieux, 
Ce-pendant  les  mutins  fe  font  viBorieux. 

Durant  la  guerre  à  Troye  à  Hieure  que  la  Grèce 
Préfixait  contre  les  murs  la  Troyenne  ieunejfe, 
Et  que  le  grand  Achille  empe [choit  les  ruijfeaux 
De  porter  à  Thetis  le  tribut  de  leurs  eaux  : 
Ceux  qui  eftoient  dedans  la  muraille  ajjiegée, 
Ceux  qui  eftoient  dehors  dans  le  port  de  Sigée, 
Failloient  également:  mon  Des-autels,  ainfi 
Nos  ennemis  font  faute,  Ù"  nous  fiillons  aujjt. 
Ils  faillent  de  vouloir  renuerfer  noftre  empire, 
Et  de  vouloir  par  force  aux  Princes  contredire, 
Et  de  prefumer  trop  de  leurs  feus  orgueilleux, 
Et  par  fonges  nouueaux  forcer  la  loy  des  vieux  : 
Ils  faillent  de  laijfer  le  chemin  de  leurs  pères. 
Pour  enfuiure  le  train  des  fe6ies  eftrangeres  : 
Us  faillent  de  femer  libelles  &"  placars 
Pleins  de  derifions  d'iniure  &"  de  brocars, 
Diff amans  les  plus  grands  de  noftre  Court  royale^ 
Qui  ne  férue nt  de  rien  qu'à  nourrir  vn  fcandale  : 
Us  faillent  de  penfer  que  tous  foient  aueuglez, 
Que  feuls  ils  ont  des  yeux,  que  feu Is  ils  font  reigleZy 
Et  que  nous  fouruoyez  enfuiuons  la  doBrine 
Humaine  ÙJ"  corrompue,  Ù"  non  pas  la  diuine  : 
Us  faillent  de  penfer  qu'à  Luther  feulement 
Dieu  fe  foit  apparu,  ejT  généralement 
Que  depuis  neuf  cens  ans  l^Eglife  eft  deprauée 
Du  vin  d'hypocrifte  à  longs  traits  abreuuêe  : 
Et  que  le  feul  efcrit  d'vn  Bucere  vaut  mieux, 
D'vn  Zuingle  ù"  d'vn  Caluin  (ho?nmes  fediticux) 
Que  raccord  de  VEglife  Ù"  les  ftatuts  de  mille 
Do6ieurs  poujfcz  de  Dieu  conuoquez  au  Concile. 
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Que  f au dr oit-il  de  Dieu  dejormais  efperer, 
Si  luy  Jans  ignorance  auoit  jouffert  errer 
Si  long  temps  jon  Eglije?  ejî-il  autheur  de  faute? 
Quel  gain  en  reui endroit  à  fa  Majefté  haute? 
Quel  honneur,  quel  profit  de  s'efîre  tant  celé. 
Pour  s'efire  à  vn  Luther  feulement  reuelé? 

Or  nous  jaillons  aujfl  :  car  depuis  fainôl  Grégoire 
Nul  Pontife  Romain  dont  le  nom  foit  notoire, 
En  chaire  ne  prefcha  :  ù'  fiillons  d'autre-part. 
Que  le  bien  de  l' Eglije  aux  enfans  fe  départ. 
Il  ne  faut  s'ejîonner,  Chrejfiens,  fi  la  nacelle 
Du  bon  Pafieur  fain6l  Pierre  en  ce  monde  chancelle. 
Puis  que  les  ignorans,  les  enfans  de  quinze  ans, 
le  ne  fçay  quels  muguets,  ie  ne  Jçay  quels  plaifans 
Ont  les  biens  de  l'Eglife,  Ù"  que  les  bénéfices 
Se  vendent  par  argent  ainfi  que  les  offices. 

Mais  que  dirait  S.  Paul,  s'il  reuenoit  icy. 
De  nos  ieunes  Prélats  qui  n'ont  point  de  foucy 
De  leur  pauure  troupeau,  dont  ils  prennent  la  lai?ie. 
Et  quelquefois  le  cuir  :  qui  tous  viuent  fans  peine. 
Sans  prefcher,  fans  prier,  fans  bon  exemple  d'eux, 
Parjumez,  découpez,  courtifans,  amoureux. 
Veneurs  Ù'  fauconniers,  ér  auec  la  paillarde 
Perdent  les  biens  de  Dieu,  dont  ils  n'ont  que  la  garde! 

Que  diroit-il  de  voir  l'Eglife  à  lefus  Chrifi, 
Qui  fut  iadis  fondée  en  humblejfe  d'efprit, 
En  toute  patience,  en  toute  obeyffance. 
Sans  argent,  Jans  crédit,  fans  force  ny  puijfance, 
Pauure,  nue,  exilée,  ayant  iufques  aux  os 
Les  verges  e^  les  fo'èts  imprimez  fur  le  dos, 
Et  la  voir  auiourd'huy  riche,  grajfe  Ù'  hautaine. 
Toute  pleine  d'efcus,  de  rente  Ù"  de  domaine? 
Ses  miniftres  eîiflez,  Ù"  fes  Papes  encor 
Pompeufement  veflus  de  foye  (t  de  drap  d'or? 
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il  Je  repentir  oit  d'auoir  fouffert  pour  elle 
Tant  de  coups  de  bajlon,  tant  de  peine  cruelle, 
Tant  de  banijjfemens,  &  voyant  tel  mefchef, 
Pri'roit  quvn  trait  de  jeu  luy  accahlaft  le  chef. 

Il  faut  donc  corriger  de  noftre  fainèfe  Eglife 
Cent  mille  abus  commis  par  Vauare  Prefîrije^ 
De  peur  que  le  courroux  du  Seigneur  tout-puijfant 
N* aille  d'vn  iufie  feu  nos  fautes  punijfaîit. 

Qîi elle  fureur  nouuelle  a  corrompu  nofîre  aife? 
Las  !  des  Luthériens  la  caufe  eji  tres-mauuaife. 
Et  la  défendent  bien  :  &  par  malheur  fatal 
La  noftre  eft  bonne  &  faiîiBe,  &  la  défendons  mal. 

O  heureufe  la  gent  que  la  mort  fortunée 
A  depuis  neuf  cens  ans  fous  la  tumbe  emmenée! 
Heureux  les  pères  vieux  des  bons  fiecles  pajfez, 
Qui  font  fans  varier  en  leur  foy  trefpajfez, 
Ains  que  de  tant  d'abus  l' Eglife  fufi  malade! 
Qui  n'ouyrent  iamais  parler  d'Oecolampade, 
De  Zuingle,  de  Bucer^  de  Luther^  de  Caluin  : 
Mais  fans  rien  innouer  au  feruice  diuin 
Ont  vefcu  longuement,  puis  d'vne  fin  heureufe 
En  lefus  ont  rendu  leur  ame  genereufe. 

Las  !  pauure  France  helas  !  comme  vne  opinion 
Diuerfe  a  corrompu  ta  première  vnionf 
Tes  enfans  qui  deuroient  te  garder  te  trauaillent, 
Et  pour  vn  poil  de  bouc  entre  eux-mefmes  bataillent. 
Et  comme  reprouuez  d'vn  courage  mefchant, 
Contre  ton  efiomac  tournent  le  fer  trenchant. 

N'auions  nous  pas  ajfez  engrejfé  la  campagne 
De  Flandres,  de  Piedmont,  de  Naples  ù"  d'Efpagne 
En  nojire  propre  fang  >  fans  tourner  les  couteaux 
Contre  toy  nojîre  mère,  Ù"  tes  propres  boyaux  > 
Afin  que  du  Grand-Turc  les  peuples  infi délies 
Kijfent  en  nous  voyant  fan  glans  de  nos  querelles  > 
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Et  en  lieu  qu'on  les  deuft  par  armes  fur  monter^ 
Nous  vijffent  de  nos  mains  7ious-me[mes  nous  donter^ 
Ou  par  l'ire  de  Dieu,  ou  par  la  dejUnée, 
Qui  te  rend  par  les  tiens,  ô  France  y  exterminée/ 

Las  /  faut-il,  ô  dejiin,  que  le  Sceptre  François, 
Que  le  fier  Allemant,  l'Efpagnol  ù'  l' Anglois 
N'a  fceu  iamais  froijfer,  tombe  fous  la  puijjance 
Du  vajfal  qui  deuroit  luy  rendre  obeyjfance  > 
Sceptre  qui  fut  iadis  tant  craint  de  toutes  pars, 
Qui  iadis  enuoya  outre-mer  fes  foldars 
Gaigner  la  Palejîine  Ù"  toute  l'idumée, 
Tyr,  Sydon,  Antioche,  Ù'  la  ville  nommée 
Du  fainôl  nom,  où  le  fus  en  la  Croix  attaché 
De  fon  précieux  fan  g  laua  nofrc  péché  : 

Sceptre  qui  fut  iadis  la  terreur  des  Barbares, 
Des  Turcs,  des  Mammelus,  des  Perfes,  des  Tartares  : 
Bref,  par  tout  Vvniuers  tant  craint  ù'  redouté, 
Faut-il  que  par  les  fiens  luy-mefme  foit  donté> 

France,  de  ton  malheur  tu  es  caufe  en  partie  : 
le  t'en  ay  par  mes  vers  mille  fois  aduertie  : 
Tu  es  marafflre  aux  tiens  Ù"  mère  aux  eft  ranger  s, 
Quife  mocquent  de  toy  quand  tu  es  aux  dangers  : 
Car  J ans  aucun  trauail  les  eftrangers  obtieîinent 
Les  biens  qui  à  tes  fils  iujhment  appartiennent. 

Pour  exemple  te  foit  ce  docie  Des-autels, 
Qui  à  ton  los  a  fait  des  Hures  immortels, 
Qui  pourfuiuoit  en  Cour  dés  long  temps  vn  affaire 
De  bien  peu  de  valeur,  Ù"  ne  la  pouuoit  faire 
Sans  ce  bon  Cardinal,  qui  rompant  le  feiour 
Le  renuoya  content  en  l'efpace  d'vn  iour. 
Voila  comme  des  tiens  tu  fais  bien  peu  de  conte. 
Dont  tu  deurois  au  front  toute  rougir  de  honte. 

Tu  te  mocques  aujjï  des  Prophètes  que  Dieu 
Choifit  en  tes  enfins,  ù'  les  fait  au  milieu 
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De  ton  fein  apparat ftre,  afin  de  te  prédire 
Ton  rnalheur  aduenir^  înais  tu  n'en  fats  que  rire. 

Ou  fait  que  du  grand  Dieu  l'immenfe  éternité 
Ait  de  Noftradamus  l'entoufiapne  excité, 
Ou  f oit  que  le  Démon  bon  ou  mauuais  l' agite ^ 
Ou  fait  que  de  nature  il  ait  l'ame  fubite, 
Et  outre  le  ?nortel  s'ejlance  iuf qu'aux  deux, 
Et  de  là  nous  redit  des  faiôls  prodigieux, 
Ou  [oit  que  fon  efpritf ombre  ir  mélancolique^ 
D'humeurs  grafifes  repeu,  le  rende  fantafiique  : 
Bref,  il  eji  ce  qu'il  eji  :  fi  eft-ce  toutefois 
Qiie  par  les  mots  douteux  de  fa  prophète  vois^ 
Comme  vn  oracle  antique,  il  a  dés  mainte  année 
Prédit  la  plus  grand  part  de  noftre  defiinée. 

le  ne  Veuffe  pas  creu,  fi  le  Ciel  qui  départ 
Bien  Ù'  mal  aux  humains,  neuft  efié  de  fa  part. 
Certainement  le  ciel  marry  de  la  ruine 
D'vn  Sceptre  fi  puiffant,  en  a  monfîrê  le  figne  : 
Depuis  vn  an  entier  n'a  ceffé  de  pleurer  : 
On  a  veu  la  Comète  ardante  demeurer 
Droit  fur  noftre  pais  :  Ù"  du  Ciel  defcendante 
Tomber  h  fain6i  Germain  vne  Colonne  ardante, 
Noftre  Prince  au  milieu  de  fes  plaifirs  eft  mort. 
Et  fon  fils  ieune  d'ans  a  foiftenu  V effort 
De  fes  propres  fuiets,  ù^  la  chambre  honorée 
De  fon  palais  Royal  ne  luy  ftit  affeurée. 

Donques  ny  les  hauts  faits  des  Princes  fes  ayeux, 
Ny  tant  de  temples  faiîiBs  efieuez  iufqu'aux  deux, 
Nyfonfceptre  innocent,  ny  fa  terre  puiffante 
Atix  guerres  adonnée,  aux  lettres  fletiriffante, 
Ny  fa  bonté  nayue,  indole  &"  pieté, 
Ny  fa  propre  vertu  graue  de  Maiefié, 
Ny  la  deuotion,  la  foy,  ny  la  prière 
De  fa  femme  pudique  Ù"  de  fa  chafie  mère, 
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N'oîit  enuers  le  deftin  tant  de  grâces  trouué^ 
Qu*vn  malheur  Jt  nouueau  ne  luy  foit  arriué, 
Et  que  l'air  infeôîé  du  terroir  Saxonique 
N'ait  empuanty  l'air  de  la  terre  Gallique. 

Que  fi  des  Guyfiens  le  courage  hautain 
N'eujî  au  befoin  efté  noftre  rempart  certain. 
Si  au  fort  du  danger  leur  ame  genereuje 
Se  fufi  monftrée  oifiue  ou  tardiue  ou  peurenje, 
C'eftoit  fait  que  du  Sceptre^  ù"  la  contagion 
De  Luther  euji  gajîé  nofire  religion. 
Mais  François  d'vne-part  tout  J'eul  auec  les  armes 
Oppofafa  poitrine  à  fi  chaudes  alarmes  : 
Et  Charles  d'autre-part  auec  deuotions 
Et  fermons  s'oppofa  à  leurs  feditionSy 
Et  par  fa  preuoyance  &"  doBrine  jeuere 
Par  le  peuple  engarda  de  plus  courir  l'vlcere. 

Ils  ont  maugré  Venuie  Ù"  maugré  le  défi  in, 
Et  Vinfidelle  foy  du  vulgaire  mutin, 
A  l'eîiui  combatu  la  troupe  facrilege, 
Et  la  religion  ont  remije  en  fon  fiege. 

O  Seigneur  tout-puijjant/  pour  loyer  des  bien-faits, 
Q_ue  ces  Princes  Lorrains  au  befoin  nous  ont  faits  : 
Et  fi  mes  humbles  vœus  trouuent  deuant  ta  face 
Quelque  peu  de  crédit  te  te  fupplï'  de  grâce, 
Que  ces  deux  Guyfieîis  qui  pour  l'amour  de  toy 
Ramafi}nt  les  efclats  de  nofire  antique  foy, 
Fleuriffent  à  iamais  en  faueur  vers  le  Prince, 
Et  que  iamais  le  bec  des  peuples  ne  les  pince. 

Donne  que  les  enfans  des  eiijans  yffus  d'eux 
Soyent  aujjt  bons  Chrefiiens  ù"  aujft  généreux. 
Plus  grans  que  ?iulle  enuie  :  &  qu'en  paix  éternelle 
Us  puijjent  habiter  leur  maifon  paternelle. 
Ou  fi  quelque  dejaftre  ou  le  cruel  malheur 
Les  menace  tous  deux  ialoux  de  leur  valeur. 
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Tourne  fur  les  mutins  la  menace  <ùy  ïiniure. 
Ou  fur  V Ignare  chef  du  vulgaire  pariure, 
Ny  digne  du  Soleil,  ny  digne  de  tirer 
L'air  qui  nous  fait  la  vie  es  poulmons  refpirer. 


DISCOVRS 

à    Loys    des    Maiures. 


Comme  celuy  qui  voit  du  haut  d'vne  fenefire 
Alentour  defesyeux  vne  plaine  cJiampefre, 
Différente  de  lieu  de  forme  <6"  de  façon  : 
Ici  v?ie  riuiere,  vn  rocher^  vn  buif[on 
Se  prefente  à  f es  yeux  :  ù"  là  s'y  rep refente 
Vn  tertre,  vne  prairie,  vn  taillis,  vne  fente, 
Vn  verger,  vne  vigne,  vn  iardin  bien  dreffé, 
Vn  hallier,  vne  efpine,  vn  chardon  herijfé  : 
Et  la  part  que  f  on  œil  vagabond  fe  tranfporte, 
Il  defcouure  vn  pais  de  différente  forte, 
De  bon  Ù"  de  mauuais  :  Des  Mafures  ainjt 
Celuy  qui  lit  les  vers  que  i'ay  portraits  ici, 
Regarde  d'vn  trait  d'œil  mainte  diuerfe  chofe, 
Qjii  bonne  qui  mauuaife  en  mon  papier  enclofe. 
«  Dieu  feul  ne  faut  iamais,  les  hommes  volontiers 
«  Sont  toufiours  de  nature  imparfaits  ir  fiutiers. 

Mon  Hure  eji  refemblable  à  ces  tables  friandes 
Qjivn  Prince  fait  charger  de  diuerfes  viandes  : 
Le  mets  qui  plaiji  à  l'vn  à  l'autre  eJi  defplaifnit, 
Ce  qui  efl  fucre  à  Vvn  efi  à  l'autre  cuifant  : 
L'vn  aime  le  f  aie,  l'autre  aime  la  chair  fade: 
L'vn  aime  le  routy,  l'autre  aime  la  fallade: 
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L'vn  aime  le  vin  fort,  l'autre  ai?ne  le  vin  dous^ 
Et  iafnais  le  banquet  îiejî  agréable  à  tous. 
Le  Prince  toutefois  qui  librement  feftie. 
Ne  s'en  offenfe  point .-  car  la  plus  grand' partie 
De  ceux  qui  font  affts,  au  fejiin  font  allez 
De  leur  propre  vouloir  Jaîis y  efîre  appeliez. 

Ainfî  ny  par  edi6i  ny  par  arrefi  publique 
le  ne  contrains  perfonne  à  mon  vers  poétique  : 
Le  lije  qui  voudra,  l'acheté  qui  voudra  : 
Celuy  qui  bien  content  de  mon  vers  fe  tiendra, 
Me  fera  grand  plaiftr  :  s'il  aduicTit  au  contraire, 
Mafures,  c'efi  tout  vn,  te  ne  fçaurois  qu'y  faire. 

le  m'efîonne  de  ceux  de  la  nouuelle  foy, 
Qiii  pour  me  haut-lotier  difent  toufiours  de  moy , 
Si  Ronjard  ne  cachait  f on  talent  dedans  terre. 
Or'  parlant  de  l'amour,  or*  parlant  de  la  guerre. 
Et  qu'il  vouluft  du  tout  chanter  de  Iesvs-ChrisT; 
Il  feroit  tout  parfait  :  car  il  a  bon  efprit, 
Mais  Satan  Va  feduit,  le  père  des  menfonges, 
Qui  pour  la  vérité  Venforcele  de  fonges. 

O  pauures  abufez!  que  le  nouueau  fçauoir 
D'vn  moy  ne  défroqué  a  laijfé  deceuoir: 
Tenez-vous  en  vos  peaux,  &"  ne  iugez  perfonne, 
le  fuis  ce  que  ie  fuis,  ma  confcience  efi  bonne. 
Et  Dieu  à  qui  le  cœur  des  hommes  apparoifi, 
Sonde  feul  ma  penfée  ô"  feul  il  la  cognoifi. 

O  bien-heureux  Lorrains!  que  la  feBe  Caluine, 
Et  l'erreur  de  la  terre  à  la  vofîre  voi/tne 
Ne  depraua  iamais:  d'où  feroit  animé 
Vn  habitant  du  Rhin  en  vn  po'éfle  enfermé 
A  bien  interpréter  les  faintes  Efcritures 
Entre  les  gobelets,  les  vins,  Ù"  les  iniuresf 
T  croye  qui  voudra,  A?ni,  ie  te  promets 
Par  ton  bel  Amphion  de  n'y  croire  iamais. 
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L'autre  tour  en  dormant  (comme  vne  vaine  idole. 
Oui  deçà  qui  delà  au  gré  du  vent  s'en-vole) 
M'apparut  du  Bellay^  non  pas  tel  qu'il  efloit 
Quand  fon  vers  doucereux  les  Princes  allaitoit. 
Et  qu'il  faifoit  courir  la  France  après  fa  Lyre, 
Qui  Joujpirant  fon  îiom  le  plaint  &  le  defire  : 
Mais  Jiaue  Ù"  dejcharné,  planté  fur  de  grans  os, 
Ses  cofies,  fa  carcaffe  Ù"  l'efpine  du  dos 
Ejioyent  veufues  de  chair  :  &  Ja  diferte  bouche, 
Où  iadis  fe  logeoit  la  mielliere  mouche. 
Les  Grâces  ér  Pithon,  fut  fans  langue  ù"  fans  dens  : 
Etfesyeux  qui  efioyent  fi  prompts  ù"  fi  ardans 
A  voir  danfer  le  bal  des  neuf  doBes  Pucelles, 
Efioyent  Jans  blanc,  fans  noir,  Jans  clairté  ny  prunelles 
Et  fa  tefte  qui  fut  le  Caballin  coupeau, 
Auoit  le  nez  retrait  fans  cheueux  ù"  fans  peau. 
Point  de  forme  d'oreille,  is'  la  creufe  ouuerture 
De  fon  ventre  n'eftoit  que  vers  ù^  pourriture. 

Trois  fois  ie  le  voulois  comme  en  fonge  embraffer. 
Et  trois  fois  s' enfuyant  ne  fe  voulut  laijfer 
Preffer  entre  mes  bras  :  ù'  fon  ombre  grefiette 
Volloit  de  place  en  place,  ainfi  qu'vne  alouette 
Voile  deuant  le  chien,  lequel  la  va  fuiuant. 
Et  en  penfant  la  prendre  il  ne  prend  que  du  vent. 
A  la  fin  en  ouurant  fa  bouche  morne  Ùr  palle, 
Fit  fortir  vne  voix  comme  d'vne  cigalle. 
Ou  d'vn  petit  grillon  ou  d'vn  petit  poulet. 
Quand  bien  loin  de  fa  mère  il  pépie  feulet. 

Et  me  difoit,  Amy,  que  fans  tache  d'enuie 
l'aimay  quand  ie  viuois  comme  ma  propre  vie, 
Qui  premier  me  pouffas  Ù"  me  formas  la  vois 
A  célébrer  l'honneur  du  langage  François, 
Et  compagnon  d'vn  art  tu  me  moîifiras  l'adrefi^e 
De  me  lauer  la  bouche  es  ondes  de  PermeJJe  : 
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Puis  qu'il  plaift  au  dejîin  me  prendre  deuant  toy 
Entens  cefte  leçon  ir  la  retiens  de  moy. 

Crains  Dieu  fur  toute  chofe,  Ù"  le  fard  d'Epicure 
Ne  te  face  iamais  errer  à  Vauanture  : 
Toute  ton  efperance  Ù'  de  corps  Ù"  d^efprit 
Soit  fermement  fichée  au  Sauueur  Iesvs-Christ  : 
Obéis  à  ton  Prince,  Ù'  au  bras  de  lufiice. 
Et  fais  à  tes  amis  (r  plai/îr  &"  feruice  : 
Contente  toy  du  tien,  Ù'  ne  fois  defireux 
D'eflre  plus  que  tu  es,  Ù*  tu  feras  heureux. 
«  Qtiant  au  inonde  où  tu  es,  ce  n'eft  qu*vne  chimère, 
«  Qui  te  Jert  de  marâtre  en  lieu  de  douce  mère  : 
«  Tout  y  va  par  fortune  Ù"  par  opinion, 
«  Et  rien  n'y  eft  durable  en  parfaite  vnion: 
«  Dieu  ne  change  iamais,  l'homme  n'eft  que  fumée, 
«  Quvn  petit  trait  de  feu  tient  vn  iour  allumée. 

Bien-heureux  eft  celuy  qui  n'y  vit  longuement, 
Et  celuy  qui  fans  nom  vit  ft  obfcurement 
Qu'a  peine  eft-il  cognu  de  ceux  de  fon  village, 
Celuy,  ami  Ronfard,  celuy  eft  le  plus  fage. 

Si  aux  efprits  des  morts  tu  veux  adioufter  foy. 
Qui  ne  font  plus  menteurs,  Ronfard  retire  toy, 
Vy  Jeul  en  ta  maifon,  &  ja  grifon  delaijfe 
A  juiure  plus  la  Cour  ta  Circe  enchanterejfe. 

Quant  aux  champs  où  ie  fuis,  nous  fommes  tous  égaux: 
Les  Mânes  des  grans  Rois  ù'  des  hommes  ruraux. 
Des  bouuiers,  des  Soldans,  ù"  des  Princes  d'Afie, 
Errent  également  félon  leur  fanta/te. 
Qui  deçà  qui  delà  de  verger  en  verger 
S'esbattent  à  plaifîr  fans  foupçon  ny  danger, 
Simples,  grffles,  légers,  comme  on  voit  les  auettes 
Voler  parmi  vos  prezfur  les  ieunes  fleurettes. 

Entre  Homère  is"  Virgile,  ainfi  qu'vn  demi-Dieu, 
Enuironnè  d' efprits  ïay  ma  place  au  milieu. 
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Et  fuis  671  la  façon  que  ma  àefcnt  Mafures  : 
Là  fuiuant  les  forejis  ir  les  belles  verdures 
le  voy  les  demi-Dieux  Ù'  le  bon  Roy  Henry, 
Qui  fe  cachant  fa  playe  erre  feul  is"  marry^ 
Dequoy  la  dure  Parque  a  faîis  pitié  rauie 
Tout  d*vn  coup  fon  repos,  fon  plaifir  <ùr  fa  vie. 

Et  terre  comme  luy  de  trijiejfe  blejfé, 
Dequoy  fur  mon  Printemps  fi  tofl  ie  fay  laijfé^ 
Sans  auoir  dit  adieu  à  toute  nofre  bande, 
A  qui  leur  du  Bellay  par  toy  fe  reco?nmande. 

Ainfi  dijl  cefte  idole,  Ù"  comme  vn  pront  efclair 
De  mes  yeux  s' enfuyant,  fe  perdit  dedans  l'air. 
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0  Ciel!  0  mer!  ô  terre/  ô  Dieu  père  commun 
Des  luifs  &"  fies  Chreftiens,  des  Turcs  ù"  d'vn  chacun 
Qui  nourris  aujjï  bien  par  ta  bonté  publique 
Ceux  du  pôle  Antartiq'  que  ceux  du  pôle  Artique: 
Qui  'donnes  <ùr  vaifon,  ir  vie,  Ù"  mouuement 
Sans  refpe6î  de  perfonne,  à  tous  également  : 
Et  fais  du  Ciel  là  haut  fur  les  teftes  humaines 
Tomber  comme  il  te  plaiji,  les  grâces  ù"  les  peines  : 

O  Seigneur  tout-puijfant,  qui  as  toufiours  efté 
Vers  toutes  nations  plein  de  toute  bonté, 
Dequoy  te  fert  là  haut  le  trait  de  ton  tonnerre. 
Si  d'vn  efclat  de  feu  tu  n'en  brufies  la  terre  > 
Es-tu  dedans  vn  throfne  ajjîs  fans  faire  rien  ? 
Il  ne  faut  point  douter  que  tu  ne  fçaches  bien 
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Cela  que  contre  toy  brajfent  tes  créatures^ 

Et  toutejois,  Seigneur  y  tu  le  vois  ér  l^  endures! 

Ne  vois-tu  pas  du  Ciel  ces  petits  animaux^ 
Lefquels  ne  font  veftus  que  de  petites  peaux, 
Ces  petits  animaux  qu'on  appelle  les  hommes  I 
Ou'ainfi  que  bulles  d^eaux  tu  créues  Ù"  conjommes  > 
Qtie  les  do6ies  Romains  Ù"  les  do6ies  Grégeois 
Nomment  fonge,  fumée ^  Ù"  Jueillage  des  bois? 
Qui  n^ont  iamais  ici  la  venté  cognile 
Que  ie  ne  jçay  comment  par  fonges  ir  par  nïie} 

Et  toutefois,  Seigneur,  ils  font  les  empefchcz, 
Comme  fi  tes  fecrets  ne  leur  efioyent  cachez, 
Braues  entrepreneurs  ù'  difcoureurs  des  chofes 
Qui  aux  entendemens  de  tous  hommes  font  clofes, 
Qui  par  longue  difpute  Ù"  curieux  propqs  t"j 

Ne' te  laiffent  iouyr  du  bien  de  ton  repos,  ;. 

Oui  de  tes  facremens  effacent  la  mémoire, 
Qui  difputent  en  vain  de  cela  qu'il  faut  croire, 
Qui  font  îrouuer  ton  fils  impofieur  ù"  meîiteur  : 
Ne  les  puniras-tu  fouuerain  Créateur  ? 
Tiendras-tu  leur  parti  ?  veux-tu  que  Ion  t'appelle 
Le  Seigneur  des  larrons  Ù"  le  Dieu  de  querelle? 
Ta  nature  y  répugne^  aujfi  tu  as  le  îiom 
De  doux,  de  pacifiq,  de  clément  Ù"  de  bon  : 
Et  ce  monde  accordant  ton  ouurage  admirable 
Nous  monfire  que  l'accord  t'eft  îoufiours  agréable. 

Mais  qui  feroit  le  Turc,  le  luif  le  Sarrafin, 
Qui  voyant  les  erreurs  du  Chreflien  [on  voifin, 
Se  voudrait  baptifer  >  le  voyant  d'heure  en  heure 
Changer  d'opinion,  qui  iamais  ne  s'ajjeure  > 
Le  cognoiffant  léger,  mutin,  feditieux, 
Et  trahir  en  vn  tour  la  foy  de  fes  ayeux? 
Volontaire  incertain^  qui  au  propos  chancelle. 
Du  premier  qui  luy  chante  vne  chanfon  nouuelle  ? 
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Le  voyant  Manichée,  ù"  tantofl  Arrien, 
Tantojî  Caluinien,  tantofl  Luthérien, 
Suture  fin  propre  aduis,  non  celuy  de  l'Eglifi? 
Vn  vray  jonc  d'vn  eflang,  le  iouet  de  la  Bije, 
Ou  quelque  girouette  inconflante,  ù"  fuiuant 
Sur  le  haut  d'vne  tour  la  volonté  du  vent? 
Et  qui  firoit  le  Turc  lequel  auroit  enuie 
De  fi  faire  Chreflien  en  voyant  telle  vie? 

Certes  Jî  ie  n'auois  vne  certaine  fiy 
Que  Dieu  par  Jon  ejprit  de  grâce  a  mije  en  moy, 
Voyant  la  Chreflienté  n'eftre  plus  que  rifie, 
l'aurois  honte  d'auoir  la  tefle  haptifie: 
le  me  repentirois  d'auoir  eflé  Chreflien, 
Et  comme  les  premiers  ie  deuiendrois  Payen. 

La  nui6i  i'adorerois  les  rayons  de  la  Lune, 
Au  matin  le  Soleil  la  lumière  commune. 
L'œil  du  monde,  Ù"  fi  Dieu  au  chef  porte  des  yeux. 
Les  rayons  du  Soleil  fint  les  fiens  radieux. 
Qui  donnent  vie  à  tous,  nous  co?fieruent  ù"  gardent, 
Et  les  faits  des  humains  en  ce  monde  regardent. 

le  dy  ce  grand  Soleil,  qui  nous  jait  les  Jaijons 
Selon  qu'il  entre  oujort  de  fis  douze  maifons, 
Qui  remplit  l'Vniuers  de  fis  vertus  cognues. 
Qui  d'vn  trait  de  Jes  yeux  nous  dijjipe  les  nues, 
L' ejprit,  l'ame  du  tnonde,  ardant  &"  flamboyant, 
En  la  courje  d'vn  iour  tout  le  Ciel  tournoyant. 
Plein  d'immenje  grandeur,  rond,  vagabond  Ù'  jerme, 
Lequel  a  defl^ous  luy  tout  le  monde  pour  terme. 
En  repos  Jans  repos,  oifif  &"  Jansfeiour, 
Fils  aijné  de  Nature  ù"  le  père  du  iour. 

I'adorerois  Cerés  qui  les  bleds  nous  apporte, 
Et  Bacchus  qui  le  cœur  des  hommes  reconfirte, 
Neptune  lejeiour  des  vents  ù"  des  vaifl^eaux. 
Les  Faunes  Ù"  les  Pans  ù"  les  Nymphes  des  eaux, 
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Et  la  Terre  hofpital  de  toute  créature, 

Et  ces  Dieux  que  Ion  jeint  miniflres  de  Nature. 

Mais  l'Euangile  Jainâi  du  Sauueur  Iesvs-Christ 
M'a  fermement  grauée  vne  joy  dans  l'efprit, 
Que  te  ne  veux  changer  pour  vne  autre  nouuelle, 
Et  deujfé-ie  endurer  vne  mort  trefcruelle. 

De  tant  de  îiouueautez  te  ne  fuis  curieux, 
Il  me  plaifl  d'imiter  le  train  de  mes  ayeux  : 
le  croy  qu'en  Paradis  ils  viuent  à  leur  aife, 
Encor  qu'ils  n'ay'nt  Juiui  ny  Caluin  îiy  de  Beze. 

Dieu  n'eft  pas  vn  menteur  abujeur  ny  trompeur  : 
De  Ja  Jaiîite  promeffe  il  ne  faut  auoir  peur. 
Ce  n'eft  que  vérité,  ù'  ja  viue  parolle 
N'eft  pas  comme  la  noftre  incertaine  &"  friuole. 

L'homme  qui  croit  en  moy  (dit-il)  Jera  Jauué  : 
Nous  croyons  tous  en  toy,  noftre  chef  eft  laué 
En  ton  nom,  ô  Iesvs,  Ù"  dés  noftre  ieunejfe 
Par  foy  nous  efperons  en  ta  jainte  promeffe. 

Et  toutefois.  Seigneur,  par  vn  mauuais  deftin 
le  ne  Jçay  quel  yurongne  apoftat  Auguftin 
Nous  prejche  le  contraire,  isr  tellement  il  oje, 
Qu'à  toy  la  vérité  Ja  menjonge  il  oppoje. 

Le  foir  que  tu  donnois  à  ta  Juitte  ton  corps, 
Perfonne  d'vn  couteau  ne  te  prejfoit  alors 
Pour  te  faire  mentir  é^  pour  dire  au  contraire 
De  ce  que  tu  auois  délibéré  de  faire. 

Tu  as  dit  fimplement  d'vn  parler  net  ù"  franc. 
Prenant  le  pain  ir  vin  :  C'eft  cy  mon  corps  &  fang, 
Non  figne  de  mon  corps  :  toutefois  ces  Minifîres, 
Ces  nouueaux  def roquez,  apofiats  &"  belifîres 
Defmentent  ton  parler,  difant  que  tu  refuois, 
Et  que  tu  nentendois  les  mots  que  tu  difois. 

Ils  nous  veulent  monftrer  par  raifon  naturelle 
Que  ton  corps  n'eft  iamais  qu'à  la  dextre  éternelle 

Ronsard.   —   V.  24 
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De  ton  père  là  haut,  ù"  veulent  Rattacher 
A'infi  qu'vn  Promethée  au  fefte  cfvn  rocher. 

Us  nous  veulent  prouuer  par  la  Philofophie 
Qu'vn  corps  n'eji  en  deux  lieux,  aujji  te  ne  leur  nie  : 
Car  tout  corps  n'a  qu'^vn  lieu  :  mais  le  tien,  ô  Seigneur, 
Qui  n*eft  que  maieflé,  que  puijfance  (t  qu  honneur, 
Diuin  glorifié,  nefi;  pas  comme  les  nojires. 

Celuy  à  porte  clofe  alla  voir  les  Apofires, 
Celuy  fans  rien  cajfer  fortit  hors  du  tombeau, 
Celuy  fans  pefanteur  d'os,  de  chair  ny  de  peau 
Monta  dedans  le  Ciel  :  fi  ta  vertu  féconde 
Sans  matière  appreflée  a  hafii  tout  ce  monde, 
Si  tu  es  tout  diuin,  tout  faint,  tout  glorieux. 
Tu  peux  communiquer  ton  corps  en  diuers  lieux. 
Tu  fer  ois  impuifiant  fi  tu  nauois  puijfance 
D'accomplir  tout  cela  que  ta  Maiefté  penfe. 

Mais  quel  plaifir  prens-tu  pour  troubler  ton  repos, 
D'ouyr  l'humain  caquet  tenir  tant  de  propos  > 
D*ouyr  ces  Predicans  qui  par  nouueaux  pajjages 
En  f  attachant  au  Ciel,  monflrent  qu'ils  ne  font  fages  ? 
Ojii  pipent  le  vulgaire  &"  difputent  de  toy, 
Et  r  appellent  toufiours  en  doute  nofire  foy  ? 

Il  fait  bon  difputer  des  chofes  naturelles, 
Des  foudres  &"  des  vents,  des  neiges  ù'  des  grejles, 
Et  non  pas  de  la  foy  dont  il  ne  faut  douter: 
Seulement  il  faut  croire,  (t  non  en  difputer. 

Tout  homme  curieux  lequel  voudra  s'enquerre 
Dequoy  Dieu  fit  le  Ciel,  les  ondes  ù"  la  terre, 
Du  Serpent  qui  parla,  de  la  pomme  d' Adam, 
D'vne  femme  en  du  fel,  de  l'afne  h  Balaam, 
Des  miracles  de  Moyfe,  ù^  de  toutes  les  chofes 
Qiii  font  dedans  la  Bible  eflrangement  enclofes, 
lly  perdra  l'efprit  :  car  Dieu  qui  efi  caché, 
Ne  veut  que  fon  fecret  foit  ainfi  recherché. 
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Bref  nous  fo?nmeî  mortels,  isr  les  choses  diuines 
Ne  fe  peuuent  loger  en  nos  foibles  poitrines. 
Et  de  fa  prefcience  en  vain  nous  deuifons  : 
Car  il  îi'ejî  pas  fuiet  à  nos  faites  raifons. 
«  L'entende?nent  humain,  tant  f oit-il  admirable, 
«  Du  moindre  fait  de  Dieu  fans  grâce  n^eji  capable. 

Mais  comment  pourrait  l'homme  auec  fes  petits  yeux 
Cognoijfre  clairement  les  myfîeres  des  deux  > 
Quand  nous  ne  fçauons  pas  régir  nos  republiques, 
Ny  mefmes  gouuerner  nos  chofes  domejiiques  / 
Quand  nous  ne  cognoiffons  la  moindre  herbe  des  prez! 
Quand  nous  ne  voyons  pas  ce  qui  efi  à  nos  piezl 

Toutefois  les  Doôîeurs  de  ces  feBes  nouuelles, 
Comme  Ji  l'Efprit  faint  auoit  vfé  fes  ailes 
A  s'appuyer  fur  eux,  comme  s'ils  auoient  eu 
Du  ciel  dru  i^r  menu  mille  langues  de  feu. 
Et  comme  s'ils  auoient  (ainfi  que  dit  la  fable 
De  Minos)  banqueté  des  hauts  Dieux  à  la  table  : 
Sans  que  honte  ù"  vergongne  en  leur  cœur  trouue  lieu. 
Parlent  profondement  des  myfîeres  de  Dieu  : 
Ils  font  fes  Confeillers,  ils  font  fes  Secrétaires, 
Ils  fçauent  fes  aduis,  ils  fçauent  fes  affaires. 
Us  ont  la  clef  du  ciel  Ù" y  entrent  tous  feuls. 
Ou  qui  veut  y  entrer  il  faut  parler  à  eux. 
Les  autres  ne  font  rien  Jtnon  que  groffes  befies, 
Gros  chapperons  fourrez,  grajfes  é^  lourdes  tefies  : 
Saiîit  A?nbrois,  faint  Hierofme,  Ù"  les  autres  Do5îeurs 
N'ejf  oient  que  des  refueurs,  des  fols  &"  des  menteurs  : 
Auec  eux  feulement  le  faint  Efprit  fe  treuue, 
Et  du  faint  Euangile  ils  ont  trouué  la  febue. 

0  pauures  abufez!  mille  font  dans  Paris, 
Lefquels  font  dés  ieunefje  aux  cfludes  nourris. 
Qui  de  contre  vne  natte  efludiant  attachent 
Melancholiquemeîit  la  pituite  qu'ils  crachent, 
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Desquels  vous  apprendriez  en  diuerfes  façons 
Eîicores  dix  bons  ans  mille  ù"  mille  leçons. 

Il  ne  faut  pas  auoir  beaucoup  d'expérience 
Pour  eflre  exa6iement  doBe  en  vojlre  fcience  : 
Les  barbiers,  les  maçons  en  vn  iour  y  font  clers, 
Tant  vos  myfleres  faints  font  cachez  Ù"  couuers  ! 

H  jaut  tant  feulement  auecques  hardi'^ffe 
Detejfer  le  Papat,  parler  coîitre  la  MeJJ^e, 
Eftre  fobre  en  propos^  barbe  longue^  Ù"  le  front 
De  rides  labouré ,  f  œil  farouche  ù"  profond, 
Les  cheueux  mal  peignez,  le  four cy  qui  s'auale, 
Le  maintien  renfrongné^  le  vifage  tout  palle^ 
Se  monftrer  rarement,  compofer  maint  efcrit, 
Parler  de  l'Eternel,  du  Seigneur  is"  de  Chrijl, 
Auoir  d'vn  reijlre  long  les  efpaules  couuertes, 
Bref  eflre  bon  brigand  &"  ne  iurer  que  certes. 

Il  faut  pour  rendre  aufft  les  peuples  eflonnez, 
Difcourir  de  lacob  Ù'  des  predeflinez, 
Auoir  faint  Paul  en  bouche  Ù"  le  prendre  a  la  lettre. 
Aux  femmes ^  aux  enjans  l'Euangile  permettre, 
Les  œuures  tnefprifer,  ù"  haut  louer  la  foy, 
Voila  tout  le  fçauoir  de  voflre  belle  loy. 

Vay  autrefois  gouflé,  quand  i'eftois  ieune  d'âge. 
Du  miel  empoifonné  de  voflre  doux  breuuage  : 
Mais  quelque  bon  Démon  m^ ayant  ouy  crier, 
Auant  que  l'aualler  me  Vofla  du  go/ier. 

Non  non  ie  ne  veux  point  que  ceux  qui  doiuent  naiflre, 
Pour  vn  fol  Huguenot  me  puijfent  recognoijire  : 
le  n'aime  point  ces  noms  qui  font  finis  en  os, 
Gots,  Cagots,  Auflregots,  Vifgots  is'  Huguenots  : 
Ils  me  font  odieux  comme  pefle,  Ù"  ie  penfe 
Qji' ils  font  prodigieux  à  l'empire  de  France. 
Vous  ne  pipez  finon  le  vulgaire  innocent^ 
Greffe  maffe  de  plomb  qui  ne  voit  ny  ne  fent, 
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Ou  le  ieune  inarchant,  le  bragard  gentilhomme, 
L'efcolier  débauché,  la  Jt?nple  jem77ie  :  Ù"  fomme 
Ceux  qui  fçauent  vn  peu,  non  les  hommes  qui  font 
D'vn  iugement  raJJJs,  <ùr  d'vn  fçauoir  profoîid. 

Perijfe  mille  fois  cejle  tourbe  mutine 
Qui  folle  court  après  la  nouuelle  do6irine, 
Et  par  opinion  fe  laiffe  fottement 
Sous  ombre  de  pitié  gaigner  l'entendement. 

O  Seigneur  tu  deuois  pour  chofe  neceffaire 
Mettre  l opinion  aux  talons  ù"  la  faire 
Loin  du  chef  demeurer,  ù"  non  pas  l'appofer 
Si  près  de  la  raifon,  à  fin  de  l'abufer! 
Comme  vn  mefchant  voifin  qui  abufe  à  toute  heure 
Celuy  qui  par  fortune  auprès  de  luy  demeure. 

Ce  ?nonJlre  qui  fe  coule  en  nos  cerueaux,  après 
Va  gaignant  la  raifon  laquelle  habite  auprès. 
Et  alors  toute  chofe  en  lliomme  eft  desbordée. 
Quand  par  V opinion  la  raifon  eft  guidée. 

La  feule  opinion  fait  les  hommes  armer, 
Et  frère  contre  frère  au  combat  animer. 
Perd  la  religion,  renuerfe  les  grands  villes. 
Les  couronnes  des  Rois,  les  polices  ciuiles  : 
Et  après  que  le  peuple  eft  fous  elle  abbatu, 
Lors  le  vice  ir  l'horreur  furmonte  la  vertu. 

Or  cefle  opinion  fille  de  fantafie 
Outre-voie  l'Afrique,  Ù"  l  Europe  ù"  VA  fie 
Sans  iamais  s'arrefter  :  car  d'vn  vol  nompareil 
Bile  attaint  en  vn  tour  la  courfc  du  Soleil. 

Elle  a  les  pieds  de  vent,  ù"  deffur  les  aijfelles 
Comme  vn  monftre  emplumé,  porte  de  grandes  ailes  : 
Elle  a  la  bouche  ouuerte,  Ù'  cent  langues  dedans. 
Sa  poitrine  eft  de  plomb,  fes  yeux  prompts  &"  ardans, 
Tout  fon  chef  eft  de  verre,  (t  a  pour  compagnie 
La  ieuneffe,  l'erreur,  l'orgueil  ù"  la  manie. 
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De  fes  tetins  ce  monftre  vn  Vuiclefaîaita, 
Et  en  deffit  du  ciel  vn  lean  Hus  enfanta, 
Puis  elle  fe  logea  fur  le  haut  de  la  porte 
De  Luther  fon  enfant^  ù*  dift  en  cefîe  forte. 

Mon  fils,  il  ne  faut  plus  que  tu  laijfes  rouiller 
Ton  efprit  en  parejfe,  il  te  faut  defpouiller 
Cefi  habit  monfirueux,  il  faut  laiffer  ton  cloijîre: 
Aux  Princes  ù"  aux  Rois  ie  te  feray  cognoifire, 
Et  fi  feray  ton  nom  fameux  de  tous  cofiez, 
Et  rendray  deffous  toy  les  peuples  furmontez. 
«  Il  faut  ofer  beaucoup  :  la  Fortune  demande 
«  Vn  magnanime  cœur  qui  ofe  chofe  grande. 

Ne  vois-tu  que  le  Pape  efl  trop  enflé  de  biens  ! 
Comme  il  prejfe  fous  foy  les  Princes  terriens/ 
Et  comme  fon  Eglife  efi  toute  deprauée 
D^ ambition,  de  gloire,  <It  d^ honneur  ahreuuêe! 
Ne  vois-tu  fes  fuppofis  pareffeux  Ù"  pouffifs, 
Découpez,  parfumez,  délicats  Ù'  lafcifs, 
fauconniers  ir  veneurs,  qui  occupent  ù"  tiennent 
Les  biens  qui  iuftement  aux  pauures  appartiennent. 
Sans  prefcher,  fans  prier,  fans  garder  le  troupeau. 
Dont  ils  tirent  la  greffe,  ir  defchirent  la  peau? 

Dieu  t'appelle  à  ce  fait  :  courage  ie  te  prie  i 
Le  monde  enforcelé  de  vaine  piper  ie 
Ne  pourra  refifier:  tout  va  de  pis  en  pis, 
Et  tout  eft  renuerfé  des  grands  iufqu'aux  petis. 

La  foy,  la  vérité  de  la  terre  efi  bannie, 
Et  régnent  en  leur  lieu  luxure  ù'  gloutonnie  : 
V extérieur  domine  en  tout  ce  monde  icy. 
Et  de  l'intérieur  perfonne  n^a  foucy. 

Pource  ie  vien  du  ciel  pour  te  le  faire  entendre. 
Il  te  faut  maintenant  en  main  les  armes  prendre  : 
le  fournir ay  de  feu,  de  mefche  <ùr  de  fuzil: 
Pour  mille  inuentions  i'auray  l' efprit  fubtil, 


AV     PEVPLE     DE     FRANCE.  375* 

le  marcheray  deuant,  <ù^  d'vn  cry  vray-Jemblable 
l'amajferay  pour  toy  le  vulgaire  muable, 
riray  le  cœur  des  Rois  de  ma  flamme  attifer^ 
le  feray  leurs  citez  en  deux  parts  diuifer, 
Et  fer ay  pour  iamais  ta  fidèle  co?npagne. 

Tu  feras  grand  plaifir  aux  Princes  d'Allemagne, 
Qui  font  ?narris  de  voir  (comme  ejfans  généreux) 
Vn  Euefque  Eleôieur  qui  domine  fur  eux  : 
S*ils  veulent  quen  leur  main  l'ele6}ion  foit  ?nife, 
Il  faut  rompre  premier  les  forces  de  l'F.glife  : 
Vn  moyen  plus  gaillard  ne  fe  trouue  finon 
Que  de  monter  en  chaire,  &"  d'auancer  ton  nom, 
Abominer  le  Pape,  Ù'  par  mille  finejfes 
Crier  contre  l'Eglife,  &"  def crier  les  Meffes. 

Ainfi  difoit  ce  monjire,  Ù'  arrachant  foudain 
Vn  ferpent  de  fin  doz,  le  ietta  dans  le  fein 
De  Luther  eftomié:  le  ferpent  fe  defrobe, 
Qui  glijfant  lentemeîit  par  les  plis  de  fa  robe 
Entre  fous  la  chemife,  ù'  coulant  faîis  toucher 
De  ce  moyne  abufé  ny  la  peau  ny  la  chair, 
Luy  Joufle  viuement  vne  ame  ferpent ine, 
Et  Jon  venin  mortel  vomifi  en  fa  poitrine 
U enracinant  au  cœur  :  puis  faifant  vn  grand  bruit 
D'efcailles  &"  de  dents,  comme  vn  fonge  s'eîifuit. 

Au  bruit  de  ce  ferpent  que  les  monts  redoublèrent. 
Le  Danube  Ù'  le  Rhin  en  leur  courfe  en  tremblèrent^ 
L'Allemagne  en  eut  peur,  Ù"  fEfpagne  en  frémit  : 
D'vn  bonfomme  depuis  la  France  n'en  dormit, 
Vitale  s'ejhnna,  Ù'  les  bords  d'Angleterre 
Trejfdillireîit  d'effroy  comme  au  bruit  d'vn  tonnerre. 

Lors  Luther  agité  des  fureurs  du  ferpent. 
Son  veîiin  Ù"  fa  rage  en  Saxone  refpandj 
Et  fi  bien  en  pref chant  il  fupplie  ifr  commande, 
Qu'à  la  fin  il  fe  voit  doôîeur  d'vne  grand'  bande. 
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Depuis  les  Allemans  ne  fe  virent  en  paix  : 
La  mort,  le  fang,  la  guerre,  Ù'  les  meurtres  efpaix 
Ont  ajjtegé  leur  terre,  Ù'  cent  fortes  de  vices 
Ont  fans-dejjus  dejfous  renuerfé  leurs  polices. 

De  là  font  procédez  les  maux  que  nous  auons. 
De  là  vient  le  difcord  fous  lequel  nous  viuons. 
De  là  vient  que  le  fils  fait  la  guerre  à  fon  père, 
La-^  femme  à  fon  mary,  <ù^  le  frère  à  fon  frère, 
A  V oncle  le  nepueu  :  de  là  font  renuerfez 
LeS'Conciles  facrez  des  vieux  fiecles  paffez. 

De  là  toute  herefte  au  monde  priji  naiffance. 
De  là  vient  que  l'Eglife  a  perdu  fa  puijfance, 
De  là  vient  que  les  Rois  ont  le  fceptre  esbranlé, 
De  là  vient  que  le  foible  efi  du  fort  violé. 
De  là  font  procédez  ces  Geans  qui  efchellent 
Le  Ciel,  Ù'  au  combat  les  Dieux  mefmes  appellent  : 
De  là  vient  que  le  monde  eji  plein  d'iniquité, 
Remply  de  desfiance  Ù"  d'infidélité. 
Ayant  perdu  fa  reigle,  Ù"  fa  forme  ancienne. 

Si  la  religion  ir  fi  la  foy  Chrefiienne 
Apportent  de  tels  fruits,  t'aime  mieux  la  quitter, 
Et  bany  m' en-aller  les  Indes  habiter 
Sous  le  pôle  Antartique  où  les  fauuages  viuent 
Et  la  loy  de  nature  heureufement  enfuiuent. 

Mais  en  bref,  ô  Seigneur  tout  puiffant  ù'  tout  fort. 
Par  ta  fainôîe  bonté  tu  rompras  leur  effort, 
Tu  perdras  leur  confeil,  0"  leur  force  animée 
Contre  ta  maiefié  enuoyras  en  fumée  : 
Car  tu  nés  pas  l'appuy  ny  l'amy  des  larrons, 
C'efi  pourquoy  ton  fecours  en  bref  nous  efperons: 
La  vi Boire  des  camps  ne  dépend  de  nos  armes, 
Du  nombre  des  piétons,  du  nombre  des  gendarmes  : 
Elle  gif  en  ta  grâce,  Ù"  ta  dextre  des  deux 
Fait  celuy  que  tu  veux  icy  viôiorieux. 
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Nousfçauons  bien,Seigneur,  quenos  fautes  font  grandes, 
Nous  fçauons  nos  péchez:  mais  Seigneur  tu  demandes 
Pour  fatisfa5iion  vu  courage  contrit, 
Vu  cœur  humilié,  vn  pénitent  efprit. 

Et  pource,  Seigneur  Dieu,  ne  punis  en  ton  ire 
Ton  peuple  repentant  qui  lamente  ù"  foufpire, 
Qui  te  demajide  grâce,  &"  par  trifîe  mefchef 
Les  fautes  de  fes  Rois  ne  tourne  fur  fon  chef. 

Vous  Princes  Ù'  vous  Rois,  la  faute  auez  commifc 
Pour  laquelle  auiourdhuy  fouffre  toute  l'Eglife, 
Bien  que  de  vojire  temps  vous  n  ayez  pas  cognu 
Ny  fenti  le  malheur  qui  nous  ejl  aduenu. 

VoJlre  facilité  qui  vendoit  les  offices. 
Qui  donnoit  aux  premiers  les  vaquans  bénéfices, 
Qui  l'Eglife  de  Dieu  d'ignorans  farcijjoit, 
Qui  de  larrons  priuez  les  Palais  remplijfoit, 
Eji  caufe  de  ce  mal:  il  ne  faut  qu'vn  leune  homme 
Soit  Euefque,  ou  Abbé,  ou  Cardinal  de  Romme: 
H  faut  bien  le  choijir  auant  que  luy  donner 
Vne  mitre   Ù"  pafieur  des  peuples  l'ordoîiner. 

Il  faut  certainement  qu'il  ait  le  nom  de  Prefre, 
Preftre  veut  dire  vieil  :  cefî  à  fin  qu'il  puijfe  eflre 
De  cent  mille  péchez  en  fon  office  franc, 
Que  la  ieuneffe  donne  en  la  chaleur  du  fang. 

Si  Platon  preuoyoit  par  les  molles  Mufiques 
Le  futur  changement  des  grandes  Republiques, 
Et  fi  par  l'harmonie  il  iugeoit  la  cité  : 
Voyant  en  nofire  Eglije  vne  lafciueté. 
On  pouuoit  bien  iuger  quelle  feroit  defiruite, 
Puis  que  ieunes  Pilots  luy  feruoyeîit  de  conduite. 

«  Tout  Sceptre,  Ù"  tout  Empire,  Ù"  toutes  régions 
«  Fleurifjent  en  grandeur  par  les  religions: 
«  Par  elles  ou  en  paix  ou  en  guerre  nous  fommes  : 
«  Car  c'efi  le  vray  ciment  qui  entretient  les  ho?n?nes. 
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On  ne  doit  en  l'Eglife  Euefque  receuoir 
S'il  rî'efl  vieil  s'il  ne  prefclie^  Ù'  s'il  n''efi  defçauoir: 
Et  îie  faut  eflcuer  par  faneur  ny  richeffe 
Aux  offices  publics  l'inexperte  ieuneffe 
D'vn  efcolier  qui  vient  de  Tholofe^  deuant 
Qjie  par  longue  pratique  il  deuienne  fçauant. 

Vous  Roy  ne  j  en  départant  les  dignitez  plus  hautes  j 
Des  Rois  vos  deuanciers  ne  faites  pas  les  fautes^ 
Qui  fans  fçauoir  les  tnœurs  de  celuy  qui  plus  fort 
Se  kafîoit  de  picquer  Ù"  d'apporter  la  mort, 
Donnoient  le  bénéfice,  &  fans  fçauoir  les  charges 
Des  loix  de  lefufchrifî  en  furent  par  trop  larges, 
Lefquels  au  temps  paffé  ne  furent  ordonnez 
Des  premiers  fondateurs  pour  efîre  ainfî  donnez. 

Ma  Dame  y  il  faut  chaffer  ces  gourmandes  Harpyes, 
le  dy  ces  importuns  dont  les  griffes  remplies 
De  cent  mille  morceaux  tendent  toufiours  la  main, 
Et  tant  plus  ils  font  faouls  tant  plus  meurent  de  faim , 
Efponges  de  la  Cour,  qui  fuc cent  isr  qui  tirent, 
Plus  ils  creuent  de  biens,  &  plus  ils  en  défirent, 

0  vous  doBes  Prélats  pouffez  du  fainB  Efprit, 
Qiii  eftes  affemblez  au  nom  de  lefufchrift. 
Et  tafchez  fainàlement  par  vue  voye  vtile 
De  conduire  l'Eglife  à  l'accord  d'vn  Concile, 
Vous  mefnes  les  premiers  Prélats  reformez  vous. 
Et  com?ne  vrais  pafîeurs  faites  la  guerre  aux  loups: 
Oftez  l'ambition,  la  richeffe  exceffiue, 
Arrachez  de  vos  cœurs  la  ieuneffe  lafciue, 
Soyez  fobres  de  table,  <ùr  fobres  de  propos. 
De  vos  troupeaux  commis  cherchez  moy  le  repos. 
Non  le  vofire,  Prélats  :  car  vofîre  vray  office 
Efi  prefcher,  remonfîrer,  Ù"  chafîier  le  vice. 

Vos  grandeurs,  vos  honneurs,  vos  gloires  defpouillez, 
Soyez  moy  de  vertus  non  defoye  habillez, 
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Ayez  chaffle  le  corps,  fimple  la  confcïence  : 
Soit  de  nuit  foit  de  iour  apprenez  la  fcience, 
Gardez  entre  le  peuple  vne  humble  dignité, 
Et  ioignez  la  douceur  auec  la  granité. 

Ne  vous  entremeflez  des  affaires  mondaines^ 
Fuyez  la  Cour  des  Rois  Ù"  leurs  jaueurs  foudaines^ 
Oiii  perijjent  plus  toft  qu'vn  brandon  allumé 
Qji'on  voit  tantofi  reluire^  Ù'  tantoft  confumé. 

Allez  faire  la  court  à  vos  pauures  oUailles, 
Faites  que  vojîre  voix  entre  par  leurs  oreilles, 
Tenez-vous  près  du  parc  (r  ne  laijjez  entrer 
Les  loups  en  vojîre  clos,  faute  de  vous  moiijîrer. 

Si  de  nous  reformer  vous  auez  quelque  enuie, 
Reformez  les  premiers  vos  biens  ir  vojfre  vie, 
Et  alors  le  troupeau  qui  dejfous  vous  viura, 
Reformé  comme  vous  de  bon  cœur  vous  fuiura. 

Vous  luges  des  citez  qui  d'vne  main  égale 
Deuriez  adminiflrer  la  iujîice  royale, 
Cent  ù"  cent  fois  le  iour  mettez  deuant  vos  yeux 
Que  V erreur  qui  pullule  en  nos  feditieux, 
Ejî  vofirejeule  faute:  ù'fans  vos  entreprifes, 
Que  nos  villes  iamais  neujfent  ejîé  furprifes. 

Si  vous  eujjiez  puny  par  le  glaiue  trenchant 
Le  Huguenot  mutin,  l'Hérétique  mefchant, 
Le  peuple  fuft  en  paix  :  mais  vojire  conniuence 
A  perdu  la  iujîice,  is'  ï Empire  de  France, 

Il  faut  fans  auoir  peur  de  Princes  7iy  de  Rois, 
Tenir  droit  la  balance,  Ù"  ne  trahir  les  lois 
De  Dieu,  qui  fur  le  fait  des  iujiices  prend  garde. 
Et  ajjis  aux  jom?nets  des  citez  vous  regarde  : 
Il  perfe  vos  maifons  de  fin  œil  tout-voyant, 
Et  grand  iuge,  cognoiji  le  iuge  foruoyant 
Par  prefent  alléché,  ou  celuy  qui  par  crainte 
Corrompt  la  mai  ejîé  de  la  iujîice  jain6le. 
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Et  vous  Nobles  auj]t,  mes  propos  entendez, 
Qui  fauffement  feduits  vous  efles  desbandez 
Du  feruice  de  Dieu  :  vueillez  vous  recognoifire^ 
Seruez  vojîre  pays,  &"  le  Roy  vojîre  maijîre^ 
Pojez  les  armes  bas  :  efperez-vous  honneur 
D'auoir  ojlé  le  Sceptre  au  Roy  voftre  Seigneur? 
Et  d'auoir  defrobé  par  armes  laprouince 
D'vn  ieune  Roy  mineur,  vojîre  naturel  Prince? 

Vos  pères  ont  receu  de  nos  Rois  fes  ayeux 
Les  honneurs  ù"  les  biens  qui  vous  font  glorieux  y 
Et  d'eux  auez  receu  en  tiltre  la  Nobleffe, 
Pour  auoir  dejfous  eux  monjîré  voftre  proîiejfe, 
Soit  chajfant  l^Efpagnol,  ou  combatant  l'AngloiSy 
A  fin  de  maintenir  le  Sceptre  des  François  : 
Vous  mejmes  auiourd'huy  le  voulez-vous  deftruire, 
Apres  que  voftre  fang  en  a  fondé  l'Empire? 

Telle  fureur  n'eft  point  aux  Tygres  ny  aux  Ours, 
Qj4  s' entre-aiment  l'vn  l^autre,  <C^  fe  donneîit  fecours, 
Et  pour  garder  leur  race  en  armes  fe  remuent. 
Les  François  feulement  fe  pillent  ù^  fe  tuent, 
Et  la  terre  en  leur  fang  baignent  de  tous  coftez, 
A  fin  que  d'autre  main  ils  ne  foient  furmontez. 

La  foy  (ce  dites  vous)  nous  fait  prendre  les  armes  ! 
Si  la  religion  eft  caufe  des  alarmes. 
Des  meurtres  isT  du  fang  que  vous  verfez  icy. 
Hé!  qui  de  telle  foy  voudrait  auoir  foucy  ? 
Si  par  fer  Ù*  par  feu,  par  plomb,  par  poudre  noire 
Les  fonges  de  Caluin  nous  voulez  faire  croire? 

Si  vous  eufiîez  efté  fimples  comme  deuant, 
Sans  aller  les  faueurs  des  Princes  pourjuivant: 
Si  vous  n'eu  fiiez  parlé  que  d'amender  l'Eglife, 
Que  d^ofter  les  abus  de  l'auare  Preftrife, 
le  vous  euffe  fuiuy,  ù"  n'eujfe  pas  efté 
Le  moindre  des  fuiuans  qui  vous  ont  efcouté. 
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Mats  voyant  vos  couteaux^  vos  foldars,  vos  gendarmes. 
Voyant  que  vous  plantez  vofire  joy  par  les  armes. 
Et  que  vous  n^auez  plus  cejie  /implicite 
Que  vous  portiez  au  front  en  toute  humilité, 
Vay  penfé  que  Satan  qui  les  hommes  attife 
D'ambition,  eftoit  chef  de  voftre  entreprife. 

L'efperance  de  mieux,  le  defir  de  vous  voir 
En  dignité  plus  haute,  <lsr  plus  grande  en  pouuoir. 
Vos  haines  y  vos  difcords,  vos  querelles  priuées 
Sont  caufe  que  vos  mains  font  de  Jang  abreuuées. 
Non  la  religion  qui  fans  plus  ne  vous  fert 
Que  d'vn  mafque  emprunté  qu'on  voit  au  defcouuert. 

Et  vous  Nobles  aujji  qui  n'auez  renoncée 
A  lafoy  qui  vous  eji  par  l'Eglife  annoncée, 
Soufienez  voftre  Roy,  mettez  luy  derechef 
Le  Sceptre  dans  la  main,  Ù'  la  Couronne  au  chef, 
N'efpargnez  voftre  fang,  vos  biens  ny  voftre  vie: 
«  Heureux  celuy  qui  meurt  pour  garder  fa  patrie! 

Vous  peuples  qui  du  coutre,  Ù"  de  bœufs  accouplez 
Fendez  la  terre  grajfe  &"  y  femez  des  blez  : 

Vous  marchans  qui  allez  les  vns  fur  la  marine, 
Les  autres  fur  la  terre,  &  de  qui  la  poitrine 
N*a  humé  de  Luther  lafeôîe  ny  la  foy, 
Monftrez-vous  à  ce  coup  bons  feruiteurs  de  Roy. 

Et  vous  facré  troupeau,  facrez  mignons  des  Mufes^ 
Qui  auez  au  cerueau  les  fciences  infufes. 
Qui  faites  en  papier  luire  vos  noms  icy 
Comme  vn  Soleil  d'efté  de  rayons  ejclarcy, 
De  noftre  ieune  Priîice  efcriuez  la  querelle. 
Et  armez  Apollon  Ù"  les  Mufes  pour  elle, 

le  fçay  qu^ils  font  cruels  Ù'  tyrans  inhumains  : 
N'agueres  le  bon  Dieu  me  jauua  de  leurs  ?nains. 
Apres  m'auoir  tiré  cinq  coups  de  harquebuje, 
Encor  il  n^a  voulu  perdre  ma  pauure  Mufe: 
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le  vis  encor\  Pûfcîial,  ù'  ce  bien  te  reçoy 

Par  vn  miracle  grand  que  Dieu  fiji  dejfur  moy. 

le  meurs  quand  ie  les  voy  ainfi  que  harengeres 
letter  mille  brocars  de  leurs  langues  légères, 
Et  blafphemer  l'honneur  des  Seigneurs  les  plus  hauts 
D'vn  nom  iniurieux  de  Guy  fars  (r  Papaux. 

le  meurs  quand  ie  les  voy  par  troupes  incognues 
Marcher  aux  carrefours  ou  au  milieu  des  rues, 
Et  dire  que  la  France  eft  en  piteux  eftat, 
Et  que  les  Guy/ians  auront  bien  tojl  le  mat. 

le  meurs  quand  ie  les  voy  enflez  de  vanteries^ 
Semant  de  toutes  parts  cent  mille  menteries, 
Et  defguifer  le  vray  par  telle  authorité, 
Que  le  faux  controuué  femble  ejire  vérité, 
Puis  referrer  l'efpaule,  Ù"  dire  qu'ils  depleurent 
Le  ?nalheur  de  la  guerre,  &  de  ceux  qui  y  meurent, 
Affeurajis  pour  la  fin,  que  le  grand  Dieu  des  deux 
Les  fera  quoy  qu^il  tarde,  icy  viôïorieux. 

le  fuis  plein  de  defpit,  quand  les  femmes  fragiles 
Interprètent  en  vain  le  fens  des  Euangiles, 
Oui  deuroieîit  mefnager  isr  garder  leur  maifon, 

le  meurs  quand  les  enfans  qui  n'ont  point  de  raifon, 
Vont  difputant  de  Dieu  quon  ne  fçauroit  comprendre. 
Tant  s'en  faut  qu'vn  enfant  fes  fecrets  puiffe  entendre. 

le  fuis  remply  d^ennuy,  de  dueil  ù"  de  tourmant. 
Voyant  ce  peuple  icy  des  prefches  fi  gourmant, 
Ojii  laifiTe  fon  eft  au,  fon  banc  Ù"  fa  charue, 
Et  comme  furieux  par  les  prefches  fe  rué 
D'vn  courage  fi  chaud  qu'on  ne  l'en  peut  tirer. 
Voire  en  mille  morceaux  le  deuft-on  defchirer. 

Vlyjfe  à  la  par  fin  chajfa  fes  bandes  fottes 
A  grands  coups  de  bafton,  de  la  douceur  des  lottes^ 
Ojii  oubliaient  leur  terre,  ù"  au  bord  eftranger 
Voulaient  viure  ù"  mourir  pour  les  lottes  manger. 
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Mais  ny  glaïue  ny  mort  ne  retient  cefte  bande, 
Tant  elle  ejî  du  fermon  des  mintftres  friande  : 
Bref  elle  veut  mourir,  après  auoir  goujïé 
D'vne  fi  dommageable  Ù"  folle  nouueauté. 

Vay  pitié  quand  ie  voy  quelque  homme  de  boutique, 
Quelque  pauure  artizan  deuenir  hérétique  : 
Mais  i'ay  defpit  au  cœur  Ù"  horreur  quand  ie  voy 
Vn  homme  bien  gaillard  abandonner  fa  foy. 
Quand  vn  gentil  efprit  pipé  huguenotife, 
Et  quand  iufquà  la  mort  ce  venin  le  maijirife. 

Voyant  cefte  efcriture  ils  diront  en  courroux. 
Et  quoy  ce  gentil  fit  efcrit  donq^  contre  nous? 
Il  flatte  les  Seigneurs^  il  fait  d'vn  diable  vn  ange  : 
Auant  qu'il  foit  long  temps  on  luy  rendra  fin  change. 
Comme  à  Villegaignon  qui  ne  s^eft  bien  trouué 
D' auoir  ce  grand  Caluin  au  combat  efprouué. 

Quant  h  moy  ie  fuis  prefl,  (r  ne  perdray  courage, 
Ferme  comme  vn  rocher,  le  rampart  d'vn  riuage. 
Qui  fi  moque  des  vents,  Ù"  plus  le  flot  f allé 
Sape  &  mine  fin  pied,  &  moins  efi  esbranlé. 

Au  moins  concédez  nous  vos  priuileges  mefmes. 
Puis  que  vous  defchirez  les  dignitez  fuprémes 
Des  Papes,'  des  Prélats,  par  mots  iniurieux, 
Ne  foyez  ie  vouspri'  defur  nous  enuieux, 
Grondans  comme  majîins,  Jt  nos  plumes  s'aguifent 
Contre  vos  Predicans  qui  le  peuple  fi duifintl 
A  la  fin  vous  verrez  après  auoir  ofté 
Le  chaut  mal  qui  vous  tient,  que  ie  dy  vérité. 

Vous  Prince  généreux,  race  du  fan  g  de  France, 
Dont  le  tige  Royal  de  ce  Roy  print  naijfance, 
Qui  pour  la  foy  Chrejlienne  outre  la  mer  paffa, 
Et  fa  gloire  fam  eu  fi  aux  Barbares  laijja: 

Si  vous  îiauiez  les  yeux  agrauez  d'vn  dur  fimme, 
Vous  cognoijhiez  bien  toft  que  la  fraude  d'vn  hofnme 
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Bany  de  [on  pdis  Vefprît  vous  a  pipé, 
Et  des  liens  d'erreur  par  tout  enuelopé. 

Il  vous  eîijîe  le  cœur  d'vne  vaine  efperance, 
De  gaigner  nofire  Empire  il  vous  donne  ajfeurance. 
Il  vous  promet  le  monde  :  e^  vous  Prince  tres-bon 
Nay  dufang  inueincu  des  Seigneurs  de  Bourbon, 
L'oreille  vous  tendez  à  ces  promejfes  vaines, 
Qui  Je  boujent  de  vent  ainfi  que  baies  pleines  : 
Mais  Jî  d'vn  coup  de  pied  quelqu^vn  les  va  creuant, 
U enflure  fait  vn  bruit,  (r  n'en  fort  que  du  vent. 

Puis  vous  qui  ne  fçauiez  (certes  dire  ie  l'ofe) 
Combien  le  coinmander  efi  vne  douce  chofe, 
Vous  voyant  obey  de  vingt  mille  foldars. 
Voyant  floter  pour  vous  aux  champs  mille  eflendars, 
Voyant  tant  de  Seigneurs  qui  vous  font  tant  d'hommages. 
Voyant  de  tous  coftez  bourgs,  citez  &"  villages 
Obéir  à  vos  loix,  ù'  vous  nommer  veinqueur, 
Cela,  Prince  tres-bon,  vous  fait  grojjîr  le  cœur» 

Ce-pendant  ils  vous  font  vn  Roy  de  Tragédie^ 
Exerçant  dejfous  vous  leur  malice  hardie. 
Et  fe  couurant  de  vous  Seigneur,  Ù"  de  vos  bras, 
Ils  font  cent  înille  maux  que  vous  ne  fçauez  pas  : 
Et  ce  qui  plus  me  deult,  c*eft  quencores  ils  .difent 
Que  les  Anges  de  Dieu  par  tout  les  fauorifent. 

De  tel  arbre  tel  fruit  :  ils  Jont  larrons,  brigans, 
Inuenteurs  &"  menteurs,  vanteurs  (ir  arrogans. 
Superbes,  foupçonneux  :  au  refte  ie  ne  nie 
Qu'on  ne  puiffe  trouuer  en  leur  tourbe  infinie 
Quelque  homme  iufte  Ù"  droit,  qui  garde  bien  fa  foy  : 
Telle  bonté  ne  vient  pour  croire  en  telle  loy, 
Ains  pour  efire  bien-nay  :  car  s'il  fufi  d'auanture 
Vn  Turc,  il  garder  oit  cefte  bonne  nature. 

le  cognois  vn  Seigneur,  las  !  qui  les  va  fuiuant, 
(Duquel  iufqu'à  la  mort  ie  demourray  feruant  :) 
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le  jçay  que  le  Soleil  ne  voit  ça  bas  perfonne 
Qui  ait  le  cœur  fi  bon,  la  nature  fi  bonne , 
Plus  amy  de  vertu,  Ù"  tel  ie  l'ay  trouué, 
L'ayant  en  mon  bejoin  mille  fois  efprouué  : 
En  larmes  ù"  Joufpirs,  Seigneur  Dieu,  ie  te  prie 
De  conferuer  fon  bien,  fin  honneur  ù^  fi  vie. 

Rien  ne  me  jafihe  taîit  que  ce  peuple  batu  : 
Car  bien  qu'il  fiit  toufiours  par  armes  combatu, 
Froijfé,  cajfé,  rompu,  il  caquette  ir  groumelle. 
Et  toufiours  va  fimant  quelque  faufile  nouuelle  : 
Tantoji  il  a  le  cœur  fiperbe  ù'  glorieux, 
Et  dit  qu'vn  efiadron  des  Archanges  des  deux 
Viendra  pour  fin  jecours  :  tantoji  la  Germanie 
Arme  pour  fil  definfe  vne  troupe  infinie. 
Et  tantoft  les  Anglois  le  viennent  fecourir. 
Et  ne  voit  ce-pendant  comme  on  le  fiit  mourir, 
Tué  de  tous  cofiez  :  telle  fiéure  maline 
Ne  fie  pourrait  guarir  par  'nulle  médecine. 

Il  veut  tantoft  la  paix,  tantoft  ne  la  veut  pas, 
il  fonge,  il  fintaftique,  il  n'a  point  de  compas, 
Tantoft  enflé  de  cœur,  tantoft  bas  de  courage. 
Et  faîis  preuoir  le  fiien,  prédit  noftre  dommage. 

Au  refte,  de  parole  il  eft  fier  &"  hautain. 
Il  a  la  bouche  chaude,  ér  bien  froide  la  main. 
Il  prefume  defoy  :  mais  fi  folle  penfée 
■Comme  par  vn  deftin  eft  toufiours  renuerfée. 

Que  dir oit-on  de  Dieu,  fit  luy  bénin  Ù"  doux 
Suiuoit  voftre  party,  ù"  combatoit  pour  vous? 
Voulez-vous  qu'il  fiit  Dieu  des  meurtriers  de  fis  Papes, 
De  ces  brijeurs  d'autels,  de  ces  larrons  de  chapes. 
Des  volleurs  de  calice?  ha!  Prince,  ie  Jçay  bien 
Que  la  plus  grande  part  des  preftres  ne  vaut  rien. 
Mais  l'Eglifi  de  Dieu  eft  fainàle  ù"  véritable. 
Ses  myfteres  fierez,  ù"  fi  voix  per durable. 

Ronsaniy   —  V.  2î 
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Prince,  fi  vous  n'auiez  vojîre  rang  oublié, 
Et  fi  vofire  œil  ejîoit  tant  f oit  peu  defiié, 
Vous  cognoijîriez  bien  toji  que  les  Minijîres  voftres 
Sont  (certes  ie  le  fç(iy)  plus  mefchans  que  les  nojîres 
Us  font  fimples  d'habits,  d'honneur  ambitieux. 
Us  font  doux  au  parler,  le  cœur  efi  glorieux. 
Leur  front  eft  vergongneux,  leurs  âmes  eshontées  : 
Les  vus  font  apoflats,  les  autres  font  athées. 
Les  autres  par  fur  tous  veulent  le  premier  lieu  : 
Les  autres  font  ialoux  du  Paradis  de  Dieu, 
Le  promettant  a  ceux  qui  leurs  fonges  enfuiuent  : 
Les  autres  font  menteurs  fophijî es  qui  efcriuent 
Sur  la  parole  fainBe,  ù"  en  mille  façons 
Tourmentent  l'Euangile,  e>  en  font  des  chanfons. 

DeJJîllez-vous  les  yeux,  Prince  tres-jnagnanime, 
Et  lors  de  tels  gallans  vous  ferez  peu  d'ejfime  : 
Recherchez  leur  ieunejfe,  ù'  comme  ils  ont  vefcu. 
Et  vous  ne  ferez  plus  de  tels  hommes  veincu. 

Prince  tres-?nagnani?ne  ù"  courtois  de  nature, 
Ne  foyez  offenfé  lifint  cefte  efcriture  : 
le  vous  honore  ù"  prife,  ejT  eftes  le  Seigneur 
Auquel  i'ay  defiré  plus  de  biens  (t  d'honneur. 
Comme  vojîre  fuiet,  ayant  pris  ma  naiffance 
Oh  le  Roy  vofire  frère  auoit  toute  puiffance. 

Mais  l'amour  du  pays,  ù'  de  fes  loix  aujjï. 
Et  de  la  vérité,  me  fait  parler  ain/i. 

le  veux  encor  parler  à  celuy  qui  exerce 
Dejfous  vofire  grandeur  la  iufiice  peruerje. 
Quelle  loy  te  commande,  ô  barbare  infenfé, 
De  punir  l'innocent  qui  n'a  point  of'enfé? 
Quel  Tygre,  quel  Lyon  ne  trembleroit  de  crainte 
De  condemner  à  mort  vne  innocence  fainôh> 

Ou'auoit  commis  Sapin  Confeiller  d'équité. 
Dont  l'honneur,  la  vertu,  les  mœurs,  l'intégrité 
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Fleurîjfoient  au  Palais  comme  parmy  le  voile 
De  la  îiui6i  îenebreufe  vue  flambante  ejioille  ! 

Tu  diras  pour  refponfe,  On  pend  mes  compagnons  : 
De  rendre  la  pareille  icy  nous  enfeignons  : 
Et  peu  nous  foucions  de  tort  ny  de  droiture, 
Pourueu  que  nous  puijjîons  reuenger  nojlre  iniure. 

Hàf  refponfe  d'vn  Scythe^  ù"  non  pas  d^vn  Chrejiien, 
Lequel  doit  pour  le  mal  toufiours  rendre  le  bien  ! 
Par  mines  feulement  Chreftie7i  tu  te  defcœuures, 
le  dy  Chrejiien  de  bouche  (t  Scythe  par  les  œuures. 

O  bien-heureux  Sapin  vray  rnartyr  de  la  foy  ! 
Tel  efi  au  rang  des  Sainèls  qui  n'efi  plus  Sain6î  que  toyl 
Les  œillets  ù"  les  lis,  comme  pour  couuerture, 
Puijfent  toufiours  fleurir  dejfus  ta  fepulture. 

Prince^  fouuenez  vous  que  vos  frères  font  morts 
Outre  le  naturel,  par  violents  efforts, 
Et  que  vojhe  maifon  maiîitefois  afentie 
La  grande  ?nain  de  Dieu  fus  elle  appefantie. 

Et  pource  accordez  vous  auecques  voftre  aifnê 
Anthoine,  à  qui  le  ciel  largement  a  donné 
La  vertu  de  remettre  en  faueur  voftre  race, 
Et  luy  faire  tenir  fin  vray  rang  Ù'  fa  place. 

Si  vous  eftiez  deux  mois  auprès  de  noftre  Roy, 
Vous  reprendriez  foudain  voftre  première  loy, 
Et  auriez  en  horreur  cefte  tourbe  mutiîie, 
Ojii  vous  tient  apafté  de  fa  folle  doBrine. 

Hà  Prince,  c'eft  ajfez  c'eft  ajfez  guerroyé: 
Voftre  jrere  auant  l*âge  au  fepulchre  eiiuuoyé. 
Les  playes  dont  la  France  eft  fous  vous  affligée. 
Et  les  mains  des  larrons  dont  elle  eft  faccagée. 
Les  loix  ù'  le  pays  fi  riche  Ù^  fi  puiftaîit 
Depuis  douze  cens  ans  aux  armes  fleurijfant, 
U  extrême  cruauté  des  meurtres  Ù"  des  flames, 
La  mort  des  iouuenceaux,  la  complainte  des  femmes, 
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Et  le  cry  des  vieillards  qui  tiennent  embrasez 
En  leurs  tremblantes  mains  leurs  enfans  trefpajfez, 
Et  du  peuple  mangé  les  Joujpirs  <ùr  les  larmes 
Vous  deuroïent  ejmouuoir  à  mettre  bas  les  armes  : 
Ou  bien  s'il  ne  vous  plaift  jelon  droit  ir  raison 
Désarmer  vojîre  jorce,  oyez  mon  oraijon. 

Vous  Princes  conduBeurs  de  noftre  ]ain6ie  armée. 
Royal  jang  de  Bourbon,  de  qui  la  renommée 
Se  loge  dans  le  ciel  :  vous  frères  grands  Ù*  forts. 
Sacré  fang  Guyjtan,  nos  rampars  Ù'  nos  forts, 
Sang  qui  fatalement  en  la  Gaule  te  monfires 
Pour  donter  les  mutins  comme  Hercule  les  monfires  : 

Et  vous  Montmorency  fage  Nefîor  François, 
Fidèle  feruiteur  de  quatre  ou  de  cinq  Rois, 
Qui  méritez  d'auoir  en  mémoire  éternelle 
Ainfî  que  du  Guefclin  vne  ardante  chandelle  : 

Vous  d' Anuille  f  on  fils ,  fage,  vaillant  ù"  preux, 
Vous  Seigneurs  qui  portez  vn  cœur  cheualeureux, 
Que  chacun  à  la  mort  fortement  s'abandonne, 
Et  de  ce  ieune  Roy  redrejfez  la  Couronne/ 
Redonnez  luy  le  Sceptre,  ù'  d'vn  bras  indonté 
Combatez  pour  la  France  Ù"  pour  fa  liberté. 
Et  ce-pendant  qu'aurez  le  fang  &"  l'ame  viue. 
Ne  fouffrez  qu'elle  tombe  en  mifere  captiue. 

Souuenez-vous,  Seigneurs,  que  vous  efîes  enfans 
De  ces  pères  iadis  aux  guerres  triomphans. 
Qui  pour  garder  la  foy  de  la  terre  Françoife 
Perdirent  l' Albigeoife  ù"  la  feôîe  Vaudoife. 

Contemplez  moy  vos  mains,  vos  mufcles,  ù"  vos  bras 
Pareilles  mains  auoient  vos  pères  aux  combas  : 
Imitez  vos  ayeux,  afin  que  la  îiobleffe 
Vous  anime  le  cœur  de  pareille  prouejfe. 

Vous  guerriers  affeurez,  vous  piétons,  vous  foldars 
De  Bellonne  conceus,  ieune  race  de  Mars, 
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Dont  les  frefches  vertus  par  la  Gaule  fleurijfejit, 
N'ayez  peur  que  les  bois  leurs  fueilles  conuerîijjhiî 
En  Huguenots  armez,  ou  comme  les  Titans 
Ils  naijfent  de  la  terre  en  armes  combat  ans. 

Ne  craignez  point  aujjt  les  troupes  d'Allemagne, 
Ny  ces  Reifires  mutiîis  qu'vn  François  accompagne  : 
Us  ne  font  point  conceus  d'vn  fer  ny  d'vn  rocher, 
Leur  cœur  fe  peut  îiaurer,  penetrable  eji  leur  chair  : 
Ils  n'ont  non  plus  que  vous  ny  de  mains  ny  de  iambes. 
Leurs  glaiues  ne  font  poi?it  acerez  dans  les  flambes 
Des  eaux  de  Phlegethon  .•  ils  font  fui  et  s  aux  coups, 
Des  femmes  engendrez,  is"  mortels  comme  nous. 

Ne  craignez  point  aujjî,  vous  bandes  martialles, 
Les  corps  effeminez  des  Miniftres  fi  pâlies, 
Qjdi  font  fi  trifie  mine,  is"  qui  tournent  aux  deux 
En  faifant  leurs  fermons,  la  prunelle  des  yeux. 

Mais  ayez  forte  pique,  Ù"  dure  Ù'  forte  efpée. 
Bon  iacque  bien  cloué,  bonne  armure  trempée, 
La  bonne  targue  au  bras,  au  corps  bons  corfelets, 
Bonne  poudre,  bon  plomb,  bon  feu,  bons  pijiolets, 
Bon  morion  en  tefte,  dr'  fur  tout  vne  face 
Qui  du  premier  regard  voflre  ennemi  desface. 

Vous  ne  combattez-pas  (Joldars)  comme  autrefois 
Pour  borner  plus  auant  l'Empire  de  vos  Rois, 
C'efi  pour  l'honneur  de  Dieu  ir  fa  querelle  fainte 
Qu'auiourd'huy  vous  portez  l'efpée  au  cojlé  ceinte. 

le  dy  pour  ce  grand  Dieu  qui  bafiit  tout  de  rien, 
Qui  iadis  affligea  le  peuple  Egyptien, 
Et  nourriji  d'ifra'él  la  troupe  merueilleufe 
Quarante  ans  aux  deferts  de  maîine  fauoureuje  : 
Qiii  d'vn  rocher  fans  eaux  les  eaux  fifi;  ondoyer, 
Fiji  de  nuiB  la  colonne  ardante  flamboyer 
Pour  guider  fes  enfans  par  monts  Ù"  par  valées. 
Qui  noya  Pharaon  jous  les  ondes  falées. 
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Et  fijl  pajfer  fin  peuple  ainfi  que  par  bateaux 
Sans  danger,  à  pied  fec  par  le  profond  des  eaux. 

Pour  ce  grand  Dieu,  fildars,  les  armes  auez  prifis 
Qui  fauorifera  vous  <ùr  vos  entreprifes. 
Comme  il  fift  lofié  par  le  peuple  eftranger  : 
«  Car  Dieu  ne  laijfe  point  fis  amis  au  danger. 

Dieu  tout  grand  {t  tout  bon  qui  habites  les  nues^ 
Et  qui  cognois  l'autheur  des  guerres  aduenues, 
Dieu  qui  regardes  tout,  qui  vois  tout  Ù"  entens^ 
Donne  ie  te  fapplV  que  l'herbe  du  printemps 
Si  toji  parmi  les  champs  nouuelle  ne  fleurijfie^ 
Qtie  l'autheur  de  ces  maux  au  combat  ne  perijje, 
Ayant  le  corfilet  d'outre  en  outre  enfincé 
D'vne  pique  ou  d'vn  plomb  fatalement  poujfé. 

Donne  que  de  fin  fing  il  efiyure  la  terre^ 
Et  que  fis  compagnons  au  milieu  de  la  guerre 
Renuerfiz  à  fis  pieds,  haletans  ir  ardens 
Mordent  dejjur  le  champ  la  poudre  entre  leurs  dens 
Eftendus  l'vn  fir  Vautre,  Ùy  que  la  multitude 
Qui  s'affeure  en  ton  nom,  fianche  de  firuitude, 
De  fleurs  bien-couronnée,  à  haute  voix,  Seigneur, 
Tout  à  Ventour  des  morts  célèbre  ton  honneur. 
Et  d'vn  cantique  fiin6l  chante  de  race  en  race 
Aux  peuples  auenir  tes  vertus  Ù"  ta  grâce. 


PROGNOSTIQVES 

fur  les  miferes  de  noftre  temps 


Long  temps  deuant  que  les  guerres  ciuiles 
Brouillajffent  France,  on  vit  parmi  nos  villes 
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Errer  fond  ai  n  des  hommes  i?icognus, 
Barbus  y  crineuxy  crajfeux  ù"  demi-nus, 
Qui  tranfportez  de  noire  frenaijie, 
A  tous  venans  contoyent  leur  fantaifie 
En  plein  marché^  ou  dans  vn  carrefour , 
Dés  le  matin  iufqu'au  coucher  du  iour, 
Hurlans,  crians,  îirans  de  place  en  place 
A  leurs  talons  enfans  &"  populace. 

Non  feulement  le  peuple  fans  raifon 
Pour  les  ouyr  fortoit  de  fa  maifon  : 
Mais  les  plus  grans  ir  les  plus  fages  furent 
Ceux,  qui  par  craitite  à  table  les  receurent, 
Deuotieux  (croyans  en  vérité 
Que  par  leur  voix  parlait  la  Deité) 
Fuji  Huguenot,  fufi  neutre,  ou  fifî  Papifle. 
Uvn  fe  difoit  fainB  lean  l'EuangeliJîe, 
Qui  fe  vantoit  (fantajlique  d^efprit) 
D^auoir  dor?ni  aufein  de  Iesvs-Christ. 
Bien  que  fon  art  fuji  de  fondre  le  cuiure, 
Vray  Alchimijie,  Ù"  qu'il  apprint  à  viure 
Aux  idiots:  luy-mefmes  ne  fc eut  pas 
Viure  pour  luy,  ny  préuoir  fon  trefpas, 
Soit  qu'il  mouruft  par  vice  ou  par  fimpleffe, 

Vn  qui  crioit,  eîiflé  de  hardiejfe, 
La  Monarchie,  ijr  Cefir  fe  vantoit, 
Vint  après  luy  :  il  difoit  qu'il  ejîoit 
Ce  grand  Cefar,  qui  au  fil  de  Vefpêe 
Par  fang  ciuil  baigna  Rome  Ù"  Pompée, 
Ce  fol  eftoit  de  nation  Romain, 
Qui  foufîenoit  vne  boule  en  fa  main, 
Et  fur  le  chef  vn  fourré  diadème. 
Lors  ie  difois  tout  p  en  fi f  en  moy-mefme: 
Affez  Ù"  trop  nofire  France  a  de  fouis. 
Sans  que  le  Tybre  en  refpande  fur  nous  : 
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Sans  nous  donner  vn  Ce  far,  qui  l'Empire 
Fift  trébucher,  Ù'  qui  nous  vient  prédire 
Vn  changement  ou  d'ejiat  ou  de  lois. 

Apres  luy  vint  le  bon  Roy  des  Gaulois^ 
ladis  pédant,  qui  auoit  la  penjée 
Et  la  raijbn  à  demi-renuerfée, 
Et  qui  tirant  tout  Paris  après  foy, 
Des  vieux  Gaulois  fe  vaîitoit  d'eftre  Roy. 

Or  quand  on  voit  que  tout  foudain  vn  homme 
Refue.  radotte  Ù"  penfifje  confomme. 
D'yeux  Jaffr  an  ez,  de  four  cils  reîifrongnez, 
D'ongles  cra/feux,  de  cheueux  mal-peignez, 
Palle,  bouffi,  d'efpouuenteufe  œillade. 
On  dit  qu'il  ejt,  ou  qu'il  Jera  malade, 
Pource  qu'on  voit  les  Jtgnes  par  dehors 
Nous  tefmoigner  les  pafjtons  du  corps, 

Ainfi  voyant  tant  de  fe5ies  nouuelles 
Et  tant  de  fols,  tant  de  creufes  ceruelles, 
Tant  d'Almanachs  qui  d*vn  langage  obfcur 
Comme  Démons  annoncejit  le  futur  : 
Et  quand  on  voit  tant  de  monjhes  difformes, 
Qui  en  naijfant  prennent  diuerfes  formes. 
Les  pieds  à  haut,  la  tefîe  contre-bas, 
Enfins  morts-nez,  chiens,  veaux,  aigneaux  ù"  chats 
A  double  corps,  trois  yeux  Ù"  cinq  oreilles  : 
Bref,  quand  on  voit  tant  d'efîranges  merueilles 
Qtii  tout  d'vn  coup  paroijfent  en  maints  lieux, 
Monfîres  non  veus  de  nos  premiers  ayeux, 
C'eft  figne  feur  qu'incontinent  la  terre 
Doit  foujienir  la  famine  &"  la  guerre, 
Les  fléaux  de  Dieu  qui  marchent  les  premiers, 
Du  changement  certains  auant-courriers. 

Ou  foit  que  Dieu,  comme  en  lettres  de  chiffre 
Douteufement  fon  vouloir  nous  déchiffre 
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D*vîi  charaSîere  ohfcur  ù"  mal-^ifé. 
Soit  qii'vn  Démon  de  foy-mefme  auifé, 
Qui  vit  long  temps,  Ù'  a  veu  mainte  chofe. 
Voyant  le  Ciel  qui  [es  Aftres  dijpofe 
A  bien  ou  mal,  comme  il  veut  les  virer. 
Se  mejle  en  l^ homme,  <Ù^  luy  vient  infpirer, 
En  le  troublant,  vne  parolle  obfcure, 
Soit  que  cela  fe  face  d'auenture, 
le  nenfçay  rien  :  Vhomme  qui  eft  humain. 
Ne  tient  de  Dieu  le  fecret  en  la  main. 
Mais  ie  fçay  bien  que  Dieu  qui  tout  ordonne, 
Par  Jtgnes  tels  tefmoignage  nous  donne 
De  fin  courroux,  ù*  qu'il  eft  irrité 
Contre  le  Prince,  ou  contre  la  Cité, 
Où  le  péché  s'' enfuit  dauant  la  peine. 
D'exemples  tels  la  Bible  eft  toute  pleine. 


EPISTRE. 


Cinq  fepmaines  après  la  mort  de  feu  Monfeigneur 
le  Duc  de  Guyfe  François  de  Lorraine,  me  furent 
enuoyez  de  la  part  d'vn  mien  amy  trois  petits  liures, 
lefquels  auoyent  efté  fecrettement  compofez  deux  ou 
trois  mois  auparauant  le  decez  dudit  Seigneur,  par 
quelques  Miniftreaux  deCeneue,  &  depuis  defcouuerts, 
publiez  &  imprimez  à  Orléans  contre  moy,  aufquels 
comme  par  contrainte  i'ay  refpondu  en  ce  prefent 
Hure  :  Atteflant  Dieu  &  les  hommes,  que  iamais  ie  n'eu 
defir  ny  volonté  d'offenfer  perfonne,  de  quelque  qua- 
lité qu'elle  foit,  fi  de  fortune  il  ne  m'eftaduenud'efcrire 
chofes,  lefquelles  n'efloyent  incogneuës  feulement  aux 
petits  enfans,  tant  s'en  faut  qu'elles  le  fuffent  desHif- 
toriographes  de  noftre  temps,  qui  fans  paffion  ont 
délibéré  rendre  de  poinét  en  poin(fl  fidèle  tefmoi- 
gnage  de  nos  guerres  ciuiles  à  la  poflerité.  Bien  eft 
vray  que  mon  principal  but  &  vraye  intention  a 
toufîours  efté  de  taxer  &blafmer  ceux,  qui  fous  ombre 
de  l'Euangile,  comme  les  hommes  non  paffionnez  pour- 
ront facilement  cognoiflre  par  mes  œuures,  ont  com- 
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mis  des  aâ:es  tels,  que  les  Scythes  n'oferoyent  ny  ne 
voudroyent  feulement  auoir  penie.  Donc,  quiconque 
lois,  Predicant  ou  autre,  qui  m'as  voulu  malheureu- 
fement  calomnier,  ie  te  fuppîie  de  prendre  en  gré  cefte 
refponfe,  t'aïïeurant  que  fi  i'auois  meilleure  cognoii- 
fance  de  toy,  que  tu  n'en  ferois  quitte  à  fi  bon  marché, 
ôc  au  lieu  de  quinze  ou  feize  cens  vers  que  ie  t'enuoye 
pour  rechaufer  ta  colère,  ie  ferois  de  ta  vie  vne  Iliade 
entière.  Car  ie  me  trompe,  ou  ton  froc  ietté  aux 
orties,  ou  quelque  mémorable  impofture,  ou  autre 
choie  de  pareille  farine,  me  fourniroyent  argumens 
aiTez  luffifans  pour  t'imprimer  fur  le  front  vne  marque 
qu'ailément  tu  ne  pourrois  effacer.  le  ne  fais  point 
de  doute,  que  ta  malice  ne  fe  foit  maintefois  efforcée 
de  vouloir  fous  couleur  de  belles  parolleS;  irriter  les 
Princes  &  Seigneurs  contre  moy,  interprétant  faulfe- 
ment  mes  efcrits  :  voire  iufques  à  faire  courir  vn  bruit 
par  cefte  ville,  que  leur  grandeur  me  braflToit  ie  ne 
fçay  quoy  de  mauuaife  digeftion.  Quanta  moy,  ie  les 
eftime  Princes  &  Seigneurs  fi  magnanimes  &  généreux, 
que  ie  n'en  croy  rien,  m'affeurant  qu'ils  ne  voudroyent 
eflre  miniftres  de  la  mefchante  volonté  d'vn  fi  petit 
galand  que  toy  :  auffi  auroyent-ils  bien  peu  de  louange 
d'offenfer  vn  Gentil  homme  de  bonne  race  &  de  bonne 
part,  comme  ie  fuis,  cogneu  &  tenu  pour  homme  de 
bien  (fi  ce  n'eft  de  toy,  ou  de  tes  femblables)  par 
toute  la  France,  fans  premierementfçauoirdefa  propre 
bouche  fes  raifons,  &  la  vérité.  Et  pource,  Predicant 
mon  amy,  ie  te  confeille  de  laiffer  déformais  en  repos 
tels  Seigneurs,  dont  les  grarideurs,  intentions  &  entre- 
prifes  ne  dépendent  de  la  querelle  de  mes  efcrits  ny 
des  tiens,  fans  prouoquer  d'auantage  leur  courroux 
contre  moy,  qui  leur  fuis  plus  que  tu  n'es,  tref-humble 
ôc  tref-obeiflfant  feruiteur.  Or  comme  ie  ne  fuis  pas  fi 
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mal  accompagné  de  iugement  &  de  raifon,  que  ie 
m'eftime  de  leur  calibre  :  auffi  faut-il  que  tu  penfes, 
Predicant,  queie  ne  fuis  rien  moins  que  toy,  quel  que 
tu  fois.  Le  camp  eft  ouuert,  les  lices  font  dreffées, 
les  armes  d'encre  &  de  papier  font  faciles  à  trouuer: 
tu  n'auras  point  faute  de  palfetemps.  Mais  à  la  vérité, 
ie  voudrois  que  pour  efprouuer  mes  forces,  tu  m'euifes 
prefenté  vn  plus  rude  champion.  Car  i'ay  le  courage 
tel,  que  i'aime  prefque  mieux  quitter  les  armes,  que 
combatre  contre  vn  moindre,  dont  la  viétoire  ne  me 
fçauroit  apporter  ny  plaifir  ny  honneur.  Suppliant  de 
rechef  celuy  qui  fe  fentira  fi  gaillard  que  d'entrer  en 
la  barrière^  ne  vouloir  trouuer  eftrange,  ii  tout  ainfi 
qu'en  pleine  liberté  il  tonne  des  mots  iniurieux  contre 
le  Pape,  les  Prélats,  &  toute  l'ancienne  conftitution 
de  l'Eglife,  ie  puiffe  auffi  de  mon  cofté  parler  libre- 
ment contre  la  dodtrine,  Cènes,  Prefches,  Mariages, 
Predeftinations  fantaftiques,  &  fonges  monftrueux  de 
Caluin,  qu'vn  tas  de  Predicantereaux  (ou  follicitez  par 
leurs  femmes,  ou  elpoinçonnez  de  faim,  ou  curieux 
de  remuer  mefnage)  ont  recueilli  à  Genéue  pour 
venir  après  eniorceler  la  ieunefïe  de  France,  &:(ce  qui 
efl:  encore  plus  dommageable)  vne  bonne  partie  de 
nos  hommes,  qui  faifoyent  monftre  fur  tous  les  autres 
d'auoir  le  cerueau  mieux  fait,  plus  rufez  aux  affaires, 
&  moins  ftudieux  de  toute  pernicieufe  nouueauté.  Or 
pour  abbreger,  Predicant,  vn  Turc,  vn  Arabe  me  per- 
mettroit  facilement  cefte  licence,  &  me  donneroit 
auec  toute  modeftie  congé  de  luy  refpondre.  Toy 
donques  qui  te  vantes  eftre  Chreftien  reformé,  à 
meilleure  raifon  accorderas  ma  requefte,  à  fin  que  ta 
cauie  &  la  mienne  foit  cogneuë  de  tous,  &  que  l'hon- 
neur foit  rendu  à  celuy  de  nous  deux  qui  l'aura  mieux 
mérité.  Adieu  Predicant  mon  amy. 
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Des  diuers  effets  de  quatre  chofes  qui  font 

en  frère  Zamariel  Predicant, 

&  Miniflre  de  Genéue. 


Ton  erreur^  ta  fureur  y  ton  orgueil^  Ù"  ton  fardj 

Qjii  t'efgare,  Ù'  t'tjifenfe,  &"  t'enfle,  &  te  defguife, 
(Def/ioyé,  fol,  fuperbe^  Ù"  feint  contre  l'Eglife) 
Te  rend  confus^  félon,  arrogant  Ù"  cafard. 


I 


RESPONSE 

DE     PIERRE     DE     RONSARD, 

aux  iniures  &  calomnies  de  ie  ne  fçay  quels 

Predicantereaux  &  Miniftreaux 

de  Genéue. 


Quoy  ?  tu  iappeSy  mafiin,  à  fin  de  m* effrayer, 
Qui  n'ofois  ny  gronder  ny  ?nordre,  nabhoyer. 
Sans  parolle,  fans  voix,  fans  poumons,  fans  haleine, 
Qjiand  ce  grand  Duc  viuoit,  ce  Laurier  de  Lorraine, 
Q_uen  violant  le  droi6l  &  diuin  &  humain 
Tu  as  ajjajfiné  d'vne  traijheufe  main  : 
Et  maintenant  enflé  par  la  mort  d'vn  tel  homme 
Tu  mefdis  de  mon  nom  que  la  France  renomme, 
Abboyant  ma  vertu,  ô"  faifaîit  du  bragard, 
Pour  te  mettre  en  honneur  tu  te  prens  à  Ronfard, 
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/^injî  trop  follement  la  puijfance  liquide 
•  De  ce  fleuue  ef corné  combattit  contre  Alcide. 
Ainfi  contre  ce  Grec  Aîitée  ofa  luitter^ 
Ainfi  contre  Apollon  Marfye  ofa  fieuter, 
Qui  pour  punition  de  fe  prendre  à  fon  maifire, 
De  fes  reins  efcorchez  fifi  vne  fource  naijire. 

Ton  cœur  bien  qu^arrogant  de  peur  deuoit  faillir 
Au  bruit  de  mon  renom  me  venant  ajfaillir, 
Laborieux  Athlète  &"  poudreux  d'exercice, 
Qjii  ne  tremble  iamais  pour  vn  petit  nouice. 
Tes  efcrits  font  tefmoins  que  tu  m'as  defrobé, 
Du  fardeau  du  larcin  ton  dos  efi  tout  courbé: 
Tu  en  rougis  de  honte  ér  en  ta  confcience 
Père  tu  me  cognois  d'vne  telle  fcience. 
Si  quelque  bonté  loge  encores  en  ton  cœur. 
Tu  fens  d'vne  Furie  vne  lente  rigueur, 
Vn  vangeur  aiguillon  qui  de  dueil  t'efpoinçonne 
D'auoir  ofé  blafmer  vne  telle  perfonne: 
Sçachant  bien  que  tu  mens  Ù"  que  ie  ne  fuis  point 
Des  vices  entaché  dont  ta  rage  me  poingt. 

Or  ie  te  laiffe  en  paix  :  car  ie  ne  veux  defcendre 
En  noife  cojitre  toy,  ny  moins  les  armes  prendre  : 
Tu  es  foible  pour  moy  fi  ie  veux  efcrimer 
Du  baflon  qui  me  fait  par  f  Europe  eftimer. 
Mais  fi  ce  grand  guerrier  Ù"  grand  foldat  de  Baize 
Se  prefente  au  combat  mon  cœur  fautera  d'aize: 
D'vn  fi  fort  ennemy  ieferay  glorieux, 
Et  Dieu  fçait  qui  des  deux  fera  vi&orieux. 
Hardy  ie  planteray  mes  pas  deffus  l'arène, 
le  roidiray  les  bras  fou  fiant  à  grojjle  halene. 
Et  happant  ù"  ferraiit,  fuant  ù"  haletant, 
Du  matin  iufqu  au  foir  ie  l'iray  combatant, 
Saîis  défiler  des  mains  ny  cejles  îiy  courrayes^ 
Que  tous  deux  ne  f oyons  enyurez  de  nos  playes. 
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/]  luy  feul  le  defire  au  combat  m' attacher^ 
le  lui  fer ay  le  Tan  qui  le  fera  moucher 
Furieux  par  mes  vers,  comme  en  vne  prairie 
On  voit  vu  grand  taureau  forcené  de  furie. 
Oui  court  ù*  par  rochers,  par  bois  ù"  par  ejîa?igs, 
Quand  le  Tan  importun  luy  tourmente  les  flancs. 

Mais  certes  contre  toy  i'ay  perdu  le  courage, 
Oui  as  rapetafl^é  de  mes  vers  ton  ouurage  : 
le  m'ajfaudrois  moymefme,  ù"  ton  larcin  a  fait 
Que  ie  fuis  demeuré  contant  ù"  fatisfait. 

Toutefois  brefuement  il  me  plaift  de  rejpondre 
A  quelqu'vn  de  tes  poinôîs  faciles  à  confondre  : 
Et  Ji  tu  as  fouci  d'ouyr  la  vérité, 
le  iure  du  grand  Dieu  l'immenfe  Déité, 
Que  ie  diray  le  vray  J ans  fard  ny  jans  iniure  : 
Car  d'efire  iniurieux  ce  nef  pas  ma  nature  : 
le  te  laijfe  cet  art  duquel  tu  as  vefcu, 
Et  veux  quant  à  ce  poin6l  de  toy  eftre  veincu. 

Or  fus,  mon  frère  en  Chrifl,  tu  dis  que  ie  fuis  Preflre  r 
Tattejh  l'Eternel  que  ie  le  voudrais  eftre, 
Et  auoir  tout  le  chef  iT  le  dos  empefché 
Dejfous  la  pefanteur  d'vne  bonne  Euefché  : 
Lors  i'aurois  la  couronne  à  bon  droit  fur  la  tefte, 
Qu'vn  rafoir  blanchiroit  le  iour  d'vne  grand' fefic, 
Ouuerte,  large,  longue,  allant  iufques  au  front. 
En  forme  d'vn  Croijfajit  qui  tout  fe  courbe  en  rond. 

ladis  ce  grand  Eumolpe  ù"  ce  grand  Prince  Orphée, 
Qui  auoyent  d'Apollon  Tame  toute  efchaufée. 
Qui  l'antique  Magie  apportèrent  aux  Grecs, 
Qui  des  flambeaux  du  Ciel  cogneurent  les  fecrets, 
Qui  lifoyent  dans  le  cœur  des  bejîes  les  prefages, 
Qui  des  oifeaux  deuins  pratiquoyent  les  langages, 
Qui  faifoient  après  eux  fous  l'accord  de  leurs  vois 
Bondir  coînme  cheureaux  les  rochers  ù"  les  bois. 
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Oui  du  vouloir  de  Dieu  eftoyent  les  interprètes, 
Furent  Prejîres  facrez,  Pontifes  &  Prophètes. 

Les  Rois  de  ce  pays  que  le  desbord  du  Nil 
D'vn  limon  jru£lueux  rend  pregnant  ù'  fertile 
■EJf oient  Prejîres  mitrez,  Ù"  ceux  qui  l'AJfyrit 
Tenoient  obéiffante  à  leur  grand' feigneurie  : 
Je  voudrois  l'eftre  ainfi,  i' aurais  le  pas  pofé, 
Les  doigts  efcarbouclez,  le  menton  bien  rafé^ 
La  chape  à  haut  collet,  ù'  vray  mejjïre  Pierre 
J'irais  fignant  le  ciel,  les  ondes  ù"  la  terre. 

le  n'irois  pas  chanter  fur  la  tumbe  des  morts. 
Prenant  comme  tu  dis  vn  Afpergès  retors 
De  Sauge  ou  de  Cyprès  :  ce  Jeroient  mes  Vicaires  : 
le  ferais  tous  les  iours  les  Sermons  ordinaires, 
le  dirais  la  grand'MeJfe,  ù"  le  temple  voté 
Doublant  retentirait  mon  chant  regringaté. 

le  ferais  reuerê,  ie  tiendrais  bonne  table, 
Non  viuant  comme  toy  Minifîre  mijerable, 
Pauure  fat  Predicant,  à  qui  l'ambition 
Drejfe  au  cœur  vne  roue  ù"  te  fait  Ixion, 
Te  fait  dedans  les  eaux  vn  altéré  Tantale, 
Te  fait  foufirir  la  peine  à  ce  voleur  égale. 
Oui  remonte  Ù"  repouffe  aux  enfers  vn  rocher 
Dont  tu  as  pris  ton  nom  :  car  qui  voudrait  chercher 
Dedans  tan  eftomac,  qui  d'vn  rocher  approche, 
En  lieu  d'vn  cœur  humain  an  verrait  vne  roche  : 
Tu  es  bien  malheureux  d'iîiiurier  celuy. 
Oui  ne  te  fi  fi  iamais  outrage  ny  ennuy. 

Mais  à  fin  qu'on  cagnoijfe  au  vray  qu'en  tes  efcoles 
Il  n'y  a  que  brocards,  qu'iniures  &"  paroles, 
Que  nulle  charité  ta  doôlrine  ne  fent, 
Difciple  de  Satan  tu  blafmes  l'innocent. 

LaifJ}  refpondre  ceux  que  ie  touche  en  mon  Hure, 
Ils  ont  l'efprit  gaillard,  ils  me  fçauront  pourfuiure 
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De  couplet  à  couplet  :  tu  leur  fais  deshonneur 
D^efire  dejfur  leur  gloire  ainftn  entrepreneur. 

Tu  fais  du  bon  valet ^  ou  l'efprit  fantajîique 
De  mes  Démons  pourfuit  ton  cerueau  lunatique^ 
Qui  te  rend  Lou-garou  (car  à  ce  que  ie  voy 
Tu  as  veu  les  rabas  encores  ?nieux  que  moy)   . 
Ou  bien  en  relechant  ma  brufque  poéjîe, 
La  Panique  fureur  ta  ceruelle  a  faifte. 

Si  tu  veux  coîifejfer  que  Lou-garou  tu  fois, 
Hofte  înelancoliq'  des  tombeaux  isr  des  crois. 
Pour  te  donîier  plaijîr  vrayment  ie  te  confeJJ}  Pour  bien 

Qiie  iefuis  Prejîre  raz,  que  tay  dit  la  grand' Mejfe  :  \'^^^^^^'^^^ 
Mais  deuant  que  parler  il  faut  exorcifer  refponfe  il 

Ton  Démon  qui  te  fait  mes  Démons  mefprifer,         faudra  hre 

„  i  r  /-  .  7         les  inuedi- 

ruyez,  peupleSyjuyez,  que  perjonne  n  approche,  uesdesHu- 
Sauuez-vous  en  l'Eglife,  allez  fonner  la  cloche  gucnots 
A  fon  dru  Ù"  menu,  faites  flamber  du  feu,  tTeT'au"- 

Faites  vn  cerne  en  rond,  murmurez  peu  à  peu  tbeur. 

Quelque  bajje  oraifon,  Ù"  mettez  en  la  bouche 
Sept  ou  neuf  grains  de  fel,  de  peur  qu'il  ne  vous  touche, 

Voy-le-cy,  ie  le  voy  efcumant  is'  bauant, 
Il  fe  roule  en  arrière,  il  fe  roule  en  auant, 
A  freux,  hideux,  bourbeux  :  vne  efpejfe  fumée 
Ondoyé  de  fa  gorge  enflâmes  allumée: 
H  a  le  diable  au  corps  ;  f es  yeux  cauez  dedans, 
Sans  prunelle  Ù"  fans  blanc,  reluifent  comme  Ardans, 
Qui  par  les  Jiuiôls  dliyuer  àflames  vagabondes, 
En  errant  font  noyer  les  paffans  dans  les  ondes  : 
Il  a  le  mufeau  tors  is"  le  dos  heriffé 
Ainfi  quvn  gros  maflin  des  dogues  pelijfé. 

Fuyez,  peuples,  fuyez:  non,  attendez  la  befle. 
Apportez  cefle  eftolle,  il  faut  prendre  fa  tefle 
Et  luy  ferrer  le  col,  il  faut  femer^efpais 
Sur  luy  de  Veau  beneifte  auec  vn  Afpergés, 

Ronsard.  —  V.  a  6 
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//  faut  faire  des  Croix  en  long  fur  fon  efclime. 

le  tiens  le  Monjîre  pris,  voyez  comme  il  chemine 
Sur  les  pieds  de  derrière^  &"  comme  il  ne  veut  pas. 
Rebellant  à  l'efiolle  accompagner  mes  pas! 
Sus  fus,  Prefires,^  frappez  defur  la  hefie  prife, 
Que  par  force  on  le  traine  aux  degrez  de  l'Eglife. 
Ainfi  le  gros  mafîin  des  enfers  fut  trainé, 
Qjiand  il  fentit  fon  col  par  Alcide  enchainé  : 
Mais  fi  toft  que  du  tour  apperceut  la  lumière^ 
Béant  il  s^acula  dedans  vne  poufjtere. 
Et  là  tournant,  virant  fon  corps  par  les  fablons^ 
Tantofl  allait  auant,  tantojî  à  reculons  : 
Puis  poujjîffe  faifafit  trainer  à  toute  force, 
Auoit  en  mille  neuds  toute  la  chaine  entorce 
Tirant  le  col  arrière  :  Hercule  qui  fe  mit 
En  courrouXy  efîrangla  le  mafiin  qui  vomit 
Du  gofier  fuffoqué  vne  baue  efcumeufe, 
Dont  nafquit  l  Aconit,  herbe  tres-venimeufe, 

Ainfi  ce  Lou-garou  vn  venin  vomira. 
Quand  de  fon  efiomac  le  diable  s'eîifuira. 
H  à  Dieu,  quUl  eft  vilain!  il  rend  défia  fa  gorge 
AhJJï  large  qu'on  voit  les  foufflez  d* vne  forge, 
Quvn  boiteux  marefchal  efuente  quand  il  faut 
Frapper  à  tour  de  bras  fur  l'enclume  vn  fer  chaut. 

Voyez  combien  d'humeurs  différentes  luyfortentj 
Qui  de  fon  naturel  les  qualitez  rapportent  : 
La  rouge  que  voyla  le  fit  prefomptueux, 
Cefle  verte  le  fit  mutin  tumultueux. 
Et  cefie  humeur  noirafire  Ù"  trifie  de  nature 
Efl  celle  qui  pipoit  les  hommes  d'impofiure  : 
La  roujfe  que  voila  le  f ai f oit  impudent, 
Boufon,  iniurieux,  brocardeur  Ù*  mordant, 
Et  l'autre  que  voicy  vifqueufe,  efpaiJJ}  &"  noire, 
Le  rendoit  par  fur  tous  taquin  au  Confifioire. 
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le  me  fafche  de  voir  ce  mefchant  animal 

Vomir  tant  de  venins,  tout  le  cœur  m'en  fait  mal. 

Faites  venir  quelque  homme  expert  en  Médecine 
Pour  l'abbreuuer  du  iuji  d'vne  forte  racine  : 
Si  fin  mal  doit  guarir,  l'hellébore  fans  plus 
Guarira  fin  cerueau  lunatique  Ù"  perclus. 

le  penfe  à  voir  fin  front  qu'il  n'a  point  de  ceruelle, 
le  m'en  vois  luy  fonder  le  nez  d'vne  efprouuelle  : 
Certes  il  n'en  a  point,  le  fer  ejî  bien  auant, 
Et  en  lieu  de  cerueau  fin  chef  eJî  plein  de  vent» 
Helas  i'en  ay  pitié  !  fi  jaut-il  qu'on  le  traitte, 
Il  faut  que  chez  Thony  il  face  vne  diette. 
Ou  bien  que  le  Greffier,  comme  vn  Aftolphe^  en  bref 
Luy  fouffle  d'vn  cornet  le  fins  dedans  le  chef 

S'il  veut  que  lafanté  pour  iamais  luy  reuiejine, 
Il  faut  que  par  neuf  tours  feulement  il  s'abfiienne 
(Non  pas  de  manger  chair,  ne  de  boire  du  vin) 
Mais  de  lire  (t  de  croire  aux  œuures  de  Caluinj 
Abiurer  fin  erreur  fauffe  <CT  pernicieufe. 
Ne  trainer  plus  au  corps  vne  ame  iniurieufe. 
Ne  tourmenter  plus  Dieu  d^opinionSy  Ù"  lors 
Sa  première  fanté  luy  renfra  dans  le  corps. 

Or  fus  changeons  propos,  ù"  parlons  d'autre  chofe  ; 
Tu  dis  qu  vne  four deffe  a  mon  oreille  clofe  : 
Tu  te  mocques  de  moy  &"  me  viens  blafonner 
Pour  vn  pauure  accident  que  Dieu  me  veut  donner. 

Nouuel  Euangelifîe  infinfé  plein  d'outrage, 
Vray  enfant  de  Satan,  dy  moy  en  quel  paffage 
Tu  trouues  qu'vn  Chreftien  (s'il  neft  bien  enragé) 
Se  doiue  comme  toy  moquer  d'vn  affligé  f 
Ta  langue  monjire  bien  aux  brocards  qu'elle  rué. 
Que  tu  portes  au  corps  vne  ame  bien  tortue. 
Quoy  >  efi-ce  le  profit  Ù'  le  fruit  que  tu  fais 
En  pref chant  CEuangile  où  tu  îie  creuz  iamais? 
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Que  tu  te  mocques  bien  de  l^Efcriture  fatnte, 

Ayant  le  cœur  mefchant,  ù"  la  parole  faintel 

Quoy  >  mocquer  l'affligé  fans  t'auoir  irrité, 

Eft-ce  pas  ejire  Athée  Ù"  plein  d'impiété  > 

Les  Lyons  Africans,  les  Tygres  d'Hyrcanie 

Ne  couuent  dans  le  cœur  fi  grande  felonnie. 

Appren  icy  de  moy  que  Dieu  te  punira, 

Et  com?ne  tu  te  ris,  vengeur  il  fe  rira 

Detoy,  qui  en  prefchant  peux  bien  tromper  les  hommes. 

Qui  grojjters  de  nature  Ù'  imbecilles  fommes  : 

Mais  non  pas  l'Eternel,  qui  voit  d\m  œil  profond 

Ton  cœur  Ù'  tes  p enfers,  ù"  fçait  bien  quels  ils  font. 

On  dit  qu'au  ciel  là  haut  au  deuant  de  la  porte 
Il  y  a  deux  tonneaux  de  différente  forte  : 
L'vn  eft  plein  de  tous  biens,  l'autre  efî  plein  de  tous  maux, 
Que  Dieu  refpand  ça  bas  fur  tous  les  animaux  : 
H  nous  donne  le  mal  auecques  la  main  dextre,    . 
Et  le  bien  chichement  auecques  la  fenefîre. 
«  Si  faut-il  prendre  à  gré  ce  qui  vient  de  fa  part  : 
«  Car  fans  noflre  congé  fes  dons  il  nous  départ. 

Les  Poètes  premiers,  dont  la  gloire  cognu'é 
A  desfié  les  ans,  auoient  mauuaife  veue, 
Thamyre,  Tirefie,  Homère  <ùy  cefuy-la 
Oui  au  prix  de  fes  yeux  contre  Hélène  parla  : 
Et  ceux  de  noflre  temps  a  qui  la  Mufe  infigne 
Afpire,  vont  portant  la  fourdeffe  pour  figne  : 
Tefmoin  ejî  du  Bellay  comme  moy  demy-fourd. 
Dont  l'honneur  mérité  par  tout  le  monde  court. 

Vraiment  quand  tu  ejîois  à  Paris  l'autre  année, 
Defcharné,  deshalé,  la  couleur  bazanée, 
Et  palle  tout  ainfi  qu'vn  Croiffant  enchanté, 
Veuz  pitié  de  te  voir  en  ce  poinôi  tormenté, 
Et  fans  iniurier  la  mifere  commune, 
Vauois  compajjion  de  ta  pauure  fortune. 
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Or  à  ce  qu'on  difoit,  ce  mal  tu  auois  pris 
Trauaillant  au  mejiier  de  la  belle  Cypris  : 
Toutefois  contemplant  ta  taille  longue  Ù"  droite, 
Ta  main  blanche  is^  polie,  ù'  ta  perfonne  adroite. 
Te  cognoijffant  gaillard,  honnejle,  gracieux. 
Et  faire  fagement  l amour  en  diuers  lieux, 
(Tu  fçais  fî  ie  dy  vray)  ie  fis  à  Dieu  prière 
De  te  faire  iouyr  de  ta  fanté  première. 
En  te  voyant  ainfi,  i'auois  pitié  de  toy. 
Tant  s'en  faut  que  l'eîiuie  entrajî  iamais  chez  moy. 

Tu  m' accufes,  Cafard,  d'auoir  eu  la  verolle  : 
Vn  chajie  Predicant  de  fai6i  ir  de  parolle  , 

Ne  deuroit  iamais  dire  vn  propos  fi  vilain  : 
Mais  que  fort-il  du  fac  >  cela  dont  il  ejl  plein. 

Toufîours  le  volleur  penfe  à  la  defpouille  prife, 
Et  toufîours  le  paillard  parle  de  paillardife. 
Tais-toy,  de  l'Euangile  impudent  auorton, 
Tentens  encore  affezpour  ouir  ton  diBon, 
Quand  dedans  vn  tombreau  tout  emplajîré  d'ordure 
Nojîre  place  Maubert  fera  ta  fepulture. 

Tu  dis  que  ie  fuis  vieil,  encore  n'ay-ie  atteint 
Trente  ù'  fept  ans  paffez,  &"  mon  corps  ne  fe  pleint 
D\ms  ny  de  maladie,  Ù'  en  toutes  les  fortes 
Mes  nerfs  font  bien  tendus,  ejr  mes  veines  bien  fortes  : 
Et  fî  ïay  le  teint  palle  ir  le  cheueu  grifon, 
Mes  membres  toutefois  ne  font  hors  de  faifon. 

Or  cela  n'eji  que  ieu  dont  ie  ne  fais  que  rire, 
Et  voudrois  que  ce  fuft  le  plus  de  ton  mefdire. 

Pourquoy  jais-tu  courir  fî  fauffement  de  moy 
Que  ie  fuis  vn  Athée  infidèle  Ù"  fans  loy  > 
Si  tu  es  fi  ardant  <Ù^  fi  bruflé  d'enuie 
D'informer  de  mes  mœurs,  de  mon  faiB,  de  ma  vie, 
le  ne  fuis  incogneu  :  tu  pourras  aifément 
Sçauoir  quel  ïay  vefcu  dés  le  commencement. 
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Vayfuiui  les  grands  Rois,  tay  fuîuî  les  grands  Princes^ 
Vay  pratiqué  les  mœurs  des  eflr anges  prouinces, 
l'ay  long  tetnps  efcolier  en  Paris  habité^ 
Là  tu  pourras  fç au oir  de  moy  la  vérité  : 
Lors  tu  pourras  iuger  fans  plus  me  faire  iniure, 
Par  la  feule  raifon,  non  par  la  coîiieBure. 

Ne  conclus  plus  ainfî  :  Ronfard  ej}  bien  appris^ 
Il  a  veu  l'Euangtle,  il  a  veu  nos  efcris, 
Et  n'ejî  pas  Huguenot,  il  efl  donques  Athée  : 
Telle  conclujîon  eji  faulfement  iettée  : 
Car  tous  les  bons  efprits  nenfuiuent  point  tes  pas. 
Et  toutefois  fans  Dieu  viuans  ils  ne  font  pas  : 
Telle  iniure  redonde  aux  plus  grands  de  l'EuropCy 
Dont  à  peine  de  mille  vn  s'enroule  en  ta  trope. 

Lequel  ejl  plus  Athée  ou  de  moy  ou  de  toy. 
De  moy  qui  ay  vefcu  toujtours  tranquile  Ù"  coy 
En  la  loy  du  pays,  en  l'humble  obéiffance 
Des  Rois,  des  Magiftrats  qui  ont  fur  nous  puijfance, 
Qîù  fins  m'enforceler  d'vne  nouuelle  erreur 
N'ay  mis  par  mes  fermons  les  peuples  en  fureur  > 

Ou  toy  qui  en  ouurant  le  grand  cheual  de  Troye. 
As  mis  tout  ce  Royaume  aux  ef  rangers  en  proye  ? 
As  fait  que  le  voifîn  a  tué  fon  voifin, 
Le  père  fon  enfant,  le  coufin  fon  coufin  > 

Qui  rends  Dieu  partial  félon  ta  fantaifte. 
Qui  es  melancholique  Ù"  plein  de  frenaifie. 
Qui  fais  de  l'habile  homme,  ù"  qui  aux  innocens 
Interprètes,  malin,  VEuangile  à  ton  fens. 
Qui  as  comme  vn  brigand  la  luftice  oppreffee, 
Et  fans-dejfus-dejffous  la  France  renuerfée! 

Ainfî  qu'on  voit  la  mer  quand  l'Auton  d'vn  cojîé 
Luitte  contre  Aquilon  au  gofier  indonté, 
Tous  deux  à  contre-fil  horriblant  leur  halene 
Du  fond  iufques  au  haut  bouleuerfent  l'arène.^ 


I 
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Toute  la  mer  fe  trouble,  ù"  s'ejleuant  aux  deux, 
Des  matelots  defrobe  Ù"  Vefpoir  ù"  les  yeux. 

A'mfi  la  France,  helas !  de  tout  malheur  comblée 
Par  tes  opinions  erroit  toute  troublée, 
la  prefle  à  s'abyfmer  :  lÙ"  fans  Cajlre  iumeau 
De  la  Roy  ne  'Ù^  du  Prince,  elle  fuji  au  tombeau. 

Mais  la  paix  que  la  Royne  heureufemcnt  a  faite, 
Uaremife  en  vigueur  'ÙT'  fa  force  a  refaite. 
Comme  vne  douce  pluye  en  fa  vertu  remet 
La  fleur  efpanouye  à  qui  ia  le  fommet 
Pendoit  flejhy  du  chaud,  quand  le  Soleil  ameine 
Les  fleures  Ù"  lafoifà  noftre  race  humaine. 

le  ne  fuis  ny  rocher  ny  Tygre  ny  Serpent, 
Mon  regard  contre-bas  brutalement  ne  pend, 
Vay  le  chef  efleué  pour  voir  Ù"  pour  cognoifire 
De  ce  grand  vniuers  le  Seigneur  ér  le  maiftre  : 
Car  en  voyant  du  ciel  l'ordre  qui  point  ne  faut, 
Vay  le  cœur  affeuré  quvn  moteur  efl  là-haut, 
Oiii  tout  fage  ù"  tout  bon  gouuerne  ceft  empire, 
Comme  vn  Pilote  en  mer  gouuerne  fon  nauire  : 
Et  que  ce  grand  Palais  fi  largement  voûté. 
De  fon  diuin  ouurier  enfuit  la  volonté. 

Or  ce  Dieu  tout  puiffant  plein  d'éternelle  ejfence, 
Tout  remply  de  vertu,  de  bonté,  de  puijfance, 
D^immenfe  maiefté,  qui  voit  tout,  qui  fçait  tout. 
Sans  nul  commencement,  fans  milieu  ne  fans  bout. 
Dont  la  diuinité  tres-royale  Ù"  fuprefme 
N'a  befoin  d'autre  bien  finon  de  fon  bien  mefme, 
Se  commençant  par  elle  &"  finiflant  en  foy  : 

Bref,  ce  Prince  éternel,  ce  Seigneur  Ù"  ce  Roy, 
Qui  des  peuples  le  père  ù"  le  pafleur  fe  nomme, 
Ayant  compajjton  des  miferes  de  l'homme. 
Et  defirant  qu'il  fufl  du  péché  triomphant. 
En  ce  monde  enuoya  fon  cher  vnique  enfant 
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Eternel  comme  luy,  ù*  de  la  mefme  ej/ence^ 
Ayant  du  père  fien  la  gloire  Ù"  la  puijffance. 

Or  ce  fils  bien  aimé  quon  nomme  lefufchrifi 
(Au  ventre  Virginal  conceu  du  faint  Efprit) 
Vejiit  fa  deité  d'vne  nature  humaine, 
Et  faîis  péché  porta  de  nos  péchez  la  peine  : 
Publiquement  au  peuple  en  ce  monde  il  prefcha  : 
Defon  père  l'honneur  non  le  fien  il  chercha^ 
Et  fans  conduire  aux  champs  ny  foldats  ny  armées, 
Fifl  germer  fEuangile  es  terres  Idumées. 
Il  fut  accompagné  de  douze  feulement, 
Mal  logé,  mal  vefiu,  viuant  trefpourement, 
(Bien  que  tout  fuft  à  luy  de  l'vn  à  l'autre  pôle.) 
Il  fut  tres-admirable  en  œuure  &"  en  parole, 
Aux  morts  il  fifi  reuoir  la  clarté  de  nos  deux, 
Rendit  l'oreille  auxfourds,  aux  aueugles  les  yeux: 
Il  foula  de  cinq  pains  les  troupes  vagabondes. 
Il  arrefla  les  vents,  il  marcha  fur  les  ondes, 
Et  de  fon  corps  diuin  mortellement  vefiu 
Les  miracles  fortoient  tefmoins  de  fa  vertu. 

Le  peuple  qui  auoit  la  ceruelle  endurcie, 
Le  fit  mourir  en  Croix  fuiuant  la  Prophétie  : 
Il  fut  mis  au  tombeau,  puis  il  rejfufcita, 
Puis  porté  dans  le  Ciel  à  la  dextre  ?nonta 
De  fon  père  là  haut,  ij'  n* en  doit  point  defcendre 
Vifible,  que  ce  monde  il  ne  confume  en  cendre. 

Quand  veinqueur  de  la  mort  dans  le  Ciel  fe  haujfa, 
Pour  gouuerner  les  fiens  vne  Eglife  il  laijffa, 
A  qui  donna  pouuoir  de  lier  ù"  diffioudre, 
D'accufer,  de  iuger,  de  damner  &"  d'abfoudre, 
Promettant  que  toufiours  auecq'  elle  feroit. 
Et  comme  fon  efpoux  ne  la  delaifferoit. 

Ccfle  Eglife  première  en  lefus  Chrifi  fondée 
Pleine  du  fain6i  Efprit,  s'apparut  en  ludée: 
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Puis  fainB  Paul  le  va'tjfeau  de  grâce  Ù'  de  fçauoir 
La  fit  ardantement  en  Grèce  receuoir  : 
Puis  elle  vint  à  Rome,  ù'  de  là  fut  portée 
Bien  loin  aux  quatre  parts  de  la  terre  habitée. 

Cefte  Eglife  nous  eft  par  la  tradition 
De  père  en  fils  laijfée  en  toute  nation 
Pour  bonne  <&  légitime^  Ù'  venant  des  Apoftres 
Seule  la  confejfbns  fans  en  receuoir  d'autres. 

Elle  pleine  de  grâce  ù'  de  l'efprit  de  Dieu, 
Choifit  quatre  tefmoins ,faîn6ls  lean,  Luc,  Marc,  Matthieu^ 
Secrétaires  de  Chrifi,  ù"  pour  les  faire  croire 
Aux  peuples  baptifez  approuua  leur  hifloire. 

Si  tofl  qu'elle  eut  rangé  les  villes  ù"  les  Rois, 
Pour  maintenir  le  peuple  elle  ordonna  des  lois, 
Et  afin  de  coller  les  prouinces  vnies 
Comme  vn  cyment  bien  fort,  fit  des  cérémonies, 
Sans  lefquelles  long  temps  en  toute  région 
Ne  fe  pourroit  garder  îiulle  religion. 

Certes  il  faut  p enfer  que  ceux  du  premier  âge 
Plus  que  ceux  d^auiourd'huy  auoient  le  cerueau  fage, 
Et  que  par  ignorance  ils  n^ont  iamais  failly  : 
Car  leur  fiecle  n'efioit  d^ignorance  ajfailly. 

Or  cefte  Eglife  fut  dés  long  temps  figurée 
Par  l'Arche  qui  flottoit  defur  l'onde  azurée. 
Quand  Dieu  ne  pardonnait  qu*aux  hom?nes  qui  eftoient 
Entrez  au  fond  d'icelle,  ù"  dans  elle  habitoient: 
Le  r eft e  fut  la  proye  ù"  le  ioUet  de  l'onde. 
Que  le  ciel  desborda  pour  fe  vanger  du  monde. 
AuJJi  Vhomme  ne  peut  en  terre  eftre  fauué 
S'il  n'eft  dedans  le  fein  de  V Eglife  trouuê, 
Si  comme  vn  citoyen  n  habite  dedans  elle, 
Ou  s'il  cherche  autre  part  autre  maifon  nouuelle. 

Il  eft  vray  que  le  temps  qui  tout  change  Ù*  deftrult, 
A  mille  &  ?nille  abus  en  l  Eglife  introduit, 
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Enfantez  d* ignorance  &"  couuez  fous  la  targe 
Des  Prélats  ocieux  qui  en  auoient  la  charge. 

le  fçay  que  nos  Pafîeurs  ont  fouhaité  la  peau 
Plus  qu'ils  n'ont  la  fanté  de  leur  panure  troupeau  : 
le  fçay  que  des  Abbez  la  cuifine  trop  riche 
A  laijfé  du  Seigneur  tomber  la  vigne  en  friche  : 
le  voy  bien  que  l'yuraye  ejloujfe  le  bon  blé, 
Et  Jî  nay  pas  Vefprit  fî  gros  ne  fi  troublé 
Que  ie  ne  fente  bien  que  l'Eglife  première 
Par  le  temps  a  perdu  beaucoup  de  fa  lumière. 

Tant  s'en-faut  que  ie  vueille  aux  abus  demeurer, 
Que  ie  me  veux  du  tout  des  abus  feparer. 
Des  abus  que  ie  hay,  que  ï abhorre  Ù"  mefprife  : 
le  ne  me  veux  pourtant  feparer  de  l'Eglife, 
Ny  ne  feray  iamais  :  plutoji  par  mille  efforts 
le  voudrais  endurer  l'horreur  de  mille  morts. 

Com?ne  vn  bon  laboureur,  qui  par  fa  diligence 
Sépare  les  bouriers  de  la  bojine  femence  : 
Ainfi  qui  voudra  bien  VEuangile  purger 
Il  faut  de  tant  d'abus  l'Eglife  defcharger 
Et  non  s'en  feparer  :  mais  fermement  la  future. 
Et  dedans  fan  giron  tou/iours  mourir  ù^  viure. 
Donc  fi  ie  fui'!  Athée  enfuiuant  cefîe  Loy, 
La  faute  eft  à  mon  père,  Ù""  le  blafme  eji  à  moy. 

Tu  dis,  en  vomiffont  defur  moy  ta  malice. 
Que  i'ay  fait  d'vn  grand  Bouc  à  Bacchus  facrificei 
Tu  mens  impudemment  :  cinquante  gens  de  bien 
Qiù  ejloient  au  banquet,  diront  qu'il  n'en  ejl  rien. 

Mufes,  qui  habitez  de  Parnaf}  la  crope, 
Filles  de  lupiter,  qui  allez  neuf  en  trope. 
Venez  Ù'  repouJJ}z  par  vos  belles  chaiifons 
Uiniure  faite  à  vous  ù'  à  vos  nourriffons. 

lodelle  ayant  gaigné  par  vue  voix  hardie 
L'honneur  que  l'ho?nme  Grec  donne  à  la  Tragédie, 
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Pour  auoir  en  haujfanî  le  bas  jlile  François, 
Contejité  do6iement  les  oreilles  des  Rois  : 
La  brigade  qui  lors  au  Ciel  leuoit  la  tejîe 
(Quand  le  temps  permettait  vne  licence  honnejle) 
Honorant  fon  efprit  gaillard  <(t  bien  appris, 
Luy  fit  prefent  d^vn  Bouc,  des  Tragiques  le  pris. 

la  la  nappe  efioit  mife,  Ù"  la  table  garnie 
Se  bordoit  d'vne  fain6ie  Ù^  do6ie  compagnie  y 
Quand  deux  ou  trois  enfemble  en  riant  ont  poujfié 
Le  père  du  troupeau  à  long  poil  herijfé  : 
Il  venait  a  grands  pas  ayant  la  barbe  peinte ^ 
D'vn  chapelet  de  fleurs  la  tejîe  il  auoit  ceinte. 
Le  bouquet  fur  l'oreille^  (t  bien  fier  fie  fient  oit 
Dequoy  telle  ieunefifie  ainfi  le  prefieîitoit  : 
Puis  il  fiut  reietté  pour  chofie  mefiprifiée 
Apres  qu'il  eut  fieruy  d'vne  longue  rifiée. 
Et  non  fiacrifié,  co?nme  tu  dis  menteur, 
De  telle  fiaulfie  bourde  impudent  inuenteur. 

Tu  te  plains  d'autre-part  que  ma  vie  efi  laficiue. 
En  délices,  en  ieux,  en  vices  excefitue  : 
Tu  mens  mefichantement  :  fi  tu  m'auois  fiuiuy 
Deux  mois  tu  fiç aurais  bien  en  quel  efiat  ie  vy  : 
Or  ie  veux  que  ma  vie  en  eficrit  apparoififie, 
Afin  que  pour  menteur  vn  chacun  te  cognoififie. 

M'efiueillant  au  matin,  deuant  que  fiaire  rien 
Vinuoque  l'Eternel  le  père  de  tout  bien. 
Le  priant  humblement  de  me  donner  fia  grâce, 
Et  que  le  iour  naifiant  fians  loffenfier  fie  pafifie  : 
Qji'il  chafi}  toute  fieôle  (t  tout  erreur  de  moy, 
Qiiil  me  vueille  garder  en  ma  première  fioy , 
Sans  entreprendre  rien  qui  blefiTe  ma  prouince, 
Tres-humble  obfieruateur  des  loix  (t  de  mon  Prince, 

Apres  iefiors  du  li5i,  Ù'  quand  ie  fiuis  vefiu 
le  me  range  à  l'eflude  Ù"  apprens  la  vertu. 
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Compofant  &"  lifant  fuiuant  ma  deftinêe, 
Qui  s'eft  dés  mon  enfance  aux  Mufes  enclinée  : 
Quatre  ou  cinq  heures  feul  ie  in'arrefle  enfermé  : 
Puis  f entant  mon  efprit  de  trop  lire  ajfomméy 
l'abandonne  le  Hure  &"  m'en  vais  à  VEglife: 
Au  retour  pour  plaijtr  vne  heure  ie  deuife, 
De  là  ie  viens  difner  faifant  fobre  repas ^ 
le  rends  grâces  à  Dieu  :  au  rejie  ie  m'esbas. 

Car  fî  Vapres'di filée  eft  plaifante  &"  fereine, 
le  m'en  vais  promener  tantofi  parmy  la  plaine, 
Tantofi  en  vn  village^  &"  tantofi  en  vn  bois. 
Et  tantofi  par  les  lieux  fo  lit  air  es  &"  cois  : 
r aime  fort  les  iardins  qui  fente nt  le  fauuage, 
Vaime  le  flot  de  l'eau  qui  gazouille  au  riuage. 

Là,  deuifant  fur  l'herbe  auec  vn  mien  amy, 
le  me  fuis  par  les  fleurs  bien  fouuent  endormy 
A  Vombrage  d'vn  Saule,  ou  lifant  dans  vn  Hure 
l'ay  cherché  le  moyen  de  me  faire  reuiure, 
Tout  pur  d'ambition  &"  des  foucis  cuifans, 
Miferables  bourreaux  d^vn  tas  de  mefdifans] 
Qui  font  (comme  rauis)  les  Prophètes  en  France, 
Pipans  les  grands  Seigneurs  d'vne  belle  apparence. 

Mais  quand  le  Ciel  eft  trifte  Ù'  tout  noir  d'efpeffeur, 
Et  qu'il  ne  fait  aux  champs  ny  plaifant  ny  bien  feur, 
le  cherche  compagnie,  ou  ie  ioue  à  la  Prime, 
le  voltige  ou  ie  faute,  ou  ie  lutte  ou  i'efcrime, 
le  dy  le  mot  pour  rire,  Ù"  à  la  vérité 
le  ne  loge  chez  moy  trop  de  feuerité. 

Puis  quand  la  nuiôî  brunette  a  rangé  les  eft  odes, 
Encourtinant  le  ciel  <ù^  la  terre  de  voiles, 
Sans  foucy  ie  me  couche,  Ù"  là  leuant  les  yeux 
Et  la  bouche  Ù"  le  cœur  vers  la  voûte  des  ci  eux  ^ 
le  fais  mon  oraifon,  priant  la  bonté  haute 
De  vouloir  pardomier  doucement  à  ma  faute  .• 
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Au  refte  te  ne  fuis  ny  mutin  ny  ?nefchant, 
Qui  fais  croire  ma  loy  par  le  glaiue  trenchant. 
Voila  comme  le  vy  :  fi  ta  vie  eji  meilleure, 
le  n^ en  fuis  enuieux^  ù"  foit  à  la  bonne  heure. 

Mais  quand  ie  fuis  aux  lieux  où  il  faut  faire  voir 
D'vn  cœur  deuotieux  V office  ir  le  àeuoir^ 
Lors  ie  fuis  de  l'Eglife  vne  colonne  fermey 
Wvn  furpelis  onde  les  efpaules  ie  m' arme ^ 
D'vne  haumuffe  le  bras,  d'vne  chape  le  dos. 
Et  non  com?ne  tu  dis  faite  de  croix  isr  d'os  : 
C*efi  pour  vu  Capelan,  la  mienne  eji  honorée 
De  grandes  boucles  d'or  Ù"  de  frange  dorée  : 
Et  fans  toy,  facrilege,  encore  ie  faurots 
Couuerte  des  prefens  qui  viennent  des  Indois  : 
Mais  ta  main  de  Harpye  &"  tes  griffes  trop  haues 
Nous  gardent  bien  d^auoir  les  efpaules  Jï  braues, 
Riblant  comme  larrons ^  des  bons  Saints  immortels 
Chaffes  ir  corporaulx,  calices  ù"  autels. 

le  ne  perds  vn  moment  des  prières  diuines  : 
Dés  la  poinôie  du  iour  ie  m'en  vais  à  matines, 
Vay  mon  breuiaire  au  poing,  ie  chante  quelquefois 
(Mais  cefi  bien  rarement)  car  i'ay  mauuaife  vois  ; 
Le  deuoir  du  feruice  en  rien  ie  n'abaiidonne, 
le  fuis  à  Prime  y  à  Sexte  (t  à  Tierce  ir  a  Nojine, 
Voy  dire  la  grand'  Mejfe,  ù"  auecques  Vencent 
(Qui  par  l'Eglife  efpars  comme  parfum  fefent) 
Vhonore  mon  Prélat  des  autres  l'outre-pajje, 
Qui  a  pris  d*  Agenor  fon  furnom  Ù"  fa  race. 
Apres  le  tour  fi  ny  ie  viens  pour  me  r^ajfoir  : 
Bref  depuis  le  matin  iufqu'au  retour  dufoir 
Nous  chantons  au  Seigneur  louanges  Ù"  cantiques, 
Et  prions  Dieu  pour  vous  qui  eftes  hérétiques. 

Si  tous  les  Predicans  eujfent  vefcu  ainfî, 
Le  peuple  ne  fuft  pas  (comme  il  ejl)  en  fouet, 
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Les  villes  de  leurs  biens  ne  feraient  defpouillées, 
Les  chajîeaux  renuerfez,  les  Eglifes  pillées  ; 
Le  laboureur  fans  crainte  eufl  labouré  fes  champs j 
Les  marchez  déferiez  feraient  pleins  de  marchans, 
Et  comme  vn  beau  Soleil  par  toute  la  contrée 
De  France  reluirait  le  vieil  fîecle  d'Aftrée. 

Les  Reifres  en  laijfant  le  riuage  du  Rhin^ 
Comme  frelons  armez  n''euffent  beu  noftre  vin  : 
le  me  plains  de  bien  peu,  ils  n^euffent  brigandés 
La  Gaule  qui  s'efloit  en  deux  parts  desbandée, 
Et  jfeujfent  fait  rouler  auec  tant  de  charrois 
Dejfous  vn  Roy  mineur,  le  trefor  des  François  : 
Ny  les  blonds  nourriffons  de  la  froide  Angleterre 
N'eUjJent  pajffé  la  mer  achetant  nojlre  terre. 

Or  c'eft  là,  Predicant,  l'Euangile  ù"  le  fruiôi 
Que  ta  nouuelle  feôîe  en  la  France  a  produit^ 
Rompant  toute  amitié,  ù"  deJnoUant  la  corde 
Qui  fort emeîit  ferrait  les  peuples  en  concorde. 

Tu  dis  que  chacun  îrauue  à  deuifer  de  may  : 
Touche  là,  Predicant,  aujjï  fait-on  de  toy  : 
Tel  deuis  ne  fçaurait  ny  profiter  ny  nuire  : 
Le  Soleil  pour  cela  ne  laiffe  pas  de  luire 
Sur  ta  tefte  &"  la  mienne,  (t  comme  au-parauant 
Nous  regardoîis  le  Ciel  ù'  refpirons  le  vent. 
Nous  ne  fammes  mefchans  pour  autant  que  les  hommes 
Partiaux  comme  toy,  difent  que  nous  le  fo/nmes  : 
Mais  bien  nous  fammes  tels,  quand  le  remars  caché 
Dedans  nojîre  ejîamac  iuge  nofire  péché  : 
Et  pource  du  commun  la  vaine  mefdifance 
Ne  nous  peut  offenfer,  c'ejl  noftre  confidence. 

Ainfi  le  luifi accufie  vn  Turc  Mahumetain, 
Et  le  Turc  le  Chreftien  :  mais  Dieu  iuge  certain 
Cognoift  les  cœurs  de  tous.  Comment  vn  Caluintfte 
Pourrait  il  bien  iuger  des  aôles  d^vn  Papifte, 
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Quand  ils  font  ennemis. >  frère  ^  pour  abbreger, 
ce  Le  iuge  partial  ne  fçauroit  bien  iuger  : 

Tu  m'ejlimes  mefcha?it,  Ù"  mefchant  ie  t'ejîi?ne, 
le  retourne  jur  toy  le  mejme  jaiôi  du  crime  : 
Tu  penjes  que  c'efl  moy,  ie  penfe  que  c'efl  toy  : 
Et  qui  fait  ce  difcord?  nojîre  diuerfe  foy. 
Tu  penfes  dire  vray,  ie  penfe  aujji  le  dire  : 
Et  lequel  eft  trompé?  certes  tu  as  le  pire  : 
Car  tu  crois  feulement  en  ton  opinion, 
Moy  en  la  catholique  ù'  publique  vnion. 

Hàf  qui  voudroit,  Cafard,  informer  de  ta  vie. 
On  verroit  que  l'honneur,  l'ambition,  l'enuie. 
L'orgueil,  la  cruauté,  fe  paifj^ent  de  ton  cœur. 
Et  s'yurent  de  ton  fang,  comme  l'Aigle  veinqueur. 
Dont  l'immortelle  faim  par  nulle  chair  dontée. 
Se  paiji  fafre  Ù"  goulu  du  cœur  de  Promethée. 

Tu  n'as  pas  en  changeant  d'habits  Ù"  de  fermons. 
Changé  de  fang,  de  cœur,  defaye  <Ù^  de  poumons  : 
Et  tu  monjires  ajfez  par  ton  or  de  efcriture. 
Que  pour  changer  de  loy,  n'as  changé  de  nature, 
Ny  ne  feras  iamais,  bien  que  d'vn  habit  faint 
Tu  caches  ta  penfée  &"  ton  courage  feint. 
«  Ainji  le  vieil  renard  toufiours  renard  demeure, 
«  ^ien  qu'il  change  de  poil,  de  place  Ù"  de  demeure. 
Tu  dis  que  ie  m'engraijfe  à  l'ombre  d'vn  clocher  : 
Predicant  mon  amy,  ie  n'ay  rien  que  la  chair, 
l'ay  le  front  renfrongné,  <ù^  ma  peau  mal  traitée 
Retire  à  la  couleur  d'vne  ame  Acherontée  : 
Si  bien  que  fi  i'auois  ces  habits  grands  Ù'  Ions, 
Ces  manteaux  alongez  qui  tombent  aux  talons. 
Et  qu'on  me  vifî  au  foir  Ji  palle  de  vif  âge. 
On  diroit  que  ie  fuis  Minifire  de  village  : 
Pourueu  que  ie  portajfe  vne  tocque  à  rebras. 
Et  dejfous  vn  bonnet  quelquefois  de  taftas, 
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Quelquefois  de  velours ^  pour  vn  Jignal  ftniftre 
Que  d'vn  bon  Surueillant  on  ?nauroit  fait  Miniftre. 

Tu  dis  que  i'ay  du  bien  :  c'efi  donques  en  efprit, 
Ou  comme  le  pefcheur  qui  fonge  en  Theocrit, 
Ou  par  opinion  riche  tu  me  veux  faire  : 
Mais  ceux  à  qui  ie  doy  fçauenî  bien  le  contraire. 
Voudr ois-tu  point  vfer  vers  moy  de  charité} 
Non,  ie  ne  fuis  point  tant  contre  toy  defpité. 
Qjie  ie  ne  prenne  bien  de  V argent  de  ton  Prefche, 
Pour  def charger  ton  fac  ft  la  fomme  t'empefche. 

Tu  dis  que  i'ay  gagé  ma  Mufe  pour  flatter  : 
Nul  Prince  ny  Seigneur  ne  fe  fçauroit  vanter 
(Dont  ie  fuis  bien  marry)  de  m^auoir  donné  gage  : 
le  fers  à  qui  ie  veux^  i'ay  libre  le  courage, 
Le  Roy,  fon  frère,  <ùr  mère,  ù"  les  Princes  ont  bien 
Pouuoir  de  commander  à  mon  luth  Cynthien  : 
Des  autres  ie  ne  fuis  ny  valet  ny  efclaue, 
Et  ft  font  grands  Seigneurs  lay  l'efprit  haut  Ù"  braue. 

Tu  dis  que  i'ay  vefcu  maintenant  efcolier. 
Maintenant  courtizan,  ù'  maintenant  guerrier. 
Et  que  plufieurs  mejîiers  ont  esbatu  ma  vie. 
Tu  dis  vray,  Predicant  :  mais  ie  n'euz  oncf  enuie 
De  me  faire  Minijîre,  ou  comme  toy  Cafard, 
Vendre  au  peuple  ignorant  mes  fonges  Ù"  mon  fard  : 
Taimerois  mieux  ramer  fur  les  ondes  falées, 
Ou  auoir  du  labeur  les  deux  mains  empoulées, 
Ainfi  qu^vn  vigneron  par  les  champs  incognu, 
Qu'eftre  d'vn  gentilho?nme  vn  pipeur  deuenu. 

Tu  dis  que  des  Prélats  la  troupe  doôîe  ''&'  fainte 
Au  colloque  à  Poiffy  trembla  toute  de  crainte. 
Voyant  les  Predicans  contre  elle  s^affembler  : 
le  la  vy  difputer,  ù"  ne  la  vy  trembler 
Ferme  comme  vn  rocher  qui  iamais  pour  orage 
Soit  de  grefîe  ou  de  vent  ne  bouge  du  riuage, 
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AJJ^euré  de  fin  poix  :  ainfi  fins  s'esbranler 
le  vy  conjiantement  cejîe  troupe  parler, 

Rej'pondeZy  Predicans,  fi  enflez  d'efperajice, 
Eujjiez-vous  de  Genéue  ofi  venir  en  France 
Sans  auoir  fiufionduit  efirit  à  voflre  gré> 
Vous  donques  auiez  peur,  non  ce  troupeau  ficré. 

Tu  dis  que  ï\iy  hlafiné  cefle  tejle  Caluine  : 
le  ne  la  blafine  pas^  te  blafine  fi  doBrine: 
Quant  à  moy  te  le  penfi  vn  trompeur,  vn  menteur  : 
Tu  le  penfi  s  vn  Ange,  vn  Apoftre,  vn  Douleur, 
Vappellant  la  lumière  iy  ï honneur  des  fidelles  : 
Si  tu  l'ejiimes  tant  porte  luy  des  chandelles, 
Il  îi'aura  rien  de  moy  ;  par  toute  nation 
On  cognoift  fin  orgueil  ù"  fin  ambition. 

Tu  dis  que  pour  iafir  (T  gojfer  à  mon  aize. 
Et  non  pour  m'amender,  Gallois  ouir  de  Baize. 

Vn  iour  eftant  penfif,  me  voulant  défifiher, 
Paffant  par  S.  Marceau,  ie  Vallay  voir  prefiher: 
Et  là  me  firuit  bien  la  fiurdejfe  bénigne  : 
Car  rien  en  mon  cerueau  n'entra  de  fi  doôîrine. 
le  m'en  retourne  franc  comme  i'eftois  venu, 
Et  ne  vy  fiulement  que  fin  grand  front  chenu 
Et  fi  barbe  fiurchue  ir  fis  mains  renuerfies, 
Qjii  promettaient  le  Ciel  aux  troupes  amaJJ^ées  : 
Il  dormait  Paradis  au  peuple  d^ alentour, 
Et  fi  penfiit  que  Dieu  luy  en  deufi;  de  retour. 

le  m' efihappay  du  Prefihe,  ainfi  que  du  naufrage 
S'efihappe  le  marchant  qui  du  bord  du  riuage 
Regarde  fiurement  la  lempefte  Ù'  les  vens, 
Et  les  grands  flots  bojjus  efiumans  &"  mouuans. 
Non-pas  qu'il  fiit  ioyeux  de  voir  la  vague  perfi 
Porter  fis  compagnons  noyez  à  la  renuerfi, 
Ou  de  voir  le  butin,  ou  les  frefles  morceaux 
Du  bateau  tournoyez  fir  l'efihine  des  eaux  : 

Ronsard.  —  V.  2y 
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Mais  dedans  f on  courage  vne  ioye  ilfent  naiflre. 
Voyant  du  bord  prochain  le  danger  fans  y  eftre. 

Tu  dis  qu'il  me  fied  mal  parler  de  la  vertu  : 
Mefchant  Pharifien  pourquoy  me  hlafmes  tu, 
M'ejiimant  ou  jumée  ou  poujjïere  menue, 
Que  le  vent  rafe-terre  emporte  dans  la  nue? 

N'enfle  plus  ton  courage,  apprens  a  l'abbaijfer  : 
Donte  moy  ce  gros  cœur  lequel  te  fait  hauffer 
Le  front  efceruelé  fi  fuperbe  Ù"  fi  rogue, 
Comme  fi  tu  eftois  des  vertus  pédagogue. 
Predicant  mon  amy,  Dieu  n'a  pas  dejiourné 
Ses  yeux  fi  loin  de  nous  qu'il  ne  nous  ait  do?mé 
Quelque  peu  de  raifon.  Si  toute  l'ambrofie. 
Tout  le  NeBar  du  Ciel  t'abreuue  (ÙT"  reffafie. 
Encore  le  bon  Dieu  qui  nous  daigne  efcouter. 
Nous  donne  quelquefois  du  pain  bis  à  goûter. 

Si  ta  nouuelle  feBc  en  Paradis  t'emporte, 
Pour  le  moins  noftre  vieille  en  pourra  voir  la  porte 
Nous  pauures  ignorans  par  la  bonté  de  Dieu, 
Encore  au  fond  d'vn  coin  trouuerons  quelque  lieu  : 
Car  c'eji  bien  la  raifon  que  la  première  place 
Soit  aux  Caluiniens  comme  aux  enfans  de  grâce. 

Tu  fçais  lequel  des  deux  fortit  iufîifié 
Du  temple  où  ce  vanteur  s'efioit  glorifié, 
Et  ou  le  Publicain  vers  la  bonté  diuine 
Se  confejjoit  pécheur  Ù"  battoit  fa  poitrine  : 
Ce  fuperbe  braueur  au  four  cil  eleué, 
"Qui  chacun  mefprifoit  s'en-alla  reprouué 
De  Dieu  qui  hait  vne  ame  ambicieufe  is'  fiere. 
Et  de  l'humble  pécheur  accorda  la  prière. 

Dauant  que  le  feftu  de  mes  yeux  arracher. 
Des  tiens  premièrement  arrache  le  rocher. 
Et  dauant  que  blafmer  regarde  fi  ton  ame 
Et  fi  ta  confidence  efi  point  digne  de  blâme. 
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A  toyfeul  n'appartient  de  parler  proprement 
Comme  il  faut  conuerfer  au  monde  faintement  : 
C'eft  vn  don  gênerai  qu'à  chacun  le  Ciel  offre, 
Et  feulement  Caluin  ne  l'a  pas  enfin  coffre. 

La  vertu  ne  Je  peut  a  Genéue  enfermer  : 
Elle  a  le  dos  ailé,  elle  pajffe  la  mer, 
Elle  s'en-volle  au  Ciel,  elle  marche  fur  terre 
Vijie  comme  vn  efclair  ?nejfager  du  tonnerre. 
Ou  comme  vn  tourbillon  qui  foudain  s'eleuant 
Erre  dejîeuue  enfîeuue  ér  annonce  le  vent. 
Ainfi  de  peuple  en  peuple  elle  court  par  le  monde. 
De  ce  grand  vniuers  hofîeffe  vagabonde. 

Tantoji  elle  fe  loge  où  le  peuple  brujlé 
Ne  voit  loin  dejon  chef  le  Soleil  reculé, 
Dejfous  le  pied  duquel  craque  la  chaude  arène. 
Où  Phebus  Je  vit  pris  des  beaux  yeux  de  Cyrene. 
Tantoji  elle  s'en-vole  où  les  champs  tapijfez 
De  îieige  ont  les  cheueux  de  glaçons  herijfez. 
Non  guère  loin  de  l'antre  en  horreur  eff'royable. 
Que  le  froid  Aquilon  a  choifi  pour  ejîable. 

Tantoji  elle  va  voir  le  peuple  du  matin. 
Qui  a  le  col  orné  de  l'Indique  butin. 
Et  qui  Jent  le  premier  desboucler  la  barrière 
Aux  cheuaux  du  Soleil  qui  vont  prendre  carrière. 

Tantoji  elle  chemine  au  peuple  d'Occident, 
Où  le  Soleil  recreu,  haletant  Ù" pendant, 
Lajche  dejfur  l'oreille  à  fes  cheuaux  les  brides, 
Et  Jon  char  baille  en  garde  aux  cinquante  Phorcydes. 

Bref,  les  peuples  du  monde  ont  vn  don  gênerai 
De  fçauoir  difcerner  le  bien  d'auec  le  mal, 
De  parler  fa gement  des  cho fes  politiques. 
De  Jçauoir  gouuerner  les  grandes  Republiques, 
D'embraffer  la  vertu,  d'aimer  la  vérité  : 
Et  non  Jeulement  toy  qui  plein  de  vanité. 
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Comme  vn  mignon  de  Dieu,  veux  les  Jwfnmes  attraire 
Sous  ombre  des  vertus^  (t  tu  fais  le  contraire. 

Tu  dis  que  fi  nos  Rois  reuenoyent  du  tombeau, 
Ils  fe  diroyent  heureux  de  voir  le  grand  flambeau 
De  ta  feBe  allumé  par  la  France  oppreJJ^ée, 
Et  d'y  voir  de  Caluin  l'Euangile  annoncée. 

Hà  terre,  créue  toy!  qui  maintenant  iouys 
De  nos  Rois  Ù"  nous  rens  cefl  oîiziejme  Louys, 
Tel  qu'il  ejîoit  alors  qu'eau  bout  de  fa  barrette 
Portoit  dedans  du  plomb  noftre  Dame  portraite, 

Créue  toy^  rens  ce  Prince  :  hà  qu'il  fer  oit  marry 
De  voir,  impieté/  l'Eglife  de  Clery, 
Sa  deuote  maifon  deflruite  ù"  faccagée! 
Ayant  foujfert  l'horreur  d'vne  main  e?iragée, 
Sans  lampes,  fans  autels,  comme  vn  lieu  defolé, 
Defert,  inhabité,  que  la  foudre  a  brûlé: 
Ou  comme  on  voit  au  camp  fur  le  bord  des  frontières 
Vne  grange  où  logeoyent  les  enfeignes  guerrières, 
Sans  clef,  fans  gond,  fans  porte,  ù"  fans  fefte  couuert^ 
Les  pignons  embrafez  «ir  tout  le  mur  ouuert, 
Et  la  place  où  Cerés  gardait  fa  gerbe  en  preffe, 
EJîre  pleine  de  fient  Ù"  de  litière  efpeffe. 

Hà  qu^ilferoit  marry  d'entendre  que  fes  os 
Arrachez  du  tombeau,  noflre  commun  repos, 
Eufihit  veu  de  rechef  par  tes  mains  la  lumière^ 
Abandonnez  au  vent  ainfi  qu'vne  poujfierel 
H  fe  feroit  amy  du  Comte  Charolois, 
Et  pour  vanger  fes  os  vefiiroit  le  harnois 
Contre  toy  brife-tombe  :  ù'  fa  puiffante  armée 
De  France  chafferoit  ta  pefie  enuenimée. 

Si  qu'en  lieu  qu'on  te  voit  de  pompe  enuironné 
Marcher  bragardement,  agrafé,  bouto7iné 
De  l'argent  d'vne  châffe  ou  de  l'or  d'vn  calice, 
Tu  fuirais  vagabond  le  faint  œil  de  lufiice  : 
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Bien  que  pour  ton  Bourreau  ta  coulpe  ér  ton  remord 
Accufent  ta  malice  ù'  te  iugent  à  mort. 

Tu  te  mocques,  cafart,  dequoy  ma  Po'éjie 
Ne  fuit  l'art  miferable,  ains  va  par  fantaijîe, 
Et  dequoy  ma  fureur  fans  ordre  fe  fuiuant 
Efparpille fes  vers  comme  fueilles  au  vent: 
Voila  comment  tu  dis  que  ma  Mu  fe  fans  bride 
S'efgare  refpandue  où  la  fureur  la  guide. 

Si  tu  auois  les  yeux  aujjl  prompts  ù"  ouuers  ' 
A  defrober  mon  art  qu^a  defrober  mes  vers. 
Tu  dirais  que  ma  Mufe  eji  pleine  d'artifice. 
Et  ma  brufque  vertu  ne  te  fer  oit  vn  vice. 

En  l'art  de  Po'éfie  vn  art  il  ne  faut  pas 
Tel  qu'ont  les  Predicans  qui  fuiuent  pas  à  pas 
Leur  fermon  fceu  par  cœur,  ou  tel  qu'il  faut  en  profe, 
Où  toufiours  f  Orateur  fuit  le  fil  d'vne  chofe. 

Les  Poètes  gaillars  o?it  artifice  à  part. 
Ils  ont  vn  art  caché  qui  ne  femble  pas  art 
Aux  verfificatcurs,  d'autant  quilfe  promeine 
D'vne  libre  contrainte  où  la  Mufe  le  meine. 

As-tu  point  veu  voler  en  la  prime  f ai f on 
Uauette  qui  de  fleurs  enrichit  ja  maifon  > 
Tantofi  le  beau  narciffe,  ù"  tantoft  elle  embraffe 
Le  vermeil  hyacinthe,  ù'  fans  fui ure  vne  traffe 
Erre  de  pré  en  pré,  de  iardin  en  iardin, 
Chargeant  vn  doux  fardeau  de  meliffe  ou  de  thin. 

Ainfi  le  bon  ejprit  que  la  Mufe  efpoinçonne, 
Porté  de  la  fureur  fur  Parnajfe  moifj^onne 
Les  fleurs  de  toutes  parts,  errant  de  tous  cofiez  : 
En  ce  poin6lpar  les  champs  de  Kome  ejioyent  portez 
Le  damoifeau  Tibulle  Ù"  celuy  qui  fiji  dire 
Les  chanfons  des  Grégeois  à  fa  Romaine  lyre. 
Tels  ne  furent  iamais  les  verflficateurs 
Des  Mujes  auortons,  ny  tous  ces  impofteurs, 
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Dont  l'ardente  fureur  d'Apollon  nafaifie 

Vame  d' vue  gentille  Ù"  doôle  frenaijïe: 

Tel  bien  ne  fe  promet  aux  hommes  vicieux. 

Mais  aux  hommes  bien-nez  qui  font  aimez  des  deux. 

Ef coûte,  Predicant  tout  enflé  d'arrogance, 
Faut-il  que  ta  malice  attire  en  confequence 
Le  vers  que  brufquement  vn  Poète  a  chanté > 
Ou  tu  es  enragé  ou  tu  es  enchanté. 
De  te  prendre  à  ma  Quinte,  &"  ton  efprit  s'oublie 
De  penfer  arracher  vn  fens  d^vne  folie. 

le  fuis  fol,  Predicant,  quand  i'ay  la  plume  en  main 
Mais  quand  ie  nefcry  plus,  lay  le  cerueau  bien  fain. 

Au  retour  du  Printemps  les  Mufes  ne  font  fages  : 
Furieux  efi  celuy  qui  fe  prend  à  leurs  rages, 
Qtù  fait  de  l'habile  homme,  Ù'fans  penfer  à  luy 
Se  monfire  ingénieux  aux  ouurages  d'autruy. 

Ta  tefle  ny  la  mienne  en  ce  7nois  nefi  pas  faine, 
Et  pource,  Predicant,  faifons  vne  neufaine. 
Où?  à  faint  Mathurin:  car  à  nous  voir  tous  deux, 
Nos  cerueaux  efuentez  font  bien  matelineux. 

Tu  fembles  aux  enfans  qui  contemplent  es  niies 
Des  villes,  des  Geans,  des  Chimères  corniies, 
Et  ont  de  tel  obieôi  le  cerueau  fi  efmeu, 
Ou  ils  penfent  efîre  vray  le  mafque  qu^ils  ont  veu: 
Ainfl  tu  penfes  vrais  les  vers  dont  ie  me  ioue, 
Qui  te  font  enrager,  <ùr  ie  les  en  aduoiie. 

Ny  tes  vers  ny  les  miens  oracles  ne  font  pas, 
le  prens  tant  feulement  les  Mufes  pour  esbas  : 
En  riant  ie  compofe,  en  riant  ie  veux  lire. 
Et  voila  tout  le  fruit  que  ie  reçoy  d'efcrire: 
Ceux  qui  font  autrement  ils  ne  fçauent  choifir 
Les  vers  qui  71e  font  nezftnon  pour  le  plaifir  : 
Et  pource  les  grans  Rois  ioignent  à  la  Muftque 
(Non  au  Confeil  priué)  le  bel  art  Poétique. 
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Tu  dis  quauparauant  lefioîs  fort  renommé^ 
Et  qu'ores  ie  îie  fuis  de  perfonne  efimé. 
Penfes-tu  que  ta  feôle  embraffe  tout  le  monde  > 
Penfes-tu  que  le  ciel^  l'air  ù^  la  terre  (t  l'onde 
Se  jafchent  contre  moy  pour  te  voir  en  courroux? 
Tu  te  trompes  beaucoup  :  Dieu  eji  père  de  tous  : 
le  nay  que  trop  d'honneur  :  certes  ie  voudrais  eftre 
Sans  bruit  ù"  fans  renom  comme  vn  pajîeur  champcjîre, 
Ou  comme  vn  laboureur  qui  de  beufs  accouplez 
Repoitrifi  fes  guerets  pour  y  femer  les  blez. 

«  Celuy  n'ejî  pas  heureux  qu'on  monjire  par  la  rile, 
ce  Oiie  le  peuple  cognoifi,  que  le  peuple  faliie: 
«  Mais  heureux  efi  celuy  que  la  gloire  ifépoi'nt, 
«  Ojù  ne  cognoift  perfoîine,  ir  qu'on  ne  cogîwift  point, 

A  toy  des  Predicans  ie  quitte  les  fmnées, 
Les  faueurs  qui  feront  dans  vn  an  confumées: 
Car  mon  efprit  fe  trompe,  ou  la  mère  des  mois 
N'aura  point  r^  allumé  fes  cornes  par  neuf  fois, 
Qu'errans  ér  vagabons,  fans  crédit,  fans  puijfance, 
le  les  verray  juitijs  is"  bannis  hors  de  France, 
Huez,  fifflez,  vannez,  Ù'  comme  vieux  renars. 
De  citez  en  citez  chajfez  de  toutes  parts. 

Ce-pendant  vous  Seigneurs  qui  leur  donnez  entrée 
En  vos  maifons,  trompez  de  leur  bouche  fucrée, 
N'ayez  V efprit  crédule  à  leur  fïmple  parler, 
Ils  voudront  à  la  fin  vos  plaifirs  contrôler  : 
Gardez  bien  vos  enfans,  vos  bourfes  ir  vos  femmes  t 
l'ay  veu  de  tels  gallans  fortir  de  grans  diffames. 
Car  pour  auoir  le  corps  d'vn  grand  reiflre  empefîré. 
L'aiguillon  de  leur  chair  pour  cela  n'ejl  chajiré. 

Tu  dis  que  ie  mourrais  accablé  de  grand'peine 
Si  ie  voyois  tomber  nojîre  Eglife  Romaine  : 
Ven  ferais  bien  marry  :  mais  quand  il  aduiendroit, 
Le  magnanime  cœur  pourtajit  ne  me  faudrait. 
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Fay  quelque  peu  de  bien  qu\n  la  tejîe  ie  porte, 

Qui  ne  craint  ny  le  vent  ny  la  tempejîe  forte: 

Il  nage  auecques  moyy  ie  fuis  feur  que  le  tien 

Au  riuage  ejîranger  ne  te  feruiroit  rien, 

Où  les  gentils  cerneaux  n'ont  hefoin  de  ton  Prefche. 

Non  non  mon  reuenu  de  partir  ne  înempefche  : 

Il  neji  pas  opulent^  ny  gras,  ny  excejfif: 

Mon  or  n'eft  monnoyé,  ny  fondu,  ny  mafftf 

le  vy  en  vray  Poète,  &"  la  jaueur  Royale 

Ne  fe  monfîra  iamais  enuers  moy  libérale'. 

Et  fi  ay  mérité  de  ma  patrie  autant 

Que  toy  faux  impofieur  qui  te  br  a  gardes  tant. 

Tu  pipes  les  Seigneurs  d'vne  vaine  apparence, 
Tu  prefches  feulement  pour  cngraiffer  ta  panfe, 
Tu  iappes  en  majfin  contre  les  dignitez 
Des  Papes,  des  Prélats  ù"  des  authoritez: 
Tu  renuerfes  nos  loix  <ùr  tout  enflé  de  fonges 
En  lieu  de  vérité  tu  plantes  tes  menfonges, 
Tes  monfires  contrefaits,  qu'aboyant  tu  defens, 
Tes  lames  qui  font  peur  feulement  aux  enfans. 

Tu  as  félon  ton  fens  l'Euangile  traitée, 
Tu  fais  ton  éternel  vn  muable  Protée, 
Le  tournant^  le  changeant  faîis  ordre  iir  fans  arrefî 
Selon  ta  pajjïon  Ù"  félon  qu^il  te  plaifl: 
Tu  as  vn  beau  parler  tout  fardé  de  cautelle, 
Oïd  voudroit  Iesvs-Christ  tenir  en  curatelle. 
Tu  fçais  de  l'Euangile  engraiffer  tes  deux  mains ^ 
Tu  fçais  bien  enjoller  quelques  ieunes  nonnains, 
Tu  fçais  bien  desfroquer  la  fimplejfe  d'vn  moine, 
Et  conuertir  au  tien  de  Dieu  le  patrimoine: 
Tu  as  en  Paradis  le  tiers  Ù^  les  deux  pars, 
Tu  en  es  fils  aifné,  nous  en  fommes  bafiars. 

Tu  as  pour  renforcer  V erreur  de  ta  folie, 
A  ton  Genéue  appris  quelque  vieille  Homélie 
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De  Caluiiij  que  par  cœur  tu  nous  prefches  ici  : 
Tu  as  en  l'ejhmac  vn  Lexicoîi  farci 
De  mots  iniurieux  qui  donnent  à  cognoijîre 
Que  méchant  efcolier  tu  as  eu  mechaîit  matftre. 

Où  moy  tout  ejlongné  d'impojlure  Ù"  d'abus, 
Amoureux  des  prefens  qui  viennent  de  Phebus, 
Tout  feul  me  fuis  perdu  par  les  riues  humides 
Et  par  les  bois  tofus^  après  les  Piérides^ 
Les  Mufes,  mon  fouci,  qui  m'ont  tant  honoré 
Que  de  m'auoir  le  front  de  Myrte  décoré: 
Car  pour  ton  aboyer  ie  ne  perds  la  couronne 
De  Laurier,  dont  Phebus  tout  le  chef  m' enuironne  : 
Elle  ombrage  mon  front,  Jignal  viôiorieux 
Qu* Apollon  a  donté  par  moy  fes  enuieux. 

Aufft  toft  que  la  Mufe  eufî  enflé  mon  courage, 
M'agitant  brufquement  d'vne  gentille  rage, 
le  fenti  dans  mon  cœur  vn  fang  plus  généreux, 
Plus  chaud  &"  plus  gaillard  qui  jne  fiji  amoureux. 
A  vingt  ans  ie  fu  pris  d'vne  belle  maijîrejfe. 
Et  voulant  par  ejcrit  tefmoigner  ma  dejîrejfe, 
le  vy  que  des  François  le  langage  trop  bas 
A  terre  fe  trainoit  fans  ordre  ny  compas  : 
Adonques  pour  haujfer  ma  langue  maternelle, 
îndontê  du  labeur,  ie  trauaillay  pour  elle, 
le  fis  des  mots  nouueaux,  ie  r'appellay  les  vieux, 
Si  bien  que  f on  renom  ie  poufjay  iufquaux  deux, 
le  fis  d'autre  façon  que  n'auoyent  les  antiques. 
Vocables  compojez  ù"  phrafes  poétiques, 
Et  mis  la  Poéfie  en  tel  ordre  qu'après 
Le  François  jut  égal  aux  Romains  ù"  aux  Grecs, 

Hà  que  ie  me  repens  de  l'auoir  apportée 
Des  riues  d'Aufonie  ù'  du  riuage  A6îée  : 
Filles  de  lupiter,  ie  vous  requiers  pardon/ 
Helas  ie  ne  penfois  que  vojîre  gentil  don 


Il 
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Se  deujî  faire  l'appafl  de  la  bouche  hérétique, 
Pour  feruir  de  chanfons  aux  valets  de  boutique  : 
Apporté  feulement  en  France  ie  Vauois 
Pour  donner  pafj^etemp s  aux  Princes  ù'  aux  Rois. 

Tu  ne  le  peux  nier  :  car  de  ma  plénitude 
Vous  ejîes  tous  remplis,  ie  fuis  f cul  vofire  ejiude, 
Vous  efes  tous  yjjus  de  la  grandeur  de  moy. 
Vous  eftes  mes  fuiets,  ie  fuis  feul  vofre  loy. 

Vous  efies  mes  ruiffeaux,  ie  fuis  vofre  fonteine. 
Et  plus  vous  m'efpuifez,  plus  ma  fertile  veine 
Kepoujfant  le  fablon,  iette  vne  fource  d^eaux 
D'vn  furgeon  éternel  pour  vous  autres  ruijfeaux. 

Gefi  pourquoy  fur  le  front  la  couronne  ie  porte. 
Qui  ne  craint  de  Vhyuer  la  faifon  tant  f  oit  morte, 
Et  pource  toute  ronde  elle  entourne  mon  front  : 
Car  rien  nef  excelleîit  au  monde  s'il  iieji  rond. 

Le  grand  Ciel  efl  tout  rond,  la  mer  efî  toute  ronde, 
Et  la  terre  en  rondeur  fe  couronne  de  fonde, 
D'vne  couronne  d'or  le  Soleil  ejî  orné, 
La  Lune  a  tout  le  front  de  rayons  couronné, 
Les  Rois  font  couronnez  :  heureufe  efl  la  perfonne 
Qui  porte  fur  le  front  vne  riche  couronne. 

O  le  grand  ornement  des  Papes  Ù'  des  Rois, 
Des  Ducs,  des  Empereurs!  Couronne,  ie  voudrais 
Qtie  le  Roy  couronné  eufl  Jur  ma  tefle  mife 
La  mitre  d'vn  Prélat,  couronne  de  l'Eglife  : 
Lors  nous  ferions  contens  :  toy  de  me  voir  tondu, 
Moy  de  iouyr  du  bien  où  ie  n'ay  prétendu. 

Apres  comme  vn  flateur  tu  dis  que  par  ma  rime 
Voffenfe  de  Condé  le  Prince  magnanime. 
Et  veux  qu^vn  tel  Seigneur  s'aigriffe  contre  moy 
Le  faifant  ou  Tyran,  ou  Tygre  comme  toy. 

Vattefte  l'Eternel  qui  tout  voit  &  regarde 
(Et  Jî  ie  fuis  menteur  ie  luy  fuppW  qu'il  darde 
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Sa  foudre  fur  mon  chefjjî  iamaîs  te  penfé 
De  rendre  par  mes  vers  vn  tel  Prince  offenfé: 
A  qui  ie  fuis  tenu  de  rendre  obeifjance^ 
A  qui  i'ay  dédié  ma  plume  Ù*  ma  puijfance^ 
Qui  m'aime  ifr  me  cognoift^  &"  qui  a  maintejois 
EJîifné  mes  chanfons  deuant  les  yeux  des  Rois: 
Qui  efi  doux  (t  bénin,  nay  de  bonne  nature. 
Qui  a  Vefpriî  gaillard,  Vame  gentille  Ù"  pure, 
Qui  cognoiftra  bien  toft,  tant  il  efi  Prince  bon, 
Les  maux  que  ton  orgueil  a  commis  fous  f on  nom. 

Or  quand  Paris  auoit  fa  muraille  ajjïegée. 
Et  que  la  guerre  ejioit  en  fes  fauxbours  logée. 
Et  que  les  morions  ù"  les  glaiues  tranchans 
Reluifoyent  en  la  ville  Ù'  reluifoyent  aux  champs, 
Voyant  le  laboureur  tout  penftf  is'  tout  morne, 
L'vn  traîner  en  pleurant  fa  vache  par  la  corne, 
L'autre  porter  au  col  fes  enfans  Ù"  fon  lit  : 
le  m'enferme  trois  iours  re?frongné  de  defpit, 
Et  prenant  le  papier  <ùr  V encre  de  colère. 
De  ce  temps  malheureux  i^efcriui  la  mifere, 
Blafmant  les  Predicans  qui  feuls  auoyent  prefchê 
Que  par  le  fer  mutin  le  peuple  fuji  tranché  : 
Blafmant  les  af^afins,  les  volleurs  ù'  l'outrage 
Des  hommes  reformez,  cruels  en  brigandage, 
Sans  fouffrir  toutefois  ma  plume  s'attacher 
Aux  Seigneurs  dont  le  nom  m' efi  vénérable  is^  cher. 

le  ne  veux  point  refpondre  a  ta  Théologie, 
Laquelle  efi  toute  rance  ù"  puante  &"  moijte, 
Toute  rapetaffee  Ù"  prinfe  de  l'erreur 
Des  premiers  feduBeurs  infenfez  de  fureur. 
Comme  vn  pauure  vieillard  qui  par  la  ville  paffe 
Se  courbant  d'vn  bafion  dans  vne  poche  amajfe 
Des  vieux  haillons  qu'il  trouue  en  cent  tnille  morceaux  : 
L'vn  deffus  vn  fumier,  f  autre  près  des  ruijfeaux, 


428  RESPONSE    A 


Vautre  près  d^vn  efgout,  (t  Vautre  dans  vn  antre 
Où  le  peuple  artifan  va  defcharger  fou  ventre  : 
Apres  en  choifiJJ'ajit  tous  ces  morceaux  efparSy 
Wvn  fil  gros  les  rauaude  ir  coujî  de  toutes  parSj 
Puis  en  fait  vne  robe,  Ù"  pour  neuue  la  porte  : 
Ta  fe6îe,  Predicant,  efi;  de  femblable  forte. 

Or  bref  il  me  fuffit  de  t'auoir  irrité  : 
Comme  vn  bon  laboureur  qui  fur  la  fin  d'Efté 
Quand  défia  la  vendange  à  verdeler  cofnmence, 
De  peur  que  Vefcadron  des  frefions  ne  Voffence, 
De  tous  cofiez  efpie  vn  chefne  my-mangé 
Où  le  camp  refonnant  des  frefions  efi  logé  : 
Puis  en  prenant  de  nuit  vn  gros  fagot  de  paille, 
D'vn  feu  ?ioir  ù'  fumeux  leur  donne  la  bataille  : 
Lafiame  Ù^  la  fumée  entrant  par  les  nafeaux 
De  ces  foldars  ailez,  irrite  leurs  cerueaux, 
Qui  fremifi^ent  ainfi  que  trompettes  de  guerre^ 
Et  de  colère  en  vain  efpoinçonnent  la  terre. 

Mais  toy  (comme  tu  dis)  qui  as  paffié  tes  ans 
Contre  les  coups  d'efioc  des  hommes  mefdifans, 
Oiii  as  vn  efiomac  que  perfonne  n'enfonce, 
Tu  pourras  bien  fouffrir  cefie  douce  refponce  : 
Car  ton  corps  demidieu  contre  tous  les  brocars 
Des  mefdifans  efi  feur  comme  entre  deux  rampars. 
Atant  ie  me  tairay  :  mais  deuant  ie  protefie 
Que  fi  horriblement  ton  erreur  ie  detefie, 
Que  mille  Ù"  mille  morts  laime  mieux  receuoir^ 
Qjie  laifi^er  ma  raifon  de  ton  fard  deceuoir. 

Au  refie  i'ay  releu  ta  vilaine  efcriture 
Qui  fient  fon  Charlatan  facond  a  dire  iniure^ 
Ou  quelque  harengere  afitfe  a  Petit-pont, 
Qui  d^iniures  afidut  (r  d'iniures  refpond. 
Hà,  que  tu  monftres  bien  que  tu  as  le  courage 
Aujfi  fale  &"  vilain  qu'efi  vilain  ton  langage/ 
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Toutefois  glorieux  ie  me  veux  ejfimer 
Dequoy  par  tes  brocars  tu  m'as  voulu  blâmer ^ 
Comme  Jeul  n^ endurant  ta  mefdifance  amere  : 

Cejie  Roy  ne  qui  vit  de  noftre  Prince  merc, 
A  fouffert  plus  que  moy,  quaîid  aux  premiers  EJlas 
laloux  de  fa  grandeur,  tu  ne  la  voulais  pas. 

Ce  Roy  des  Nauarrois  a  fenty  l'amertume 
De  ta  langue  qui  fait  de  mefdire  coujlume, 
Quand  l* ayant  par  defpit  de  Paradis  baîiy, 
Or  l'appellois  Caillete,  or'  l'appellois  Thony  / 
Quoy  >  ne  fa  if  ois-tu  pas  à  mode  d'eftriuieres 
Pour  ce  Roy  l'autre  année  au  prefche  tes  prières  > 
Tantoft  ne  priant  pas,  tantofi  priant  pour  luy, 
Selon  qu'il  t' apportait  ou  profit  ou  ennuy  > 

Mefmes  i'entens  defta  que  ta  malice  pince 
De  brocards  efpineux  ce  magnanime  Prince, 
Ce  feigneur  de  Condé,  ér  le  blafmes  dequoy 
Il  ne  fe  monftre  Tygre  à  ceux  de  noftre  loy. 
le  fuis  doîiques  heureux  de  fouffrir  tels  outrages, 
Ayant  pour  compagnons  de  fî  grands  perfonnages. 

Or  tu  as  beau  gronder  pour  r^affaillir  ?non  fort, 
Te  gourmer  (7  t' enfler  comme  autrefois  au  bort 
La  grenouille  s'enfla  coritre  le  beuf  de  forte 
Que  pour  trop  fe  bouffer  fur  l'heure  creua  morte. 
Tu  as  beau  répliquer  pour  refpondre  à  mes  vers, 
le  deuiendray  muet  :  car  ce  n'eft  moy  qui  fers 
De  bateleur  au  peuple  Ù"  de  farce  au  vulgaire  : 
Si  tu  en  veux  feruir,  tu  le  pourras  bien  faire. 
Ce-pendant  ie  priray  l'éternelle  bonté 
Te  vouloir  redonner  ton  fens  Ù"  ta  fanté. 

Mais  auant  que  finir,  enten,  Race  future. 
Et  comme  vn  teftameîit  garde  cefte  efcriture, 
Oufoit  que  les  deftins  à  noftre  mal  conftans. 
Soit  que  rire  de  Dieu  face  régner  long  temps 
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Ceftefeâie  après  moy,  race,  ie  te  fupplie 

Ne  t'infenfe  iamais  après  telle  folie: 

Et  relifant  ces  vers  ie  te  pry  de  penfer 

Qu'en  Saxe  ie  l'ay  veue  en  mes  iours  commencer^ 

Non  comme  Chrijî  la  fienne  :  aiîis  par  fraude  <ù^  puijfance 

Dejfous  vn  apojîat  elle  priji  fa  naijfance: 

Le  feu,  le  fer,  le  meurtre^  en  font  le  fondement  : 

Dieu  vueille  que  la  fin  en  arriue  autrement, 

Et  que  le  grand  flambeau  de  la  guerre  allumée 

Comme  vn  tifon  de  feu  fe  confume  en  fumée. 
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pour  la  Victoire. 

Donne,  seignevr,  que  nofire  ennemy  vienne 
Mefurer  mort  les  riues  de  la  Vienne  : 
Et  que  fanglant  de  mille  coups  perfé, 
Dejfus  la  poudre  il  tombe  renuerfé 
Auprès  des  ftens  au  milieu  de  la  guerre  : 
Et  defes  dents  mordillonne  la  terre 
Plat  ejîendu  comme  vn  Pin  esbranché, 
Qu'vn  charpentier  de  trauers  a  couché 
Au  prochain  bord,  où  le  fer  le  decouppe, 
Pour  le  tourner  en  forme  d^vne  pouppe, 
Et  d'vne  roué,  à  fin  qu^vne  des  deux 
Soit  le  ioUet  des  orages  venteux  : 
U autre  en  tournant  le  faix  d'vne  charrue, 
D*vn  coutre  aigu  fende  la  terre  nu'é. 
Au  Pin  tombé  foit  pareil  f  ennemy, 
Sans  bras,  fans  tefie,  amoncelle  parmy 
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Le  plus  efpais  cTvn  charongneux  carnage^ 
Ayant  pour  tombe  vu  fablonneux  riuage. 

Donne,  seignevr,  que  l'auare  Germain 
Ces  Reijlres  fiers  puijfent  fentir  la  main 
Du  ieune  Duc,  fi  quvjie  mort  cruelle 
Face  qu'vnfeul  nen  conte  la  nouuelle 
En  ce  pays  que  le  Rhin  va  lauant  : 
Et  que  leur  nom  fe  perde  en  nofire  vent. 
Et  qu^à  iamais  leur  morte  renommée 
S'efuanouijfie  ainfi  quvne  fitmee, 
Et  que  leurs  corps  accablez  de  cent  coups 
Soyent  le  difner  des  corbeaux  Ù"  des  loups. 

O  TovT-p  VISSA  NT,  dowie  que  uofire  Princc 
Sans  compagnon  maifirife  fa  prouince  : 
Et  que  pompeux  de  braue  maiefiéy 
Entre  à  Paris  en  triomphe  porté, 
Et  que  fans  grâce  Ù"  fans  mifericorde 
Traine  lié  l'ennemy  d'vne  corde^ 
Bien  loing  derrière  àfon  char  attaché  : 
Punition  de  fin  graue  péché, 
D'auoir  ofé  d'vne  vaine  entreprife 
Forcer  le  Ciel,  nofire  Prince,  ir  l'Eglife 
Que  Dieu  bafiit  d'vn  fondement  tres-feur  : 
Au  fit  fin  bras  en  efi  le  defenfeur. 

Donne,  seignevr,  que  la  chance  incertaine 
Ne  tombe  point  fur  nos  champs  de  Touraine, 
Que  nos  raifins,  nos  bleds  &"  nos  vergers 
Aux  laboureurs  ne  fiyent  point  ?nenfongers, 
Trompant  les  mains  de  la  ieunefi^e  blonde 
Qjie  le  Danube  abbruue  de  fin  onde, 
Et  les  nourrift  fuperbes  ir  félons 
Comme  les  fils  des  ourfaux  Aquilons, 
Qjii  vont  fou  filant  à  leurs  fieres  venues 
Loin  deuant  eux  les  légions  des  nues, 
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Com?ne  ceux-cy  foufflent  en  nojîre  fein 
Vn  camp  armé  de  pejfes  (t  de  feiih 

Donne,  seignevr,  que  Vinfidelle  armée 
Soit  par  foy-mefme  en  fonfang  confumée  : 
Qji'elle  je  puijfj}  ellemefme  tuer. 
Ou  bien  du  Ciel  qu'il  te  plaife  ruer 
Ton  feu  fur  elle,  ir  que  toute  elle  meure ^ 
Si  que  d'vnfeul  la  trace  ne  demeure  : 
Comme  il  aduint  dedans  le  champ  de  Mars, 
Qjiand  la  moi£^on  Colchide  de  foudars 
Nafquit  de  terre  en  armes  heriffée 
Que  mefme  tour  vit  naifîre  Ù"  trefpajfée. 
0  SEIGNEVR  DIEV,  ma  prière  aduiendra  : 
Ta  gauche  main  f on  Egide  prendra. 
Le  fer  ta  dextre,  ains  que  Phœbus  s'abaijfe 
Tout  haletant  au  fein  defon  hoftejfe. 

Ou  bien,  Seigneur,  fi  l'ennemy  pour  fuit 
Tant  le  combat  qu'ion  le  veinque  de  nuit, 
L' Aube  vermeille  au  large  fein  d'yuoire 
Puijfe  en  naiffant  annoncer  la  viàloire  : 
Et  moy,  qui  fuis  le  moindre  des  François^ 
D'eflomac  foible,  Ù"  de  petite  vois, 
le  chanteray  de  ce  Duc  la  loUange  : 
A  fin.  Seigneur,  que  toute  terre  eftrange 
Craigne  la  France,  ir  ne  paffe  fou  bord  : 
Ou  le  paffant  le  prix  en  foit  la  mort. 

Vivent,  seignevr,  nos  terres  fortunées, 
A  qui  tu  as  tes  Fleurs-de-liz  domiées  : 
Viue  ce  Roy,  ù'  viuent  fes  guerriers, 
Qui  de  Poi6liers  remportent  les  lauriers, 
Lauriers  gaignez,  non  félon  la  coujiume 
Des  courtifans,  par  Tocieufe  plume, 
Le  U6i,  l'amour  :  mais  bien  par  la  vertu, 
Soin  Ù'  trauail  par  vn  rampart  battu 
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Et  rebatu  de  ces  foudres  humaines j 
Par  veille  Ù'  faim  y  par  foucis  is"  par  peines  : 
Et  qui  nous  ont  par  leur  fan  g  acheté 
D'vn  cœur  hardy  la  douce  liberté. 

Borne  le  cours ,  Ventreprife  &  V audace 
Des  ennemis  quvne  fi  foible  place 
A  fait  froijfer,  brifer  Ù"  trébucher. 
Comme  vne  neffe  rompt  contrvn  rocher ^ 
Qui  retournait  de  Carpathe  ou  d'AEgée^ 
loyeufe  au  port  de  lingots  d'or  chargée  : 
Mais  en  voulant  dedans  le  haure  entrer ^ 
Par  vn  defiin  elle  vient  rencontrer 
Vn  grand  rocher  qui  la  froijfe  au  riuage. 
Perdant  fon  bien,  que  la  mer,  que  l* orage 
N'auoit  fceu  rompre  :  Ainfi  ceji  Admirai 
Ayant  pajfé  maint  péril  ô"  maint  mal. 
Perte  de  gens  Ù"  perte  de  muraille, 
Vne  première  Ù^  féconde  bataille, 
S*eji  venu  rompre  en  cent  mille  quartiers 
Contre  les  murs  débiles  de  Poi6iiers. 
Làfes  cheueux  qui  par  l'âge  grifonnent^ 
Donnèrent  place  aux  Princes,  qui  cottonnent 
D'vn  ieune  poil  leurs  mentons,  isf  qui  ont 
Dés  le  berceau  les  lauriers  fur  le  front, 

CoEVRS  généreux,  hoftes  d'vne  belle  ame, 
On  dit  bien  vray.  Fortune  efi  vne  femme, 
Qui  aime  tnieux  les  ieunes  que  les  vieux. 
Les  ieunes  font  toufiours  viBorieux, 
Toujiours  le  chaut  furmonte  la  froidure  : 
Du  gay  Printemps  plaifante  efi  la  verdure, 
Et  le  Soleil  en  naijfant  eft  plus  beau 
Que  le  couchant  qui  fe  panche  au  tombeau. 

Donne,  seignevr,  que  cefle  barbe  tendre 
PuiJJ}  à  la  grife  vne  vergongne  apprendre, 

Ronsard.  —  V.  a  8 
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Et  quau  feul  bruit  de  ce  grand  Duc  d'Anjou 

Les  ennemis  ployent  dejfous  le  iou, 

Imitateur  de  Vefprit  de  fon  frère , 

Imitateur  des  vertus  de  fou  père. 

Imitateur  de  ces  Ducs  Angeuins, 

Princes  guerriers^  qui  hautains  &"  diuins^ 

N'ejiimans  point  les  petites  conqueftes, 

lufques  au  ciel  ont  efleué  les  teftes  : 

Et  mefprifans  la  mer  &  les  dangers, 

Terres^  trauaux  ù*  peuples  étrangers ^ 

Conquirent  feuls  d'vne  force  ajfeurée, 

Tyr  &  Sidon,  Nicée  &  Cefarée 

Et  la  cité  ou  le  fus  autrefois 

Pour  nos  péchez  enfanglanta  fa  croix. 

Donne,  seignevr,  que  mon  fouhait  auienne 
Que  l'ennemy  aux  riues  de  la  Vienne 
Tombe  fanglant  de  mille  coups  perféj 
Dejfus  la  poudre  en  fon  long  renuerfé 
Auprès  des  Jiens,  au  rnilieu  de  la  guerre  : 
Et  de  fes  dents  morde  la  dure  terre, 
Comme  infenfé  de  voir  tous  fes  defjVms 
Vent  ù"  fumée  efchaper  de  fes  mains. 
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ov 

LA    LOVANGE    DE    MONSEIGNEVfi 

le  Duc  d'Anjou,  frere  du  Roy, 

à  prefent  Roy  de  France. 

//  me  faudroit  vne  aimantine  main, 
La  voix  de  bronze,  vne  plume  d^airain, 
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Si  te  voulois  par  vne  digne  hiftoire, 

De  ce  grand  Duc  efcrire  la  viâïoirej 

Et  les  vertus  qui  demy-Dieu  le  fontj 

Et  les  Lauriers  qu*il  s*efl  mis  fur  le  front, 

Le  nourriffon  de  Fortune  profpere. 

Fils  d'vn  Monarque,  &"  d'vn  Monarque  frère, 

Qui  par  prou'èff'e  vn  iour  doit  acquérir 

Vu  autre  Sceptre  auant  que  de  mourir. 

C^eft  ce  Henry  (fécond  honneur  de  France) 

Fils  de  Henry,  que  Mars  dés  fon  enfance 

Comme  fa  race  en  fon  giron  nourrit. 

Et  le  ?nej}ier  des  armes  luy  apprit  : 

Et  couronnant  cet  enfant  de  l'hierre, 

Dés  le  berceau  le  fift  naifire  a  la  guerre, 

Ainfi  iadis  le  grand  Saturnien 
Fut  alaitté  dans  l'antre  Diôiien 
Entre  le  bruit  des  boucliers  Ù"  des  armes  : 
Ainfi  iadis  ces  deux  fameux  gendarmes 
lafon,  Achille,  enfançons  de  Chiron, 
Furent  nourris  en  fon  do6le  giron, 
Qjii  aux  combats  fans  crainte  fe  pouffèrent^ 
Et  de  bien  loing  leurs  pères  fur p  a  [fer  ent, 

Ainfi  ce  Prince  en  la  guerre  nourry 
Pajfe  les  fai6is  de  [on  père  Henry. 
Il  efl  certain  que  du  bout  de  fa  lance 
Henry  borna  plus  outre  nnfire  France, 
Et  fur  le  Rhin  planta  les  Fleurs-dc-lis  : 
Mais  f es  fuie6ls  de  cœur  eftoient  vnis, 
Et  fans  difcord  chacun  en  fon  office 
A  ce  bon  Roy  faifoit  humble  feruice  : 
Ce  Duc  guerrier  a  trouué  les  François 
Tous  diuifez  de  vouloir  Ù"  de  lois^ 
Qui  forcenezficcageoient  leur  prouince, 
Faifant  fonner  le  fer  contre  leur  Prince, 
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Tant  peut  vn  peuple  aux  armes  esJionté, 
Qjiand  la  fureur  le  deuoir  a  donté, 

Luy  par  l'aduis  d*vne  ieune  prudence^ 
Des  partiaux  a  froijfé  l'impudence, 
Et  par  le  fer  planté  comme  veinqueur 
L'obeyjfance  &"  la  honte  en  leur  cœur. 

O  vaillant  Duc  !  ainfî  la  fi  ère  audace 
De  Haîinibal  s^amortijfant  fiji  place 
A  Scipion  ieune  Prince  Romain^ 
Laijfant  tomber  Cartilage  de  fa  main. 

Mais  à  qui  dois-ie  égaler  la  ieunejfe 
De  ce  Henry,  7?»o«  à  la  proUeJfe 
Du  ieune  Pyrrhe,  enfant  Achillieny 
Foudre  <Ù^  terreur  du  mur  Dardanien  ? 
Tous  deux  yfpus  d'vne  race  Royale^ 
Tous  deux  ornez  d*vne  ame  libérale  : 
leunes  tous  deux,  Ù"  de  qui  le  menton 
Efloit  à  peine  encrefpé  de  cotton, 
Blonde  toifon  qui  fort  pour  le  meffage 
Que  r homme  vient  en  la  fleur  defon  âge  : 
Tous  deux  guerriers,  amoureux  Ù'  courtois, 
Uvn  Vheur  de  Grèce,  &  l'autre  des  François  > 

Vvn  quand  la  Grèce  efloit  toute  troublée 
Venant  à  Troye  accorda  l'affeinblée, 
Donna  l'ajfaut,  veinquit  fon  ennemy, 
Et  lefiji  choir  ammoncelé  parmy 
Les  durs  cailloux  tombez  de  fes  murailles. 
Et  feul  ?nift  fin  à  dix  ans  de  batailles, 
Et  d'vn  tour  d'œil  paracheuer  il  fçeut 
Ce  que  fon  père  en  dix  hyuers  ne  peut. 

Nojire  Duc  vint,  quand  la  Fratice  eflonnée 
De  faôiions,  de  troubles  Ù"  menée, 
Sans  frein,  fans  bride,  erroit  à  fon  plaifir, 
(Voulant  pour  loy  la  liberté  choiftr  :) 
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De  gros  bouillons  s'efleuoit  toute  enflée. 
Comme  la  mer  des  Aquilons  fouflée 
Contre  vn  nauirc,  ir  lors  perdant  f on  art 
Le  Pilot  laijfe  aller  tout  au  hazart. 

Ainfi  ce  Duc  s*apparut  à  nos  peines  : 
Nos  vieux  Soldats  Ù'  nos  vieux  Capitaines 
EJioient  perdus,  (t  ne  rejîoit  flnon 
Des  vieux  Gaulois  que  l'ombre  Ù'  que  le  nom. 
M  s'efchauffa  d'vne  ame  non  commune^ 
Il  entreprijî  de  forcer  la  fortune. 
Et  au  danger  fur  monter  le  dejlin, 
Et  le  proieôi  que  l'enuieux  mutin 
Se  propofoit  par  belle  couuerture. 
Et  pour  fon  Frère  ejfaya  l'auenture. 

On  dit  quAlcide  en  viuant  acheua 
Treize  labeurs  :  celuy  qui  controuua 
Tant  de  trauaux  mis  à  fin  par  Hercule, 
Efloit  înenteur  (^  de  créance  nulle  : 
Ufuffiji  bien  quvn  homme  en  fon  viuant 
Aille  fans  plus  vne  guerre  acheuant. 
Or  ce  Henry  a  fait  chofe  impofjible, 
Tuant  vn  Hydre  au  combat  itiuincible  : 
Et  feu l  de  tous  par  armes  a  desfait 
Ainfi  qu'Hercule  vn  Serpent  contrefait, 
Aux  yeux  ardents,  à  la  gueule  efcumeufe, 
A  la  poitrine  infeôie  Ù'  venimeufe, 
Qui  d'vnfeul  col  trois  teftes  esbranloit, 
Et  feulement  fept  arpens  ne  fouloit 
Deffous  fa  panfe  horrible  Ù"  ftygienne, 
Mais  fe  roulant  par  toute  la  Guyenne, 
Sa  noire  queîie  à  la  Rochelle  auoit. 
Et  fes  trois  chefs  en  Vienne  abreuuoit  : 
Monflre  cruel,  qui  de  fa  feule  haleine 
Corrompoit  rair,  les  fleuues  ù"  la  plaine. 
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Dedans  fa  griffe  Angoulefme  empiétait  : 
Son  ejiomac  en  rampant  fe  portait 
Dejfus  Niort  :  Ù"  fa  large  poiôîrine 
Fouloit  par  tout  la  terre  Poiôîeuine. 

Nul  tant  fut  preux  affaillir  ne  Vofa  : 
Ce  ieune  Duc  hazardeux  -s'oppofa 
Seul  à  l'effroy  d'vne  fi  fiere  hefie  : 
Et  luy  coupa  près  Lymoge  vne  tefte^ 
Qui  fe  mouuoit  conduire  par  Mouuant. 

De  fin  go  fier  elle  fou ffloit  au  vent 
Flame  fur  flame  en  falpefire  allumée. 
Chaude  de  braize  ù"  d'obfcure  fumée , 
Et  embrazoit  tous  les  champs  d'alentour. 

Mais  ce  bon  Prince  ennemy  de  feiour, 
Sans  craindre  chaud  ny  grefie  ny  gelée 
D'efpejfe  pluye  Ù"  de  neiges  méfiée^ 
Ny  les  mois  froids  où  le  Soleil  ne  vit. 
En  mefprifant  l'hyuer,  le  pourfuiuit 
Si  viuement  qu'à  la  fin  il  rencontre 
Encore  vn  coup  les  teftes  de  ce  monfire. 
Auprès  larnac  ce  Henry  luy  couppa 
Vn  autre  chef  mais  l'Hydre  le  trompa  : 
Car  prenant  vie  Ù"  vigueur  de  fa  playe, 
Plus  que  deuant  le  combat  il  effaye  : 
Et  du  feul  chef  qui  des  trois  demeura. 
Du  premier  coup  Lufignan  deuora  : 
Puis  renforcé  de  force  Ù^  de  courage. 
Se  reneUant  nœud  fur  nœud  d'auantage, 
En  fe  cachant  par  deux  mois  tous  entiers 
Dans  vn  mareft  voulut  manger  Poi6îiers. 
Mais pour-neant  il  iettoit  fa  menace: 
Car  ce  grand  Duc  luy  fift  quitter  la  place, 
Et  l'attiraîit  en  la  plaine  au  combat. 
De  ces  trois  chefs  le  dernier  luy  abbat. 
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Or  pour-neanî  il  fe  met  en  defenfe, 
N'ayant  plus  rien  que  la  queiie  Ù"  la  panfe, 
Qui  fe  recherche,  ir  tafche  à  rajfembler 
Son  corps  tranché  qui  ne  fait  que  trembler. 
Au  dernier  coup  que  fa  tefte  couppée 
Baigna  le  camp  fous  l' Angeuine  efpée, 
Il  s^efcria  d'vn  ftflement  fi  hault. 
Que  Moncontour,  fainôi  louyn  Ù'  Aruault 
En  ont  tremblé  Ù"  la  riuiere  Dyue 
Toute  effroyée  en  trembla  dans  fa  riue. 

Son  corps  perclus  finueux  ù^  rampant, 
En  fe  virant  arpent  deffus  arpent 
Pour  fe  fauuer  tout  fardé  de  cautelle, 
Vif  en  Ja  mort  regaigna  la  Rochelle. 
Où  par  vergongne  il  cache  fa  douleur 
Sous  vn  femblant  de  ne  craindre  vn  malheur. 

Courage,  Prince,  il  faut  l'œuure  parfaire, 
h  faut  tuer  le  corps  de  l'aduerfaire. 
Sans  le  laijfer  par  troîiçons  rechercher: 
Il  faut,  mon  Duc,  la  defpouille  attacher 
Toute  fanglante  au  dejjus  de  la  porte 
Du  Temple  fainôi,  dont  les  pierres  ie  porte 
Que  Calliope  ourdifi  de  fon  marteau. 
Non  gueres  loin  où  Loire  de  fon  eau 
Baigne  de  Tours  fes  riues  folitaires, 
Et  fera  dit  Le  temple   des   devx   frères. 
Ainfi  Caflor  (fr  Pollux  n*eftant  qu'vn, 
N'auoient  aujjî  qu'vn  mefme  autel  co?nmun: 
Ainfi  Phœbus  en  la  barbe  où  vous  eftes, 
Occifi  Python  de  fes  ieunes  fagettes. 
Et  appendit  pour  fpeâiacle  immortel 
La  befte  entière ^  offrande  à  fon  autel. 
«  Car  la  moitié  n'eft  iamais  honorable  : 
«  Toufiours  le  tout  aux  Dieux  eft  agréable: 
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ce  Et  rien  ne  fert  de  combatre  à  demy^ 

«  ïl  faut  du  tout  veincre  fin  ennemy. 

Les  Détiens  au  retour  de  f  année 

Deuant  le  Temple  h  la  fefte  ordonnée 

Tournoient  le  bal  chantajis  tous  d'vne  vois^ 

Comme  Apollon  tira  de  fin  carquois 

Les  premiers  traiBs,  &  d'ardente  fi coujfe 

Fiji  du  firpent  toute  la  terre  roujfe: 

Et  ie  diray  comme  nojire  Apollin 

Ce  ieune  Dvc,  ce  François  Herculin, 

EJÎeu  de  tous  Capitaine  publique, 

Coupa  les  chefs  au  firpent  Hugnotique, 

Lequel  auoit  ce  Royaume  embrafi, 

Fouy  les  morts,  facrilege  brifé 

Les  Temples  fa inèls,  honny  nos  bons  Images, 

Et  d'vn  beau  nom  couuert  fis  brigandages. 

Deuant  le  Temple  à  vous.  Frères,  facré^ 
Soit  en  la  plaine  ou  au  milieu  d'vn  pré, 
Me  fouuenant  de  vos  belles  conqueftes^ 
Feray  des  jeux  ir  choumeray  vos  fefîes. 

De  mainte  fleur  vn  chapeau  ie  pli'ray 
Dejfus  mon  front,  ma  bouche  Vempliray 
De  vin  d' Anjou  gaillardement  mouillée, 
Et  dés  la  7iui6i  d'eftoilles  habillée 
lufques  au  iour  ie  diray  vos  honneurs. 
Frères  diuins  nos  Hercules  fauueurs, 
Vous  inuoquant  qui  fufies  dés  enfance 
Les  frères,  Dieux  tut  claires  de  France, 
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de   l'Hydre. 


No?i  feulement  les  hommes  ont  fait  tejîe 
A  cefte  horrible^  abominable  befie^ 
A  ce  ferpent  qui  de  grandeur  euft  bien 
Ejîé  la  peur  du  bras  Tyrinthien  : 
Mais  l'Air  glueux  d'vne  efpaijfe  gelée 
Et  d'vne  neige  en  la  pluye  méfiée. 
Et  d'vn  long  froid  de  glaces  renfermé 
S'efi  contre  luy  cruellement  armé. 

La  Terre  mère  à  la  grajfe  mammelhy 
Qui  porte  tout,  portant  en  defpit  d'elle 
Dejfusfon  dos  vn  peuple  Ji  troublé. 
Nia  f on  vin,  fes  pommes  &"  fon  blé, 
Et  de  fes  fils  deteflant  la  mifere, 
Deuint  maraftre  en  lieu  de  boîine  mere^ 
Et  maudiffoit  nojlre  ftecle  rouillé ^ 
Siècle  de  fer,  de  meurtre  tout  fouillé. 
Tout  détraqué  de  mœurs  Ù'  de  bien  viure, 
Vnjîecle,  non,  ny  de  fer  ny  de  cuiure, 
Mais  de  bourbier  en  vices  îiompareil. 
Que  malgré  luy  regarde  le  Soleil. 

Le  Ciel  couué  de  flames  corrompues 
Et  de  vapeurs  croupiffantes  es  nues, 
Nous  empejia  de  fiéures  qui  nous  foîit 
Venir  le  froid  Ù*  la  chaleur  au  front  : 
Puis  le  catherre  ù"  les  hydropifies, 
Langueurs,  palleurs,  pejles  Ù*  frenaifies 
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A  gueule  ouuerte  erroyent  ainjî  que  l'Ours, 
Signes  que  Dieu  fe  faf choit  contre  nous. 
Ayant  horreur  d'vne  ft  longue  guerre: 
Ses  mauuais  traits  verfa  dejpus  la  terre 
Pour  eftouffer  par  V excès  d'vn  Ejié 
Ce  vieil  Python  de  Megere  alaitté, 
Qui  d'vn  grand  pli  couuoit  dejjous  fa  pance 
Flamans,  Anglais^  Allemans,  ù"  la  France, 
Et  de  fou  laiâi  les  nourrijfant,  faifoit 
Qjie  leur  pays  ù"  Dieu  leur  dejplaifoit. 

Que  dirons-nous  des  flots  de  nojire  Loire, 
Qui  affeôîant  fa  part  en  la  viôîoire. 
En  l'Air  moiteux  fes  vagues  enuoya, 
Et  près  Saumur  fes  ennemis  noya. 
Pour  ne  fouffrir  qu'vne  gent  fi  ?naline 
Contre  fon  gré  luy  foulaji  la  poitrine  > 
Se  desbordant  par  fix  mois  il  ofa 
Tant  s'eleuer,  qu^au  monjlre  s'oppofa, 
Le  fnenaçant  de  fa  corne  venteufe. 
Lors  le  ferpent  d'vne  frayeur  douteuje, 
Voyant  le  fleuue,  <ÙT'  craignant  fes  abois, 
N'ofa  tenter  au  combat  Achelois 
Nojire  bon  Loire,  inuincible  defence 
De  nojire  armée  <ù^  de  toute  la  France. 

Donc  fi  les  Rois  ù'  tous  les  Elemens 
Se  font  ?nonftrez  ennemis  vehemens 
De  ce  Python,  il  faut  que  la  Nature, 
Les  Elemens,  ù"  toute  créature 
Soyent  déniez  à  ce  monfire  nouueau  : 
L'air  ù"  le  feu,  toute  la  terre  ù'  l'eau. 
Qui,  monfire  fier,  les  déniait  aux  hommes, 
H  ne  faut  point.  Terre,  que  tu  confom?nes 
Si  mauuais  corps,  qui  trenchoit  en  tout  lieu 
Oreille  &  nez  aux  minifires  de  Dieu, 
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Sans  s^efmouuoir  de  paffïon  humaine, 
A'tns  tout  enflé  d'vne  arrogance  vaine 
Les  honnijfoit  d'iniures  Ù"  de  coups. 
Pour  ce  il  doit  ejire  ou  pafture  des  loups, 
Ou  des  corbeaux^  ou  des  chiens  folit aires , 
Qjii  reîiuerfa  temples  ù'  cirnetaires. 

Or  luy  voyant  qu'il  n^y  auoit  lieu  faint 
Pour  l* enterrer,  luy-mejme  s*eft  contraint 
De  s*enfuyr,  ù"  prolongeant  fes  peines 
D'aller  choifir  les  Ifles  de  Maraines 
Son  vray  fepulchre,  à  fin  que  tous  les  flots 
Loin  de  la  France  en  refpandent  les  os 
Semez  au  vent,  Ù"  que  de  fon  hijîoire 
Ne  [oit  iafnais  ny  Hure  ny  mémoire. 


PARAPHRASE 
fur   le   Te   deum    laudamus,    &.c. 


O  Seigneur  Dieu  nous  te  louons, 
Et  pour  Seigneur  nous  t'auoUonsr 
Toute  la  terre  te  r eu  ère 
Et  te  confefle  éternel  père. 

Toutes  les  puijfances  des  deux. 
Tous  les  /archanges  glorieux, 
Chérubins,  Seraphi?is  te  prient, 
Et  fans  cejfe  d*vne  voix  crient  : 

Le  Seigneur  des  armes  ejî  faint, 
Le  Seigneur  des  armes  eft  craint: 
Le  Ciel  Ù'  la  terre  eft  remplie 
Du  los  de  fa  gloire  accomplie. 
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Les  faints  Apoflres  honorez, 
Les  Martyrs  de  blanc  décorez, 
La  troupe  de  tant  de  Prophètes 
ChanteJit  tes  louanges  parfaites. 

VEglife  eji  par  tout  confejant 

Toy  père  grand  Dieu  tout-puijfaîit, 

De  qui  la  Maiefté  immenfe 

N'efi  que  vertu^  gloire  Ù"  puijfance. 

Et  ton  fils  de  gloire  tout  plein. 
Vénérable,  vnique  &"  certain, 
Et  le  faint  Efprit  qui  confole 
Les  cœurs  humains  de  ta  parolle. 

Christ  eft  Roy  de  gloire  en  tout  lieu, 
Christ  eft  l'eterjiel  fils  de  Dieu, 
Qui  pour  ofter  l'homme  de  peine 
A  pris  chair  d'vne  vierge  humaine. 

H  a  veiîicu  par  fin  effort 
L^ aiguillon  de  la  fier e  Mort, 
Ouuraîit  la  maifin  éternelle 
A  toute  ame  qui  eft  fidelle. 

Il  eft  à  la  dextre  monté 
De  Dieu  près  de  fa  maiefté. 
Et  là  fa  ferme  place  il  fonde 
lufqu^à  tant  qu'il  iuge  le  monde. 

O  Chrift  éternel  &  tout  bon, 
Fay  à  tes  feruiteurs  pardon, 
Que  tu  as  par  ta  mort  amere 
Racheté  de  rançon  fi  chère, 

Fay  nous  enroller,  s'il  te  plaift, 
Au  nombre  du  troupeau  qui  eft 
De  tes  efleuz,  pour  auoir  place 
En  Paradis  deuant  ta  face. 

Las,  fauue  ton  peuple,  ô  Seigneur, 
Et  le  beny  de  ton  bon  heur, 
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Régis  ù'  foujlien  en  tout  âge 
Ceux  qui  font  de  ton  héritage  : 

Nous  te  benijfons  tous  les  iours^ 
Et  de  fie  de  en  fie  de  toufiours, 
Pour  mieux  célébrer  ta  ?nemoire, 
Nous  diantons  ton  nom  Ù'  ta  gloire, 

O  Seigneur  Dieu,  fans  t'offenfer 
Ce  iour  icy  puijfe  pajfer. 
Et  par  tafainte  grâce  accorde 
A  nos  péchez  mifericorde. 

Seigneur  tout  bénin  Ù'  tout  doux, 
Refpan  ta  pitié  dejfur  îious, 
Ainfi  qu'en  ta  douce  démence 
Auons  toufiours  noftre  efperance. 

En  toy,  Seigneur,  nous  efperons, 
V aimons,  prions  ù'  adorons  : 
Car  ceux  en  qui  ta  grâce  abonde, 
Nuiront  confus  en  l'autre  monde. 


FIN     DES     OEVVRES 
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